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CATÉCHISME HISTORIQUE. 


QUATRIÈME PARTIE. 


DES SACREMENTS. 


INTRODUCTION. 


Pourquoi Jésus-Christ a institué précisément sept 
sacrements, 


Le nombre sept était déjà considéré dans l’ancien 
Testament comme un nombre sacré. Ainsi Dieu fixa le 
septième jour pour le jour du repos, car il est dit, (Gen. 
2, 3): « Et Dieu bénit le septième jour, et il le sanc- 
tifia, parce qu’il avait cessé en ce jour de produire tous 
les ouvrages qu'il avait créés. » — Une période de sept 
ans s'appelait semaine d'année, et la septième année 
était une année de réjouissance, une année sacrée. 
Devant l’arche d’alliance, il y avait un chandelier d’or 
à sept branches avec un nombre égal de lampes. Il 
était une figure des sept rayons de la grâce que de- 
vaient produire les sacrements. — Nous lisons de 
même dans les Proverbes de Salomon (9, 1) : « La sa- 
gesse s’est bâti une maison à sept colonnes.» Isaïe parle 
des sept dons du Saint-Esprit (11, 2), et saint Jean 

ll. 


-k uev- 
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(Apoc. 1, 4) des sept esprits qui sont debout devant le 
trône de Dieu (1). 


L’antique consécration du nombre sept a atteint sa 
plus haute signification par l'institution des sept sour- 


` ces de grâce appelées Sacrements, qui sont comme les 


canaux par où nous sont communiqués les mérites que 
le Sauveur nous a acquis en souffrant sur la croix. Ces 
sacrements, au nombre de sept, s’adaptent tous mer- 
veilleusement aux différents états de l’homme; tous ils 
ont leur but spécial, leur nécessité. 

Deux sacrements étaient nécessaires pour faire re- 
naître ceux qui étaient morts à la vie de la grâce; 
c’étaient les sacrements de baptême et de la pénitence, 
appelés pour ee motif sacrements des morts. Par son en- 
trée dans la grande famille humaine, l’homme entre 
par là mème dans ce rapport de culpabilité universelle, 
dans lequell’homme s’est placé lui et toute sa postérité. 
Délivrer l’homme de ce rapport de culpabilité, tel fut 
le but du nouvel Adam, Jésus-Christ. Afin de pouvoir 
participer à cette délivrance, chaque membre du genre 


+ 

(1) Le nombre sept se présente encore souvent comme nom- 
bre mystérieux. Ainsi, il est dit dans Josué (6, 4.): Au septième 
jour, les prêtres prennent les sept trompettes; —vous ferez sept 
fois le tour de la ville de Jéricho.—Lorsque le prêtre déclarait 
pur un lépreux, il trempait le doigt de sa main droite dans de 
l'huile et en faisait sept aspersions devant le Seigneur. Naaman, 
infecté de la lèpre, fut obligé de se baigner sept fois dans le 
Jourdain (4. Rois, 5). Le nombre sept était de même regardé, 
chez les païens, comme un chiffre mystérieux; ils avaient aussi 
un « mauvais sept ». Dans la nature même, l'élément le plus 
subtil et le plus pénétrant, la lumière, est partagé en sept par- 


tics. (Comparez aussi les sept tons fondamentaux de la musi- 
que}. 
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humain a besoin d’une renaissance spirituelle (Jean, 
3, 5) qui est le baptème. Par le baptème, l’enfant des 
hommes est délivré de la souillure originelle, placé et 
établi dans la condition desenfants de Dieu, ayant droit 
de nouveau à l’héritage céleste. Toutefois, comme lex- 
tirpation du péché héréditaire n’entraine pas pour 
l’homme le privilége de l’impeccabilité, et qu’il peut 
encore, par labus de sa liberté, décheoir de l’état de 
grâce dans lequel il avait été réintégré par le baptème, 
et perdre l'amitié de Dieu, le Sauveur a établi un second 
moyen de salut, pour que l’homme, tombé cette fois 
par sa faute personnelle, puisse ressusciter à la vie dela 
grâce : ce moyen c’est la pénitence. 

Mais l’homme ne doit pas seulement être exempt de 
péché; il faut encore, pendant le temps d'épreuves qu’il 
passe sur la terre, qu’il devienne riche en mérites ; ce 
qu’il obtient par les vertus et les bonnes œuvres, qui 
ont leur source et leur plénitude dans les trois vertus 
théologales : la Foi, l’Espérance et la Charité, pour la 
pratique desquelles le chrétien a besoin d’être soutenu 
et fortifié par une puissance surnaturelle. 

Pour persévérer dans la foi, le chrétien a besoin de 
secours particuliers ; ces secours, il les trouve dans la 
confirmation. — La foi est menacée par des ennemis 
intérieurs et extérieurs ; les ennemisde l’intérieur sont : 
l’orgueil de l'entendement, la corruption du cœur, la 
torpeur et les penchants déréglés de la volonté. Les 
ennemis extérieurs sont : les mauvais principes, les 
exemples d’un monde corrompu, le mépris de la reli- 
gion, les railleries, les lectures corruptrices de la foi ct 
des mœurs, etc. Aussi, combien le chrétien n’a-t-il pas 
besoin de l'assistance du Saint-Esprit, s’il vent marcher 
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glorieusement sur les traces de Jésus-Christ! — Autant, 
à son entrée dans la vie publique, sa foi est menacée, 
autant, lorsqu'il est sur le point de quitter ce monde, 
il est exposé à perdre l’espérance chrétienne. — Sur son 
lit de mort, toutes les illusionsde la terre s’évanouissent, 
et semblables à des amis perfides, elles l’abandonnent 
au moment de la détresse, et le laissent tout entier en 
proie aux douleurs du corps et aux angoisses de l’âme. 
D'un côté, en jetant ses regards sur le passé, il n’aper- 
çoit qu’une vie vide de mérites et de bonnes œuvres, ct 
en plongeant dans l'éternité qui va s'ouvrir, que la 
main d’une justice inflexible et inexorable! Oh! com- 
bien alors il importe à l’homme de ne point perdre 
surtout l’espérance en la miséricorde divine pourne pas 
tomber dans un affreux désespoir! 

Heureusement, entre l'instant où nous entrons dans 
la vie active et celui où nous en sortons, il existe un 
intervalle au milieu duquel se déploie notre activité : 
c’est le temps destiné à planteret à semer pour le grand 
jour de la moisson. L'homme n’est pas seulement obligé 
de travailler et de s’oceuper pour ce monde, mais il faut 
encore qu’il accomplisse la volonté de Dieu, et qu'il 
remplisse tous ses devoirs par amour filial et non point 
par une crainte purement servile. Aimer Dieu par- 

_ dessus toutes choses et le prochain comme lui-mème, 
tel est le principal devoir du chrétien. Mais hélas! que 
d’ennemis n’a pas la sainte vertu de charité? Pour la 
conserver, nous avons encore besoin d’un moyen plus 
fort et plus durable, meyen que l’auteur de tout amour, 
Jésus-Christ, nous a légué dans le sacrement de l'autel, 
afin que par son union étroite avec nous il nous fortifie 
de plus en plus dans la charité. 
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Les deux derniers sacrements regardent les deux 
états les plus importants : l’ordre et le mariage. Les 
prêtres et les parents, outre les devoirs qui leur incom- 
bent, ont encore à répondre des âmes qui leur ont été 
confiées, à veiller non-seulement sur leurs intérêts 
temporels, mais à coopérer d’une manière active à leur 
bien-être spirituel. L’une et l’autre vocation, la prêtrise 
et le mariage, devaient donc être revèêtues de grâces 
particulières, afin que l’œuvre si difficile de l’éducation 
fùt une œuvre d’autant plus sainte et relevée. C’est 
ainsi qu'en instituantsept sacrements, le Sauveur s’est, 
dans son amour, intéressé à toutes les conditions au 
milieu desquelles vivent les fidèles. 


: I. DU BAPTÉME, 


A. NOTICES HISTORIQUES. 


4. Des anciennes cérémonies ecclésiastiques en usage pour la préparation au 
baptème. 


a. Réception au nombre des catéchumènes. — Nous 
avons dit, dans le premier volume, que ceux qui vou- 
laient autrefois entrer dans l'Eglise par le baptème, 
devaient subir des épreuves préparatoires plus ou moins 
longues; ceux-là s'appelaient catéchumènes. La récep- 
tion au rang des catéchumènes était faite par l’évèque 
ou par des prêtres qui le remplacçaient. L’évêque com- 
mençait par faire le signe de la croix sur le front du 
récipiendaire. Lorsque la réception avaitlieu publique- 
ment, les prêtres assistants et autres clercs faisaient 
également sur le récipiendaire le signe de la croix; 
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ensuite lPévèque lui imposait les mains, et pendant ce 
temps les prètres et les personnes présentes à la céré- 
monie priaient avec ferveur, afin que le catéchumène 
fùt recu sous la protection de l’Esprit-Saint, dont les 
effets merveilleux sont figurés par l'imposition des 
mains. Les saints Pères attribuaient une grande vertu 
à cet acte de consécration. Saint Augustin disait aux 
catéchumènes (l. 4, ad Catechum.) : « Par le signe sacré 
de la croix, l'Eglise vous a reçus dans son sein, » et 
Tertullien dit, dans une foule d’endroits, que les païens 
paraissaient comme revètus d’une forme nouvelle, dès 
qu’ils avaient été reçus par le signe de la croix parmi 
les novices (1) du christianisme. On pouvait à tout âge 
être admis au nombre des catéchumènes. Les enfants 
des chrétiens qui n’avaient pas été baptisés dans leur 
enfance y étaient admis à l’âge de l’adolescence; les 
enfants mêmes des païens pouvaient y entrer à l’âge de 
sept ans. Ainsi, on voit dans les Actes du martyre de 
sainte Perpétue et de sainte Félicité, figurer comme 
catéchumène un enfant de sept ans, nommé Dinocrate, 
dont le père était encore païen. 

b. De l'instruction des catéchumènes. —L'évèque ins- 
truisait lui-même les catéchumènes ou les faisait ins- 
truire par un prêtre ou diacre qui, pour cette raison, 
s'appelait catéchiste. Pendant l’instruction, le catéchiste 
s’asseyait et les catéchumènes restaient debout; cepen- 
dant il leur était permis dans certaines églises de s’as- 
seoir. L'instruction se faisait ordinairement dans le licu 
saint, quelquefois aussi dans la demeure des catéchu- 
mènes, comme le faisait Origène, ce célèbre catéchiste 


(1). C'est ainsi qu'il appelle lcs catéchumèncs. 


PARTIE TV. LE BAPTÊME. 41 


d'Alexandrie; tandis que saint Cyrille ne catéchisait 
jamais qu'à l’église, — Quant au temps pendant lequel 
on restait catéchumène, iln’y avait rien de déterminé; 
cela dépendait de l’application des catéchumènes et de 
l’empressement qu'ils montraient à être admis au bap- 
tème. Les anciens Pères insistaient avec force sur la 
longue durée du catéchuménat ; ainsi, Clémentd’Alexan- 
drie prescrivait douze années pour les Juifs qui se con- 
vertissaient (Strom. lib. 6). Les Constitutions aposto- 
liques, par contre, n’exigent que trois années, mais 
avec cette remarque qu il ne faut pas tant avoir égard 
à la durée du temps qu’au changement de vie. Un ca- 
téchumène se rendait-il coupable de quelque péché 
grave, la réception était différée, et il devaitéfaire une 
pénitence sévère. Quant āux pécheurs d'habitude, 
l’évêque les faisait effacer de la liste des disciples du 
christianisme et ils étaient renvoyés. Outre le zèle qu’ils 
devaient montrer à se faire instruire dans les vérités du 
christianisme, les atéchumèucs devaient encore se 
livrer chez eux à de fréquents exercices de prières, 
jeûner, examiner leur conscience, se mortifier, prati- 
quer les œuvres de l’amour du prochain, et soigner les 
malades. Pendant l'office divin, il fallait que leur con- 

duite fùt irréprochable et même exemplaire. 

c. Du nom de baptême. — Les catéchumènes qui ap- 

partenaient déjà à la troisième classe et qui espéraient 
être baptisés le prochain Vendredi-Saint,transmettaient 
leur nom à l’évêque pendant la quatrième semaine du 
carême pour le transcrire sur les registres de l'Eglise. 
Le nom païen qu’on avait porté jusqu'alors n’était pas 
toujours remplacé par le nom d’un saint; ainsi, Tertul- 
lien, Origène, saint Ambroise, conservèrentleurs noms. 
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Néanmoins, saint Chrysostôme (Homil. 24, in Gen.) et 
Denis d’Alexandrie avertissaient les fidèles de ne point 
conserver au baptème les noms qu'ils tenaient du pa- 
ganisme, quoique venant de leurs ancêtres, mais de 
leur substituer celui d’un saint, afin qu’excités par 
l'exemple des saints, les catéchumènes s’efforcassent 
aussi d'imiter leurs vertus. — Dans les premiers temps, 
c'était ordinairement l’évèque ou le prètre tenant sa 
place qui imposait le nom. Ainsi, au baptèmede l'épouse 
de Théodose-le-Jeune, l’évèque lui donna le nom d’Eu- 
doxie (S'ocrat. Hist. eccles. 1. 2). 

Plus tard, ce furent ou les parents ou les parrains qui 
imposèrent lenouveau nom. Nous trouvons aussi qu’au- 
trefois on donnait au baptisé le nom du saint dont on` 
célébrait la fètece jour-là. Ainsi Epiphane et Paschasius 
reçurent ces noms, parce qu’ils furent baptisés, l’un le 
jour de l’Epiphanie. et l’autre à Pâques. Aux filles, on 
leur donnait l’un des noms des trois vertus théologales, 
la Foi, l'Espérance et la Charité. Des événements ex- 
traordinaires, survenus pendant le baptème, décidaient 
aussi souvent du nom qu’on imposait à celui qu’on bap- 
tisait. Ainsi, la fille d’un tribun nommé Némésius, qui 
était aveugle dès sa naissance, ayant recouvré la vue 
au baptème, fût appelée du nom de Lucilla (Baron. ad 
ann. 259). 

d. Jours d'épreuveset exorcismes.— Les catéchumènes 
de la troisième classe avaient, à certains jours du ca- 
rème (les septièmes jours), à soutenir une espèce d'é- 
preuve appelée scrutinium, et on les préparait aussi au 
baptème en leur apprenant les cérémonies qui l’accom- 
pagnaient. Ces jours-là, ils se tenaient debout à la 
place qu’on leur assignait à l’église, revêtus d’un cos- 
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tume simple, la tète couverte, le visage voilé et les 
pieds nus. D'abord les prêtres présents s’avancaient 
près d’eux, et leur soufflaient chacun trois fois sur la 
figure, puis l’évèque ou le prètre qui le remplaçait, 
leur frottait les yeux et les oreilles avec sa salive et 
prononçait les exorcismes.— Saint Augustin dit (78.1. 
de symb. ad Cath. C. 5): que le souffle et l’exorcisme 
détruisent la puissance de Satan. Saint Isidore appelle 
l’exorcisme « la conjuration des mauvais esprits. » — 
Pendant ces jours de préparation, on mettait souvent 
du sel bénit dans la bouche des catéchumènes, en signe 
de la force et de la pureté de leurs intentions; on cou- 
vrait leur tête de cendre, symbole de l'esprit de péni- 
tence dont ils devaient être animés. Ensuite venait 
l’abjuration. Au moment où ils protestaient solennelle- 
ment qu'ils renoncaient à Satan, à ses pompes et à ses 
œuvres, ils étendaient les bras vers l'Orient, et parais- 
saient vouloir s'enfuir de devant le prince des ténèbres, 
qui était considéré comme habitant ces régions-là. Ter- 
tullien fait déjà mention decette abjuration (Decoronn. 
milit. c. 3); et saint Basile-le-Grand affirme qu'elle est : 
de tradition apostolique (De Spirit. S. c. 27). Lévèque 
lisait ensuite et expliquait brièvement le Symbole des 
apôtres et le Pater, qu'ils étaient obligés d'apprendre 
par cœur, afin de pouvoir les réciter publiquement à 
Péglise, le jeudi ou le vendredi-saint,. 


2. De l'acte de baptème, 
a. Différentes dénominations du baptême. — Après 


avoir subi les diverses préparations dont nous avons 
parlé, les catéchumènes étaient enfin admis au bap- 
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tème. — Dans les ouvrages des saints Pères, ce sacre- 
ment se présente sous différentes dénominations. Saint 
Grégoire de Nazianze (Serm. 40) nous en a conservéun 
grand nombre. « De même, dit-il, que son auteur a eu 
plusieurs noms, ainsi en est-il du baptème. Il est appelé 
un don, parce qu’il a été donné à ceux qui ne l'ont pas 
mérité par des œuvres antérieures; grâce, parce qu'il 
est administré à des coupables; purification, parce que 
le péché est lavé dans l’eau ; lumière, parce qu'il est la 
splendeur et la vérité ; célement, parce qu’il couvre notre 
nudité; lain, parce qu’il nous purifie; sceau, parce 
qu'il est pour nous une garantie, et qu'il atteste que 
nous appartenons désormais à Jésus-Christ, ete. 

b. Epoques de l'administration du baptême. — Confor- 
mément à un antique usage, l'Eglise latine n'avait 
coutume d’administrer solennellement le baptême aux 
catéchumènes que deux fois dans l’année : à Paques et 
à la Pentecôte (Tertull. de Baptism. e. 19). Quant aux 
Grecs, nous voyons que déjà, à une époque très-reeulée, 
ils l'administraient encore le jour de l’Epiphanie, parce 
que ce fut en ce jour que le Sauveur fut baptisé dans le 
Jourdain par saint Jean-Baptiste. Au reste, ces jours-là 
n'étaient que pour les adultes et seulement en temps de 
paix, et alors qu'il n’y avait aucun danger de différer 
le baptème. Relativement aux petits enfants, dès qu’on 
apercevait le moindre danger, on pouvait les baptiser 
en tout temps et à toute heure. Le dixième canon du 
premier concile de Nicée enjoignait expressément, 
selon que l’ordonnait l'Eglise, de baptiser les enfants 
nouveaux-nés le quatorzième jour après leur naissance, 
et, pour cela, le pape Simplicius nomma à Rome plu- 
sicurs prètres qui devaient toujours étrevrèts à baptiser 
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les enfants (1). — A l'exemple de notre Sauveur, qui 
fut circoncis le septième jour et nommé Jésus, on bap- 
tisait aussi les enfants le huitième jour après leur nais- 
sance. 

Quelques siècles plus tard, comme l’usage de baptiser 
les adultes devenait de plus en plus rare, celui de bap- 
tiser à Päques et à la Pentecôte disparut aussi insensi- 
blement, et il ne resta plus que celui de la bénédiction 
de l’eau du baptème telle que nous l’avons encore au- 
jourd hui. Disons en passant, que la loi qui prescrit de 
se servir d'eau bénite pour le baptême solennel, est 
d’origine apostolique, comme l’attestent saint Basile, 
saint Cyprien, saint Cyrille etsaint Ambroise (Pinterim, 
loco citato). Il faut dire néanmoins qu’on réserva en-e 
core pendantlongtemps, pour le baptème solennel, les 
enfants les plus robustes, et qui paraissaient hors de 
danger de succomber. Cependant cet usage disparut 
insensiblement vers le onzième siècle. 

c. Ministres du baptême. — Au temps où l'Eglise était 
encore à l’état de formation, l’administration solen- 
nelle de tous les sacrements, et par conséquent celle 
du baptème, était uniquement réservée aux évêques, 
Saint Ignace le martyr remarque (Z'pist. ad Smyrn. 
n. 8) qu’il n’était permis qu'aux évêques de baptiser 
solennellement ; mais le christianisme prenant de jour 
en jour un développement plus considérable, les évè- 
ques furent dans l'impossibilité de suffire seuls à cette 
tâche. De plus, comme la réception de ce sacrement est 
indispensable, on permit mème aux laïques, à défaut 
d’un prètre ou d’un diacre, de baptiser. Le baptème, 


(1) Voyez Binterim's Deulacurdisk, R. 4. Th. 4. S. 59. 
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dit l'ertullien, étant un présent que Dieu nous fait, peut 
être administré par tout individu lorsque la nécessité 
l’exige, pourvu toutefois que le sujet observe sévère- 
ment toutes les prescriptions de l'Eglise. Le patriarche 
Théodoret (Æpist. 24) préférait, en cas de nécessité, 
qu’un enfant fùt baptisé par un pieux laïque que par 
un prêtre incrédule. 

Néanmoins, l’ancienne Eglise faisait aux femmes une 
défense très-sévère d’administrer le baptème hors le 
cas de nécessité extrême. « On ne permet pas à la 
femme, dit Tertullien (Zib. de vel. virg. c. 9, de parler 
et d'instruire à l’église, non plus que de baptiser. » On 
trouve la même défense consignée dans les Constitu- 
tions apostoliques (lib. 3. c. 9).Aussi ne rencontre-t-on 
dans l’histoireecclésiastique de l'Eglise primitive, aucun 
exemple de baptême administré par une femme. Dans 
les siècles postérieurs, plusieurs conciles changèrent 
cette disposition par mesure de prudence et de nécessité, 
et recommandèrent instamment aux femmes d’appren- 
dre la formule du baptème dans leur langue maternelle, 
ainsi que la manière de baptiser. 

d. Le baptistère. — Dans les premiers âges du chris- 
tianisme, il n’y avait pas de lieu spécial pour l’admi- 
nistration du baptème. Les apôtres et leurs disciples 
baptisaient où cela leur paraissait le plus convenable. 
Philippe baptisa le trésorier de la reine de Candace, 
avec de l’eau qu’ils rencontrèrent en allant à Gaza 
(Act. 8, 48). Tertullien affirme que saint Pierre bap- 
tisait dans le Tibre ceux qui voulaient embrasser le 
christianisme, et les enfantait ainsi à Jésus-Christ (L. c. 
cap. 4). En Orient, il existait certaines personnes qui 
pensaient que l’eau du Jourdain avait été consacrée par 
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le baptème de Jésus-Christ, et, pour ce motif, deman- 
daient à y être baptisées (Hieron. de loc. hebr.). On 
baptisait aussi, au temps des persécutions, dans les 
catacombes, ainsi que dans d’autres endroits cachés, 
tels que dans les prisons (Act. 46, 32). Mais après que 
la paix eut été rendue à l'Eglise, les évêques commen- 
cèrent à construire des édifices uniquement destinés à 
cet usage, qu’on appelait églises du baptême ou baptis- 
ières. Ces édifices étaient ordinairement séparés de 
l’église principale ou épiscopale, ou bien ils s’y ratta- 
chaient par une galerie couverte qui les unissait l’un à 
l'autre. La forme du baptistère était habituellement 
ronde, comme une tour, quoiqu'il y eût aussi des bap- 
tistères sexagones et octogones. L'intérieur étaitsouvent 
tapissé de peintures et de riches décorations. Il n’avait 
ordinairement qu’un autel sur lequel on disait la messe 
après administration du baptême, et donnait la com- 
munion aux nouveaux baptisés. Dans le milieu, se 
trouvaient les fonts baptismaux ; ils étaient le plus sou- 
vent en marbre précieux, ronds, et ayant la forme d’une 
croix. Trois ou quatre degrés servaient aux catéchu- 
mènes pour y monter. Le plus ancien baptistère est 
celui qui est situé près de l’église de Saint-Jean de 
Latran à Rome : il porte aussi le nom de baptistère de 
Constantin. Les peintures qu’on y remarque représen- 
tent l’histoire des victoires et de la conversion de cet 
empereur. Dans leséglises paroissiales de la campagne, 
où l’on n'avait pas d'églises baptismales, le baptistère 
se trouvait dans l’église même. Un concile de Salzbourg 
statua que les fonts baptismaux seraient enlevés du 
milieu de l’église et placés au côté gauche, — Quant à 
administration du baptème dans les maisons, elle était 
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presque généralement défendue. Il fut établi, dans un 
concile tenu sous Clément V, en 1312, « qu’on ne bap- 
tiserait que dans les églises, et non pas dans des salles, 
dans des chambres ou autres habitations privées.» Cette 
disposition était facile à observer sous un climat aussi 
doux que celui d'Italie; mais dans des contrées plus 
froides, comme en Allemagne, le baptème dans les 
églises pouvant être dangereux en hiver, on dérogea à 
cette loi. Ainsi le concile d’Eichstadt (Can. 5), célébré 
en 1465, permit le baptème hors des églises pendant 
les grands froids, et le synode de Bemberg (1491)statua 
qu’on pourrait se servir d’eau tiède pendant l'hiver. 
— Le rituel de Frising (1673) accorde la faculté de 
baptiser, durant la saison rigoureuse, dans la sacristie 
ou autres endroits chauds de l’église, ainsi qu’au pres- 
bytère. 

e. Préparation prochaine au baplême. — A Pàques et 
à la Pentecôte, les catéchumènes de la troisième classe 
se rendaient, vers heure de midi, à l’église baptismale 
pour y subir les dernières épreuves (le dernier scruti- 
nium) qui duraient ordinairement une heure, puis ils 
retournaient chez eux. — Vers minuit, ils se réunis- 
saient de nouveau à l’église, afin qu'après avoir été 
arrachés aux ténèbres du péché, semblables à une belle 
aurore, ils apparussent dès le matin de la résurrection, 
comme des enfants nouvellement nés àla lumière. Au 
milieu du silence de la nuit, et après la lecture des 
prophéties, on faisait la bénédiction solennelle du cierge 
pascal et de l’eau baptismale. Ensuite les catéchumènes 
réitéraient l’abjuration qu'ils avaient faite les premiers 
jours d'épreuves, ce qui, cette fois encore, avait lieu 
par demandes et par réponses. L’évèque posait la ques- 
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tion : « Renoncez-vous à Satan’ » et le catéchumène 
répondait: « Je renonce », etc. L’abjuration était suivie 
de l’onction avec les saintes huiles (1). Dans l'Eglise 
grecque, l’évêque ou le prêtre, après avoir trempé son 
doigt dans l'huile, faisait des onctions sur plusieurs 
parties du corps, tandis que dans l’Église latine on n’en 
faisait que sur la poitrine et sur l’omoplate. Venait en- 
suite la récitation du symbole, pendant laquelle, les 
yeux et les mains dirigés vers le ciel, les catéchumènes 
répétaient chacun des articles en réponse aux interro- 
gations de l’évêque. Dans quelques églises, il était: 
prescrit, à chaque catéchumène, de signer sa profession 
de foi de sa propre main. Saint Ephrem dit à ce sujet 
(Serm. de compunct. animi, tom. 3), que les anges re- 
produiront au dernier jugement l'écrit sur lequel nous 
avons tracé, de notre propre main, notre abjuration et 
notre profession de foi. š 

f. Administration solennelle du baptême. — Les céré- 
monies et solennités préparatoires une fois achevées, 
un diacre et une diaconesse conduisaient, chacun les 
catéchumènes de leur sexe, aux fonts baptismaux. Aussi 
longtemps que l'immersion fut en usage, les catéchu- 
mènes ôtaient tous leurs vètements. Le sentiment dela 
pudeur était poussé si loin, que les sexes montaient 
séparément aux fonts baptismaux après s’ètre dépouillés 
de leurs habits derrière un rideau suspendu autour des 
fonts. Parce moyen, les catéchumènes n’apparaissaient 
dépouillés de leurs vêtements que devant les personnes 
de leur sexe, 


(1) Dans la suite, cette cérémonie fut transférée an matin du 
Yendredi-Saint, 
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La triple immersion était le genre de baptême géné- 
ralement usité, comme l’atteste l’histoire de tous les 
siècles. A chacune des immersions, l’évêque ou le 
prètre prononçait le nom d’une des trois personnes de 
la sainte Trinité, comme l’a ordonné le Sauveur, et 
comme l’atteste Ter tullien (Matth. 28. —etadv. Praxed. 
Tertull.) Ce genre de baptème devait être administré 
naturellement avee une grande prudence, afin de ne 
pas incommoder les enfants. Ainsi, il était défendu de 
tremper la tète de l’enfant, mais il fallait se contenter 
de faire couler trois fois l’eau baptismale sur sa tête avec 
un bassin, et d’abréger autant que possible l'immersion 
du reste du corps. 

g. Des autres cérémonies usitées après le baptême. — 
Dans l'Eglise latine, lorsque le baptème était accompli, 
le prêtre qui se trouvait à côté de l’évêque faisait avec 
le saint chrème des onctions sur le sommet de la tête 
du baptisé qui se tenait debout auprès du baptistère. 
S'il faut en croire le témoignage du bibliothécaire Anas- 
tase (Zib. Pontific.), l'origine de cette cérémonie est 
due au pape Sylvestre Ier, Dans l’Eglise grecque, elle 
n’était pas en usage, excepté chez les Maronites. Elle 
signifiait que le nouveau baptisé portait avec raison le 
nom de chrétien (qui veut dire oint). Après Fonction, 
le prêtre couvrait la tête du nouveau chrétien d'un 
petit bonnet blanc tissu de lin épais, appelé au moyen- 
âge cappa ou caputium, parce qu’il avait la forme d’un 
bonnet de moine. Le milieu de ce petit bonnet était 
traversé par un fil ronge, destiné à figurer la passion 
de Jésus-Christ. Ce bonnet, les nouveaux baptisés le 
portaient pendant huit jours, ainsi que la robe blanche 
du baptème. Mais au onzième siècle, l'usage du bonnet 
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tomba en désuétude, et plusieurs évêques ordonnèrent 
qu'on essuierait le saint chrême avec dela laine immé- 
diatement après le baptème. 

L'onction, là où elle était d’usage, était suivie d’un 
baiser, comme nous l’apprend saint Cyprien (Zp. 59, 
ad Fid.). Cétait à la fois le symboledela joie qu’éprou- 
vait l'Eglise en voyant entrer un.nouvel enfant dans 
son sein, et l'emblème de la charité vraiment frater- 
nelle qu’on devait avoir pour le nouveau baptisé. La 
formule « Vade in pace, » prescriteencore danscertains 
rituels, est probablement un reste du baiser que rece- 
vaient les nouveaux chrétiens. | 

A une époque plus reculée, on présentait aussi du 
miel et du lait aux nouveaux baptisés, comme nous 
l’atteste déjà Tertullien (De Coron. milit. ce. 3). — 
Selon Clément d'Alexandrie (Piedag. 1. 4, c. 6), le miel 
et le lait signifiaient que le nouveau baptisé pouvait 
espérer d'entrer un jour dans la céleste Jérusalem, où 
coulent des flots de miel et de lait. — Saint Jérôme (Ade. 
Lucif. c. 8) y voit, au contraire, le symbole de l’inno- 
cence recouvrée par le baptème. 

Avant d’ètre conduits devant l’autel, les nouveaux 
baptisés étaient revêtus d’une longue robe de lin, cou- 
leur blanche, qui était très-étroite et réunie par une 
ceinture. Les saints Pères parlent souvent de cette robe 
blanche comme étant la figure de l’innocence baptis- 
male. Saint Cyrille (Catéch. 5, myst.) disait : « Vous 
avez déposé le vieil habit, et revêtu la robe blanche 
qui est selon l'Esprit; marchez constamment revêtus du 
vêtement blanc, » (c’est-à-dire de l’innocence). Eusèbe 
raconte, dans la vie de Constantin (lib. 4, c. 6) que 
quand ileut fait ce qui était nécessaire (pour recevoir le 
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baptême), il se revètit d’un magnifique vêtement blanc 
richement brodé, et qui brillait comme la lumière. — 


A la robe blanche, on ajoutait quelquefois une petite 
couronne de fleurs, ou autre ornement fait de branches 


de palmiers, comme l’affirment Tertullien (de Coron. À 


mil.), saint Cyrille (in Procatech. et saint Cyprien (de 
Lapsis). Enfin, chaque baptisé recevait un cierge de 
cire blanche, symbole de la lumière de la foi, de la 
charité ardente et de l'éclat des bonnes œuvres. Il le 
portait allumé à tous les offices de l’octave, et le rendait 
le dimanche in Albis. 

Revètu d’ornements aussi éclatants et non moins 
significatifs, le prêtre conduisait les nouveaux baptisés 
à l'autel de l’église baptismale, où l'évêque leur admi- 
nistrait, le sacrement de confirmation, et disait pour 
eux une messe, à laquelle i!s communiaient.—Origène 
(Homil. 4, in Josue) compare le moment ou le nouvean 
baptisé se rendait des fonts baptismaux à l'autel pour 
y recevoir la sainte Eucharistie, à l'entrée dans la terre 
promise, et Tertullien (Zib. de baptism. cap. ultim.) 
appelle du nom de « Bénis » les nouveaux baptisés. — 
A la fin de la messe, l’évêque leur donnait la bénédie- 
tion, et la cérémonie se terminait par le chant du com- 
mencement de l'Evangile selon saint Jean. Lorsque les 
nouveaux baptisés avaient de la fortune, ils distribuaïent 
desaumônes (Act. 4) et invitaient à diner les fonction- 
naires de l’Église et leurs parrains (Gregor. Nazianz. 
Orat. 40). — A Rome, c'était déjà l’usage au milieu du 
cinquième sièele de donner aux baptisés une image de 
cire bénite représentant l’agneau, en signe de l'esprit 
de douceur dont ils devaient désormais ètre animés. — 
Pendant les huit jours qui suivaient leur baptème, les 


As, 


PARTIE IV. LE BAPTÈMC. 93 


baptisés recevaient une instruction plus complète des 
vérités de la religion, et comme ils étaient incorporés 
au christianisme, ils participaient alors aux mystères 
es plus augustes de la religion, et étaient chaque jour 
nourris du corps et du sang du Dieu fait homme (Aw- 
gust. Serm. 227). — Le jour du baptême était pour les 
premiers chrétiens un jour si remarquable, qu’ils en 
célébraient toutes les années l’anniversaire avec beau- 
coup de solennité, et renouvelaient les vœux qu’ils 
avaient faits au baptème. Cette pratique les fortifiait 
dans la foi et les prémunissait contre les dangers de 
l’apostasie. Aussi, saint Grégoire de Nazianze appelle-t- 
il ce jour Ze brillant jour de la lumière. 

h. Les parrains. — Ceux qui avaient initié les caté- 
chumènes aux vérités fondamentales du christianisme, 
et qui les présentaient à l’évêque pour être admis au 
baptème, étaient considérés comme les garants des en- 
fants qu’on leur confiait; ils devaient, en effet, attester 
que leurs catéchumènes possédaient les connaissances 
requises et que leur conduite était telle qu’on l’exigéait. 
C'était sur eux que l’évêque se reposait pour les ad- 
mettre au baptème, dans lequel ils figuraient en qualité 
de témoins. Ils portaient le nom de susceptores, parce 
qu'ils recevaient les baptisés lorsqu'on les enlevait des 
fonts baptismaux; ils s’appelaient aussi pères spirituels. 
Ce ne fut que vers le milieu du huitième siècle qu’on 
les appela du nom de parrains et marraines (patrini et 
matrinæ). Plusieurs écrivains en attribuent l’origine 
au pape Hygin (139); mais il est assez raisonnable 
d'admettre qu’elle est d'institution apostolique. — Au 
temps des persécutions, les parrains étaient très-néces- 
saires, tant pour attester que le baptème avait réelle- 
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ment eu lieu, que pour fortifier les catéchumènes dans 
la foi. Pour le baptème des adultes, c'était ordinaire- 
ment un diacre ou une diaconesse ou autres pieuses 
filles qui remplissaient les fonctions de parrains ou de 
marraines, comme le prescrivaient d’ailleurs les Cons- 
titutions apostoliques (Zi6.3, c. 16). — Après avoir aidé 
aux catéchumènes à se dépouiller de leurs vêtements, 
ils descendaient avec eux, les pieds nus, aux fonts 
baptismaux, auxquels on parvenait par quelques degrés; 
ensuite ils leur passaient la main droite sur la tête ou 
sur les épaules, et, après le baptème, les conduisaient 
hors de l’eau, puis delà à l’autel, après les avoiressuyés 
et aidés à remettre leurs habits. 

Instruire leurs néophytes sur les vérités fondamen- 
tales de la religion, tel était le principal devoir des 
parrains ; ils devaient, en outre, veiller à ce qu'ils 
fussent fidèles aux engagements qu'ils avaient contrac- 
tés, et vécussent conformément aux principes de la foi. 
C’est pourquoi saint Augustin avertissait tous ceux qui 
se chargeaient de cette importante fonction de se rap- 
peler, chaque année à l’approche de la fête de Pâques, 
quel compte ils auraient à rendre à Dieu de ces enfants; 
qu'en conséquence ils ne devaient pas cesser de les 
exhorter avec un amour tout paternel à vivre dans une 
chasteté inviolable, à s’abstenir de toute imprécation 
ct de tout jurement, à ne point chanter des chansous 
obscènes, à se préserver de l’orgucil, de l’envie et de la 
colère, à fréquenter assidûment les églises, à n’y point 
entretenir de conversations, à aimer et à respecter les 
prètres et lcurs parents. 
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D. QUELQUES EXEMPLES. 


a. L'an 303, Dioclétien était allé à Rome pour y cé- 
lébrer la vingtième année du règne de Maximien-Her- 
cule. Pendant les réjouissances qui se firent à cette 
occasion, un comédien, Genès de nom, joua les céré- 
monies du baptème devant l’empereur et tout le peuple. 
S'étant couché sur le théâtre, il feignit d’ètre malade 
et s’écria : Ah ! mes amis, je me sens bien pesant, je 
voudrais être soulagé. » Les autres répondirent : «Com- 
ment Ôôterons-nous ta pesanteur? Veux-tu. qu'on te 
passe au rabot pour te rendre plus léger ? — Que vous 
avez peu d'intelligence, répondit Genès, je veux mou- 
rir chrétien, — Pourquoi ? demandèrent-ils. — Afin 
qu’en ce jour-là Dieu me reçoive comme un fugitif. » 
On fit venir un prêtre et un exorciste, c’est-à-dire des 
comédiens chargés de remplir ces rôles. S'étant assis 
près de son lit, ils lui dirent : « Mon enfant, pourquoi 
nous as-tu envoyé chercher ? » Genès, changé tout-à- 
coup par inspiration divine, leur répondit sérieusement: 
« Parce que je veux recevoir la gràce du Christ, et re- 
naître pour être délivré de mes péchés, » Ils accom- 
plirent les cérémonies du baptême, et quand on l’eût 
revêtu d’habits blancs, des soldats le prirent, en conti- 
nuant le jeu, et le présentèrent à l’empereur pour être 
interrogé comme martyr. 

Alors, il parla ainsi du lieu élevé où il était : « Ecou- 
tez, empereur et toute la cour, les sages et le peuple de 
toute cette ville. Toutes les fois que j’ai seulement en- 
tendu nommer un chrétien, j'en ai eu horreur, et j'ai 
insulté ceux qui persévéraicnt dans la confession de ce” 
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nom. J'ai détesté mes parents mêmes et mes alliés, à 
cause du nom chrétien. Je me moquais tellement de 
cette religion, que je me suis informé exactement de 
ces mystères pour vous en divertir. Mais quand l’eau 
m'a touché à nu, et qu’étant interrogé j'ai répondu 
que je croyais, jai vu une main qui venait du ciel 
et des anges resplendissants au-dessus de moi; ils ont 
lu dans un livre tous les péchés que j'ai commis de- 
puis mon enfance, les ont lavés dans l'eau même 
dont j'ai été arrosé en votre présence, et m'ont en- 
suite montré le livre plus blanc que la neige. Vous 
donc maintenant, illustre empereur, et vous, peuple 
qui avez ri de ces mystères, croyez avec moi que le 
Christ est véritablement le Seigneur, qu'il est la lu- 
mière et la vérité, et que c’est par lui que vous pou- 
vez obtenir le pardon. » L'empereur Dioclétien, extrè- 
mement irrité de ces paroles, le fit battre cruellement 
à coups de bâton, et on le mit entre les mains du pré- 
fet Plautien pour le contraindre de sacrifier. Le préfet 
le fit étendre sur le chevalet, où il fut longtemps dé- 
chiré avec les ongles de fer et brülé avec des torches 
ardentes; mais il disait constamment : « Il n’y a point 
d’autre roi que eelui que j'ai vu ; je l’adore et je le sers; 
et, quand on me tuerait mille fois pour son service, je 
serais toujours à lui; les tourments ne m'ôteront le 
Christ ni de la bouche ni du cœur. J’ai grand regret de 
mon égarement, de l’horreur que j'ai eue de son saint 
nom, et d’être venu si tard à l’adorer. » Enfin, comme 
il restait inébranlable dans les nouvelles résolutions 
qu’il avait prises, il eut la tête tranchée le 25 du mois 
d’août (Æuinart's, Acten der Mart.). 

b. Saint Augustin avait un ami nommé Nébridius. 
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qui, comme lui, n’avait pas encore trouvé Jésus-Christ, 
Nébridius tomba gravement malade à Milan, comme 
nous le raconte saint Augustin lui-même, et fut pen- 
dant longtemps exposé à un danger extrème de mort. 
Comme on doutait de sa convalescence, il fut, d’après 
le conseil de quelques amis, baptisé sans qu’il le sût. 
Augustin, à cette époque, considérait le baptème comme 
une pure cérémonie, et lorsque Nébridius eut recou- 
vré la santé et qu'il apprit qu’on lui avait administré 
le baptème, Augustin se mit à plaisanter sur cette 
sainte action et à la tourner en ridicule. Mais quel ne 
fut pas l’étonnement d’Augustin, lorsqu'il entendit Né- 
bridius lui adresser de sévères reproches, et lui déclarer 
que s’il ne mettait fin à ses railleries il cesserait désor- 
mais de le compter au nombre de ses amis. Augustin, 
à qui un semblable changement dans son ami parais- 
sait inexplicable, espéra lui faire adopter de nouveau 
ses sentiments dès qu’il serait parvenu à une guérison 
complète, et il se tut. Toutefois, ses espérances furent 
loin de se réaliser, car Nébridius mourut bientôt après, 
en vrai et fervent chrétien. « C’est ainsi, conclut saint 
Augustin, qu’il fut enlevé à mon égarement, afin que, 
ce qui maintenant fait ma consolation, fùt élevé jus- 
qu’à vous, ô mon Dieu!» (S. August. Confess. 1. 4. 
cD.). 

c. Pendant le voyage que fit à Rome Cedualla, reine 
des Bretons, pour y recevoir le baptème, elle pria Dieu 
de toute la ferveur de son cœur qu'il lui plût de l’en- 
lever de ce monde et de la conduire dans la céleste 
patrie, dès qu’elle aurait recu le baptème. Cette grâce 
lui fut accordée. Arrivée à Rome, elle fut baptisée le 
Samedi-Saint par le pape Sergius qui lui imposa le 
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nom de Pierre. Elle portait encore l'habit blane lors- 
qu’elle tomba malade et mourut àgée d'environ trente 
ans (Fen. Bed. Hist. eeel. angl., 1. 5, e. 7). 

d. Clovis Ier, roi des Piahes, se fit baptiser à Reims 
par saint Remi, évèque de cette ville. On avait tapissé 
les rues depuis la demeure du roi jusqu’à l’église ; le 
lieu saint lui-mème était éclairé de cierges parfumés 
et le baptistère rempli d’odeurs exquises» On marcha 
en procession avec les Evangiles et la croix, en chan- 
tant des hymnes et des litanies. Saint Remi tenait le 
roi par la main, la reine suivait avec les deux prin- 
cesses, sœurs de Clovis, et plus de trois mille hommes 
de son armée, la plupart officiers, que son exemple 
avait gagnés à Jésus-Christ. Au milieu de cette pompe, 
le roi dit à l'évèque : « Mon père, est-ce là le royaume 
de Jésus-Christ que vous m'’aviez promis? » — Non, 
répondit-il, ce n’est que le commencement du chemin 
pour y parvenir.» Le roi étant arrivé au baptistère 
demanda le baptème. Le saint évèque lui dit alors : 
« Sicambre, baisse docilement la tête; brüle ce que tu 
as adoré, et adore te que tu as brülé. » Ensuite, lui 
ayant fait confesser la foi de la Trinité, il le baptisa et 
Poiguit du saint chrème.— Le baptème eut lieu le jour 
de Noél, jour qui parut tellement solennel et remar- 
quable à une foule d’évèques de France, que plus tard 
ils permirent ce jour-là de baptiser les catéchumènes 
(/Zincmar. Vit. S. Remigii, tom. 1). 

e. Un autre roi de France, le saint roi Louis IX, pré- 
férait habiter Poissy plutôt que toute autre ville, parce 
que c'était là qu'il avait été baptisé et inscrit dans le 
lvre de vie. Il disait souvent que nulle part, dans son 
royaume, il n'avait été comblé de tant d’houneurs qu’à 
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Poissy, et cela uniquement parce qu’il y avait recu le 
baptème (Zon. Biblioth. 1, 804). 

f. Ingo, duc de Carinthie, avait encore plusieurs de 
ses parents qui n'étaient pas disposés à renoncer au 
culte des idoles. Il arriva qu’en 791 il fit préparer un 
grand festin, auquel il invita ses parents encore païens, 
ainsi qu'une foule immense d'ouvriers pauvres mais 
chrétiens. Les grands furent servis dans la cour, avec 
du pain tout ordinaire, de la mauvaise viande, du vin 
commun, et avec de la vaisselle en terre, tandis que les 
pauvres furent placés à la table du duc, burent des vins: 
précieux dans des coupes d'argent, et furent rassasiés 
des mets les plus exquis; en un mot, le duc fit tout ce 
qui dépendait de lui pour les recevoir d’une manière 
vraiment princière. Les nobles et les grands, sachant à 
peine s'ils devaient en croire leurs yeux, tant ils étaient 
étonnés, furent vivement blessés de cette conduite, et, 
ne pouvant plus contenir les éclats de leur morgue bles- 
sée au vif, ils entrèrent furieux dans la salle où man- 
geait le prince, et lui demandèrent le motif de cette 
préférence. Mais le prince, sans se laisser toucher par 
ces réclamations insolentes, répondit avec calme : «Ne 
soyez pas trop étonnés de ma conduite. Ces hommes, 
que vous voyez là, quoique pauvres et bien temporels, 
ont été enrichis, par le baptème, de grâces divines; ils 
sont les enfants et les héritiers du Très-Haut, je les re- 
connais pour mes frères en Jésus-Christ. — Vous, au 
contraire, bien que riches selon le siècle, vous étes 
néanmoins pauvres en trésors spirituels; votre àme est 
encore souillée de la tache originelle et d’une foule 
d’autres fautes qui vous sont personnelles ; vous ètes 
eucore les esclaves des ténèbres, et les adorateurs de 
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stupides divinités. Cela étant, qu’y a-t-il de surprenant 
si je regarde votre société comme déshonorante, et si, 
au contraire , je me fais 1n honneur d’avoir autour de 
moi mes frères chrétiens. » Ce langage calme mais 
ferme et sévère du duc eut pour résultat d’amener la 
plupart des grands et des nobles à se convertir au chris- 
tianisme, car bientôt après ils se firent baptiser par 
Arno , évêque de Salzbourg (Brunner. Annal. Boicor. 
P. 2) ioy: 

g. Monsieur Odin, qui pendant de nombreuses an- 
nées a produit un bien immense dans l’œuvre des mis- 
sions de PAmérique, nous raconte la touchante histoire 
qui suit : « Comme je revenais d’un petit voyage que 
j'avais fait, j'aperçus plusieurs sauvages occupés à chas- 
ser. Dès qu’ils meurent remarqué, ils accoururent et 
s’écrièrent en me prenant par la main : « Bonjour, 


robe noire, que nous sommes heureux de te voir! Aie 


la bonté de venir avec nous; notre chef est bien ma- 
lade ; il te verra avec beaucoup de plaisir.» Je me 
rendis auprès du vieux sauvage, étendu sur son lit et en 
proie aux douleurs les plus atroces. Un sauvage qui le 
détestait avait eu la cruauté de répandre du poison sur 
son pied, ce qui le lui avait enflé démesurément. Je 
m’approchai de lui, et lui adressai ce langage : « Vous 
êtes bien malade, mon frère? — Ah! oui, robe noire, 
je souffre cruellement! — Vous auriez sans doute beau- 
coup de plaisir à entrer après votre mort dans la mai- 
son du grand Esprit? Mais vous ne pouvez y être admis 
si je ne nous lave pas la tête (c’est ainsi que le mission- 
naire était obligé de s’exprimer pour être compris). — 
Oh ! alors, robe noire, répondit le chef malade, alors 
lavez-moi la tête, j'aime de tout mon cœur le grand 
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Esprit!» — Après que jeus entendu cette touchante 
réponse, je commencai à instruire le malade sur les 
principales vérités de la foi, en lui demandant de temps 
en temps si réellement il croyait tout ce que je lui di- 
sais. «Je le crois, robe noire, parce que tu le dis. » Ces 
sauvages ont, en effet, une telle horreur pour le men- 
songe, qu’ils ne peuvent pas croire qu’un homme qu’ils 
respectent soit capable de les tromper, et ils ont en 
grande vénération les robes noires, c’est-à-dire les mis- 
sionnaires catholiques. 

« Le lendemain, je retournai près de lui, je lui rap- 
pelai les enseignements que je lui avais donnés la 
veille, et lui demandai s’il désirait toujours que je lui 
Javasse la tête. — « Ah! robe noire, s'écria-t-il en sou- 
pirant, hâte-toi, je t'en prie, de me laver la tête ; tous 

» jours je pense au grand Esprit, et je désire ardemment 
recevoir le baptême. » — Cependañt, je différai encore 
de le baptiser, convaincu que j'étais que les sauvages 
ne sont pas si facilement disposés à pardonner une in- 
jure. Comme celui-ci avait été empoisonné par son 
ennemi, je craignais avec raison de ne pouvoir parvenir 
à lui faire pardonner entièrement sa faute. C’est pour- 
quoi je pris en main mon crucifix, je lui exposai les 
souffrances qu'avait endurées le grand Esprit en mou- 
rant pour nous sur la croix. Je lui représentai que c’é- 
taient les enfants blancs (1) qui lui avaient causé ces 
horribles tourments, et que, malgré cela, il leur avait 
tout pardonné avant sa mort et était même allé jusqu’à 
intercéder pour eux auprès de son père, Je lui fis rc- 


(1) C'est ainsi que les sauvages appellent les habitants de 
l'ancien monde. 
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marquer que le grand Esprit exigeait principalement 
que tous ses enfants, quelle que fut d’ailleurs leur cou- 
leur, devaient de bon cœur se pardonner mutuelle- 
ment leurs offenses, et qu’il ne les recevrait pas dans sa 
maison s'ils refusaient de le faire. — «Eh bien, répon- 
dit le malade, je lui pardonne, puisque telle est la vo- 
lonté du grand Esprit. » Et pour prouver qu’il parlait 
avec sincérité, il ordonna à tous ses sauvages de ne 
point le venger de son ennemi. De semblables disposi- 
tions étaient suffisantes pour qu'il fût jugé digne de 
recevoir le baptème. Dès qu’il vit que je mis mes orne- 
ments sacrés, il se leva, s’assit sur son lit, prit lui-même 
mon crucifix dans ses mains, et pendant tout le temps 
que dura cette cérémonie, il fixait en pleurant ses re- 
gards sur ce signe de notre rédemption, ou les élevait 
vers le ciel. Quatre jours après il s’endormait du som- 
meil des bicnheurcux » (ZZerbst’s. Exempb. 11, 251). 

k. Dans un des hôpitaux de Paris, un enfant venait 
de naître, et tout annonçait qu’il n’avait que quelques 
instants à vivre. On s’occupait beaucoup de la mère, 
mais on ne songeait nullement à procurer à cet enfant 
le sacrement de la régénération. « Il faudrait aller au ` 
plus pressé, dit alors un jeune homme plein de foi, et* 
ne pas laisser mourir cet enfant sans baptême. » Ces 
paroles sont accueillies par des sarcasmes : il parlait 
devant des impies. Alors le jeune homme verse de l’eau 
sur la tête de l’enfant en prononçant les paroles sacra- 
mentelles, et lui ouvre ainsi les portes du royaume des 
cicux (Guillois, Explicat. du Catéch., tom. mie). 

i. Une pauvre fille, née à Gènes, fut, très-Jeune en- 
core, prise par les pirates, et plusieurs fois vendue 
comme esclave. Elle finit par tomber au pouvoir d’un 
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homme dur et féroce qui un jour la frappa d’un coup 
qu’il croyait mortel. Elle parvint à s'évader. Par une 
heureuse rencontre, Mgr Dupuch, évêque d'Alger, 
arrivait dans la ville; la pauvre fille le voit, elle court, 
se jette à ses pieds en s’écriant : « Soyez mon père et je 
serai votre fille. » L’évèque l’emmène et la confie aux 
soins des religieuses qui se chargent de instruire. Au 
bout de quelques mois, elle demande le baptème et 
veut devenir chrétienne. L’évêque, cependant, désire 
s’assurer si sa conversion est bien sincère. Alors, elle 
prend un crucifix, et, le serrant dans ses bras, elle 
répète qu’elle ne veut pas d'autre maître que Jésus- 
Christ. Puis elle touche l’anneau de l’évèque, et dit 
avec un accent de profonde émotion : « De même que 
vous portez toujours votre anneau, que vous le maniez 
et le tournez en tous sens, et que jamais il ne vous 
échappe; de même, lorsque je serai régénérée, je serai 
toujours comme une bague au doigt de Dieu. » — Plût 
à Dieu que tous les enfants fussent aussi comme une 
bague au doigt de Dieu et qu'ils ne l’abandonnassent 
jamais. 

k. Saint Basile, évêque de Césarée, en Cappadoce, 
avertissait un néophyte de conserver pure la robe de 
l'innocence dont le Sauveur lavait revêtu, afin qu’au 
jour où il viendra entouré de gloire et de magnifi- 
cence, il pût la lui rendre exempte de toute souillure. 
— Le prêtre, en nous baptisant, nous a donné un 
semblable avertissement (Stolb. R. G. B. 12.). 

l. Pendant la persécution des Vandales, en Afrique, 
un certain Elpidofore fut chargé par le roi Hunéric de 
tourmenter les confesseurs de la foi. Ce même Elpido- 
fore s'était lui-même converti auparavant à la vraie 
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foi, et il avait eu pour parrain un diacre nommé Mu- 
ritta. Ce Muritta, alors respectable vieillard, fut traduit 
avec un grand nombre d’ecclésiastiques en présence 
d'Elpidofore qui ne respirait que haine et cruauté en- 
vers les fidèles. Pour toute justification, il se contenta 
de montrer la robe du baptème de ce dernier qu’il avait 
conservée, la déroula, au grand étonnement de tous les 
assistants, et, s'adressant d’un ton de voix solennelle à 
l’apostat qui était assis devant lui en qualité de juge, il 
lui tint ce langage : « Voici, esclave du mensonge, le 
vètement de votre baptème; ce vètement nuptial dépo- 
sera contre vous en présence du juge éternel, et le dé- 
terminera à vous précipiter dans les profondeurs de 
l’abime éternel. A ce moment, malheureux! vous vous 
repentirez, mais trop tard, de vous être privé vous- 
même de ce vêtement nuptial, et de lavoir échangé 
contre l’habit du déshonneur et de la malédiction. ! » 
Elpidofore pälit sur son siége et meut pas le courage 
de répondre; mais son cœur était trop endurci pour 
qu’il se corrigcàt et vint à résipiscence (Victor. Utic. 
De persecut. Vandal. I. 5, c. 9.). 

m. Pendant la même persécution, on s’empara d’une 
femme , née dans une condition distinguée, nom- 
mée Denise, et de son fils unique, d’une grande 
jeunesse, pour les contraindre d’abjurer la vraie foi. 
Lorsque la mère s’aperçut que son petit enfant com- 
mençait à trembler à la vue des instruments du 
martyre, elle l’encouragea avec tant d’éloquence et 
Ténergie, que ses frayeurs s’étant entièrement dissi- 
pées, il déclara avec une fermeté vraiment admirable 
qu'il voulait vivre et mourir dans la même croyance 
que sa mère. À ces paroles, il fut dépouillé de ses vè- 
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tements et battu cruellement de verges. Speetacle dé- 
chirant pour le cœur dune mère! Cependant, Pamour 
du devoir l'emportant sur les sentiments d'affection 
naturelle, elle lui criait : « Songez, mon fils, que nous 
avons été baptisés au nom de la très-sainte Trinité, et 
dans la foi catholique, la seule véritable religion. Ne 
permettons pas qu'on nous arrache le vètement de 
notre innocence, même par les tourments les plus vio- 
lents, de peur que, quand le Seigneur viendra au festin 
nuptial, il ne nous chasse, comme cet hôte dont il es} 
parlé dans l'Evangile, dans les ténèbres extérieures. : 
Soyez donc ferme et inébranlable, ô le bien-aimé de 
mon cœur! Après ces supplices d'un moment, vous 
jouirez d’un éternel bonheur. Souffrez avec constance; 
et, après avoir conservé sans tache le vêtement de vo- 
tre innocence, vous obtiendrez encore la palme victo- 
rieuse du martyre. » Et l’enfant endura tout avec pa- 
tience,et alla célébrer dans le ciel la victoire qu’il venait 
de remporter. — Mères chrétiennes, ne négligez pas 
non plus d’exhorter souvent vos enfants de conserver 
précieusement la robe d’innocence qu'ils ont reçue au 
baptème. Le cœur d’un enfant est toujours prèt à s'é- 
mouvoir et à recevoir de salutaires impressions lors- 
qu’il entend le langage d’une mère parlant avec l’onc- 
tion que donne à ses paroles la sincérité d’un cœur 
vraiment dévoué (7bid. 1. 3.). 

n. Monseigneur Rey, évêque d'Annecy, célébrait so- 
lennellement, toutes les années, avec quelques pieux 
amis, la mémoire du jour de son baptème, en renou- 
xelant les promesses qu’il avait faites, et en remerciant 
Dieu des grâces qu’il en avait reçues depuis ce jour 
fortuné. Le 22 avril 4770, il écrivait à l’un de «cs 
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amis : « J’ai eu le bonheur de devenir chrétien, deux 
heures après ètre venu au monde comme homme. Hé- 
las! à quoi m'eût servi ma première naissance, si, par 
Ja miséricorde divine, je h’avais été régénéré par l’eau 
et le Saint-Esprit. Cette renaissance, je la célèbre so- 
lennellement toutes les années, et, en renouvelant les 
vœux et les promesses que j’ai faits au Seigneur, je lui 
rends grâce du titre glorieux de chrétien que j'ai 
obtenu. » — Telles sont les pensées salutaires qui 
doivent aussi nous occuper le jour de l’anniversaire de 
notre baptème (Nach Guill. Th. 3). 

o. Le Dauphin, père de Louis XVI, disait à ses 
enfants: « La religion ne met aucune distinction entre 
le riche et le pauvre; régénérés par le même sacre- 
ment, ils ont droit aux mêmes grâces, et celui-là est le 
plus grand aux yeux de Dieu, qui s’y montre le plus 
fidèle. » Deux de ses fils avaient été seulement ondoyés 
au moment de leur naissance. Lorsqu'ils eurent sept à 
huit ans, on suppléa les cérémonies du baptème; ce 
princesefitapporter les registres de la paroisse où leurs 
noms étaient inscrits; et, leur faisant remarquer que 
celui qui les précédait était le fils d’un pauvre : « Vous 
le voyez, leur dit-il, aux yeux de Dieu, les conditions 
sont les mêmes; il wy a de distinction que celle que 
donnent la foi et la vertu; vous serez un jour plus 
grands que cet enfant aux yeux du monde; mais ilsera 
lui-même plus grand que vous devant Dieu, s’il est plus 
vertueux. » (Guil. Explic.). 

p. Baptême de désir. — Le jeune empereur Valenti- 
nien II, étant mort en 392, victime du ressentiment 
d’Arbogaste, alors qu’il était encore catéchumène, voici 
en quels termes saint Ambroise consola les sœurs du 
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jeune empereur, de ce qu’il était mort sans le baptème : 
« Dites-moi, quelle autre chose dépend de nous que de 
vouloir et de demander? Il y avait longtemps qu'il sou- 
haitait d’être baptisé, et c’est la principale raison pour 
laquelle il m'avait mandé. Accordez donc, Seigneur, à 
votre serviteur Valentinien, la grâce qu'il a désirée, 
qu’il a demandée en pleine santé. S'il avait différé, 
étant attaqué de maladie, il ne serait pas entièrement 
exclu de votre miséricorde, parce qu’il aurait plutcs 


` manqué de temps que de bonne volonté.» Puis il ajoute : 


« Donnez-moi les saints mystères, demandons son repos 
avec une tendre affection, faisons nos oblations pour 
cette chère âme. » — N’aurait-il pas peut-être obtenu 
la grâce après laquelle il soupirait si ardemment? Gar- 
dons-nous de le croire, car, de même que les martyrs 
qui n’ont pas été baptisés, ont été lavés dans leur sang, 
de même lui, a été purifié par son amour et son désir» 
(S. Ambros. de obit. Valent.). 

g. Baptême de sang. — Tertullien dit en parlant de 
cette sorte de baptème (Zib. de Bap. c. 16) : « Nous 
avons encore (outre le baptème d’eau), un autre bap- 
tème, savoir, le baptème de sang. Il a la vertu, non- 
seulement de remplacer le baptème d’eau qu'on n’a 
pas recu, mais encore de faire recouvrer l'innocence 
baptismale, quand elle a été perdue. » — Et saint Cy- 
prien écrit (Z'pist. 13, ad jud.) : « Que ceux qui souf- 
frent la mort du martyre, lorsqu'ils sont encore catéchu- 
mènes, sachent qu’ils n’ont pas été privés du baptème, 
mais qu’ils ont été baptisés dans leur sang, de la ma- 
nière la plus belle et la plus méritoire. » 

aa. Quelques exemples du baptême de sang. — L’his- 
torien ecclésiastique Eusèbe dit en parlant d’une cer- 
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taine Herais : « Lorsqu’elle était encore catéchumène, 
elle fut baptisée par le feu (car elle avait été brûlée à 
cause de sa foi), et elle passa de là dans une vie meil- 
leure » (Mist. 1. G, c. 4). 

bb. Il est raconté dans la vie de sainte Emmeran, 
encore eatéchumène, que, pendant qu'elle faisait sa 
prière sur le tombeau de sainte Agnès, elle fut surprise 
par des païens qui lui reprochèrent en termes très-durs 
de contribuer par ses pratiques superstitieuses à répan- 
dre le bruit des prétendues merveilles qu’on attribuait 
à cette criminelle enterrée. Indignée de ces blasphèmes, 
la jeune fille leur représenta vivement leur corruption 
et leur incrédulité, mais ces hommes cruels en furent 
tellement irrités qu’ils assommèrent, sur la place même, 
cette courageuse héroïne de la foi. — C’est ainsi qu’elle 
reçut le baptême de sang (Fx ejus vita). 

ec. L'empereur Maximin Daïa, dans le but de faire 
apostasier sainte Catherine , née à Alexandrie, en 
Egypte, femme célèbre par ses connaissances, après 
avoir essayé inutilement de toutes sortes de moyens, 
résolut de la faire convaincre de son erreur, par le 
moyen d’une dissertation publique avec des hommes 
instruits. Il en rassembla donc quinze, parmi les philo- 
sophes païens les plus savants, qu’il chargea de confon- 
dre la jeune fille.'Mais le résultat ne répondit pas à son 
attente. Quelques-uns d’entre eux (d’autres disent tous) 
furent même amenés, par l’éloquence de cette coura- 
geuse apologiste de la foi, à embrasser le christianisme. 
L'empereur, blessé au vif à la vue d’un pareil specta- 
cle, ordonna aussitôt qu’on les fit mourir par le feu, 
supplice auquel ils se soumirent de bon cœur. Seule- 
meut, ils se plaiguirent auprès de sainte Catherine de 
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ce qu’ils seraient obligés de mourir sans baptème. Mais 
la sainte faisant le signe de la croix sur eux, les tran- 
quillisa en leur disant : « Ne soyez pas inquiets à ce 
sujet, car bientôt vous serez baptisés dans votre sang. » 
Encouragés par ces consolantes paroles, ils marchèrent 
gaiment à la mort, et entrèrent dans la vie en recevant 
le baptême de sang (Zawrent. Sur. 25 novemb.). 

dd. Pendant qwon conduisait saint Georges au mar- 
tyre, un grand nombre d’estropiés se jetaient à ses pieds 
et recouvraient la santé dès qu’il avait fait sur eux le 
signe de la croix. Parmi les infirmes , se trouvait un 
homme de la campagne, nommé Clicérius, qui s’écria 
tout-à-coup, animé d’un saint trausport : « Le Dieu des 
chrétiens est vraiment grand ! » A ces cris, l’empereur 
le fit aussitôt saisir, et ordonna qu’on le conduisit au 
martyre. Il obéit avec joie, tout en priant à haute voix 
Je Seigneur d’accepter en compensation du baptème, le 
martyre qu’il allait endurer, demande qui ne manqua 
pas de lui ètre accordée (Jdem, 23 avril). 

ee. Dans l’histoire des quarante martyrs, ce soldat qui 
fut converti au christianisme à la vue des trente-neuf 
couronnes, et qui s'associa au martyre des trente-neuf 
héros, conquit ainsi le royaume des cieux sans avoir 
` reçu le baptème d’eau (Voir le 4er vol., p. 31). 

Nous lisons souvent, dans les Actes des martyrs, que 
les spectateurs des tourments qwenduraient les martyrs 
se convertissaient subitement au christianisme, frappés 
par la patience toute surnaturelle dont ils étaient té- 
moins, et qwainsi ils étaient eux-mêmes condamnés à 
mort sans qu’ils eussent le temps de recevoir d'autre 
baptème que le baptème de sang. 
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SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Le baptème est quelque chose de grand ; il est 
le prix de la liberté qu'ont recouvrée ceux qui étaient 
cn esclavage ; il lave les taches du péché, donne à 
l'âme une existence nouvelle ; il est un vêtement lu- 
mineux , le cachet indélébile de notre vocation à la 
sainteté. — Il est notre incorporation et notre consé- 
eration au troupeau de Jésus-Christ, par l'intermédiaire 
du Saint-Esprit » (S. Cyrill., l. 3. c. Catech)). 

b. « Par le baptème, nous avons recu les premiers 
dons du Saint-Esprit, et nous sommes nés à une vie 
nouvelle. C’est pour ce motif qu’on l’appelle la régéné- 
ration et la réception au nombre des enfants de Dieu » 
(S. Damas. 4 Sent.). 

c. « Le baptème est l’ascension vers Dieu , le péleri- 
nage avec Jésus-Christ, la lumière de notre foi, le vo- 
missement du péché, la rupture des chaines de l’escla- 
vage, la véritable clé du ciel » (S. Gregor. Naz. orat. 
40 iu bapt.). 

d. «Reconnaissez, chrétien, votre dignité, et com- 
ment, par le bain de la régénération, vous êtes devenu 
un enfant de Dieu ! C’est pourquoi ne retournez jamais 
dans la sentine du péché; n'oubliez jamais à quelle 
tète et à quel corps vous appartenez en votre qualité de 
membre pur et sacré. Rappelez-vous souvent comment 
vous avez été délivré de la prison des tenèbres, et in- 
troduit dans le royaume de la liberté et de la lumière 
éternelle » (S. Leo, Serm. 1 de nativ.). 

e. « Lors du passage de la mer Rouge, les Israélites 
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furent, à la vérité, comblés de joie en voyant leurs 
ennemis engloutis sous les flots, mais ils eurent aussi 
de leur côté à essuyer beaucoup d'obstacles et de revers 
pendant le temps qu’ils passèrent au désert ; ils eurent 
même à livrer de rudes combats avant de pouvoir en- 
trer dans la terre promise.—Nous avons eu, nous aussi, 
la joie de savoir que notre ennemi capital, le péché 
originel, avait été détruit par l’eau de la régénération ; 
cependant nous ne laissons pas, pour cela, pendant 
notre passage à travers le désert de la vie, d’être encore 
menacés d’un grand nombre d’ennemis, et il nous’ 
faudra encore soutenir de nombreux combats avant de 
pouvoir entrer dans la terre de promission » (Secund. 
S': Gregor. 1. 9. ep. 39). 

f. De même qu’un vêtement blanc, lorsqu'il a été 
lavé, n’est pas seulement sans tache, mais présente en- 
core un aspect agréable à la vue ; ainsi, l’âme qui a été 
purifiée par le baptème n’est pas seulement exempte 
de souillures, mais elle est encore belle, aimable et 
agréable à Dieu. 

g. Lorsque Jésus fut baptisé au Jourdain, le ciel 
s'ouvrit, le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur, et 
son père l'appela le bien-aimé. Il en est de même au- 
jourd’hui au baptème de chaque enfant. À ce moment, 
le ciel s'ouvre, le Saint-Esprit descend sur la terre, fait 
son temple du cœur de l’enfant, et le Père s’écrie du 
haut des cieux : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé en 
qui jai mis toutes mes complaisances! » 

h. De mème que Naaman (4. Rois, 5, 14) fut guéri 
de la lèpre du corps par l’eau du Jourdain, et que sa 
chair devint aussi pure que celle d’un enfant ; de même, 


par la vertu de l’eau baptismale, nous avons été déli- 
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vrés de la lèpre intérieure du péché, et notre âme est 
devenue aussi belle que celle d’un ange. 

i. Parabole. — Un riche et puissant seigneur avait 
adopté, par compassion, le fils de l’un de ses débiteurs 
après la mort de son père. Parvenu à l’âge de raison, il 
le fit un jour comparaitre devant lui. Lorsque l’enfant 
entra dans sa chambre, il remarqua sur une table deux 
lettres, dont l’une était entourée de bandes noires avec 
un cachet de la même couleur. L'autre, au contraire, 
était cachetée avec de la cire brillante comme de l'or, 
et ses bords étaient garnis de vignettes ornées des plus 
vives couleurs. Le seigneur présenta d’abord la lettre 
noire à l'enfant étonné, avec ordre de l’ouvrir et de 
la lire. L'enfant lut la lettre et vit les dettes nombreu- 
ses que son père avait contractées auprès de son mai- 
tre, dettes qui n’avaient pas été payées, non plus que 
les dépenses que ce dernier avait faites pour son entre- 
tien. Effrayé de la lecture qu’il venait de faire, Por- 
phelin remit la lettre à son maitre, attendant avec 
anxiété de nouvelles explications de sa bouche. « Vous 
le voyez, lui dit alors ce dernier, ces dettes sont le seul 
héritage que vous a laissé votre père; mais à la de- 
mande de mon fils unique, je vous remets toutes vos 
dettes ainsi que celles de votre père ; et pour gage de 
la sincérité de mes paroles, je déchire cette lettre de 
créance. » Et au mème instant, la lettre vola en mille 
morceaux. « Cependant, reprit le maître d’un.ton af- 
fectucux, bien que vous soyez maintenant entièrement 
libéré , vous restez toujours pauvre et sans fortune, 
Cest pourquoi, dans le but de me conformer entière- 
ment aux intentions de mon fils, je vous remets cette 
lettre de grâce, par laquelle je vous adopte pour mon 
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enfant, et vous constitue, avec mon fils, héritier de 
tous mes biens : maintenant vous voilà non-seule- 
ment libéré, mais riche et anobli. » — L'application 
est facile, et chacun de nous peut se dire qu'il est lui- 
mème cet enfant adoptif et privilégié que le Seigneur 
a daigné admettre par le baptème au nombre de ses 
enfants. 


6 
IT. DE LA CONFIRMATION. 
A. NOTICES HISTORIQUES. 


4. Les différents noms de ce sacrement. — Par le bap- 
tème nous sommes devenus enfants de Dieu, et nous 
avons été admis au nombre des fidèles, selon l’expres- 
sion de saint Isidore ; par laconfirmation, nous devenons 
les athlètes et les défenseurs de la foi divine. Dans la 
confirmation, nous perfectionnons ce que nous avons 
commencé au baptème, car c'est par ce sacrement que 
nous est communiqué le Saint-Esprit qui nous fortifie 
dans la foi que nous avons embrassée au baptème, et 
nous donne le courage de la professer avec énergie en 
présence du monde, de reproduire fidèlement dans nos 
œuvres les saintes lois qu’il nous a imposées, de la 
défendre contre toutes les attaques, et de tout souffrir 
plutôt que de la perdre. Ces différentes raisons expli- 
quent pourquoi ce sacrement est appelé du nom de 
confirmation. Dans les premiers siècles de l'Eglise, on 
l’appelait différemment ; ainsi, le concile d’'Elvire, tenu 
en 305 (Cam. 37 et 77), lui donne le nom de perfection 
(perfectio). On l’appela aussi le sceau du Seigneur, 
comme nous le voyons par ce jeune homme qui fut 
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converti par saint Jean, au sujet duquel il est dit: 
« Lorsque l’évêque leut baptisé, il se relâcha un peu 
de la surveillance qu’il avait jusqu'alors exercée sur lui, 
parce qu'il le croyait placé sous une sauvegarde plus 
parfaite, puisqu'il lui avait donnéle sceau du Seigneur. » 
(Euseb. Hist. 1. 3, e. 23). 

Saint Cyprien écrit (Z'pist, 73) : « Ceux qui ont été 
baptisés à l’église, sont présentés aux préposés (aux 
évèques), et reçoivent, par notre prière et par limpo- 
sition de nos mains, le Saint-Esprit, et sont perfec- 
tionnés par le sceau du Seigneur. » — Ce sacrement 
s'appelait encore l'imposition des mains, le mystère de 
l’onction, le sacrement du saint chrêine, le signe du 
salut, etc. 

9. Du temps et du lieu de la confirmation. — Dansles 
premiers temps, on recevait ce sacrement aussitôtaprès 
l’ondulation, ou après la réception du sacrement de 
baptême. Ainsi, administration des deux sacrements 
de baptème et de confirmation se succédait immédiate- 
ment. Cependant on trouve déjà de bonne heure des 
cas où ils furent conférés séparémeut. Ainsi, saint 
Jérôme parle déjà de Pusage qu’avaient, de son temps, 
les évèques, de parcourir les campagnes et de confirmer 
ceux qui avaient été baptisés par les prètres et Ies dia- 
eres (Dialog. adv. Lucif.). D'ailleurs, comme les prètres 
baptisaient déjà du temps de Tertullien, il est permis 
d’en conclure que, même dans les premiers siècles, il 
n'était pas rare de voir les deux sacrements admini=trés 
séparément. — Le pape Grégoire-le-Grand avertissait 
(Lib. 8. ep. 46) de visiter les églises les plus éloignées 
de la campagne, pour y communiquer aux baptisés le 
sceau du Seigneur. Dans les premiers siècles, la confir- 
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mation et le baptème étaient ordinairement adminis- 
trés pendant la nuit ou le soir. Plus tard, cela avait lieu 
de trois à six heures de l’après-midi. Lorsqu'on eut 
séparé le baptème de la confirmation, la confirmation 
put être administrée à toutes les saisons de l’année, et 
il n’y eut plus, pour cela, des jours déterminés. Aux 
neuvième et dixième siècles, onconfirmaitles néophytes 
le huitième jour après Pâques, alors qu'ils déposaient 
leurs vêtements blancs. On les confirmait aussi à la 
Pentecôte et aux Quatre-Temps. Anciennement, le 
baptême et la confirmation étaientadministrés au mème 
endroit. Dans la suite, lorsqu’on eut construit desbap- 
tistères, on y fit l’onction sur l’autel qui s’y trouvait 
érigé. Quelquefois aussi il est parlé d’un lieu particulier 
pour la confirmation, sous le nom de : consignatoriwmn 
albatorum (lieu où sont confirmés ceux qui sont revêtus 
d’habits blancs), comme on en construisit un à Naples, 
au septième siècle. — Dès que les baptistères cessèrent 
d’être en usage, l’administration de la confirmation eut 
lieu ordinairement au maitre-autel de l’église parois- 
siale (Siehe N'ikel’s pontificale). | 

3. De l'autel et de la préparation à la confirmation. — 
On ne trouve aucune loi générale concernant l’autel de 
la confirmation. Comme, d’après les paroles de saint 
Grégoire de Nazianze, toute espèce d’autel convient 
pour le baptème, on peut en dire autant pour la con- 
firmation. Au treizième siècle, quelques conciles établi- 
rent qu’on ne la conférerait aux enfants qu’une année 
après le baptème, hormis le cas de nécessité. — Un 
concile tenu quarante ans plus tard statua qu’on con- 
firmerait les enfants dans l'intervalle de trois ans. Les 
parents qui laissaient passer ce terme à leurs enfants 
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étaient obligés de jeüner tous les vendredis, au pain ct 
à l’eau, jusqu’à ce qu'ils fussent confirmés. — Confor- 
mément aux constitutions de l'évêque Richard (1217), 
on avait interdit l’entrée de l’église aux parents dont 
les enfants n’avaient pas recu ce sacrement lorsqu'ils 
avaient atteint l’âge de cinq ans. Les conciles de l'Alle- 
magne fixent l’âge de six ou de sept ans pour le moins 
(Concil. exoniense. ©. 3). — Le catéchisme romain 
(quest. 14. de con firm.)remarque, que si l’on ne peut pas 
attendre l’âge de douze ans, bien qu’il soitle plus con- 
venable, il ne faut pas prévenirla septième année, parce 
que la réception de ce sacrement doit être précédée de 
quelques préparations et suppose une certaine connais- 
sance des vérités de la religion. Quelques synodes 
statuèrent, en outre, de crainte qu'on w'en différàt trop 
longtemps la réception, qu’on n’admettrait aucun enfant 
à la communion avant qu’il weùt été confirmé (Conf. 
DBinterim s Denkwurdigk). 

Quant à la préparation à la confirmation, elle se faisait 
autrefois en même temps que celle au baptėme. En 
dehors de l’instruction sur les principales vérités de la 
religion, les catéchumènes devaient encore se préparer, 
par des prières et des jeûnes, à la réception des trois 
sacrements. — Dans la suite, lorsque la confirmation ne 
fut plus conférée immédiatement après le baptème, les 
confirmants furent obligés de soutenir delongues épreu- 
ves sur les principes fondamentaux du christianisme, 
Plus le confirmant était ågé, plus les épreuves étaient 
sévères, 

Les pécheurs publics qui passaient parmi le peuple 
pour s’être rendus coupables de péchés énormes, ou qui 
étaient encore soumis aux pénitences publiques, n’y 
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étaient pas admis. — Il était prescrit aux adultes, de 
même qu'aux enfants au-dessus de sept ans, de s’y dis- 
poser par une confession sincère de leurs. péchés, afin 
de préparer au Saint-Esprit une demeure digne de lui, 
car « la sagesse n’entre pas dans une âme maligne, et 
elle n’habitera point dans un cœur assujetti au péché. » 
(Sap. 4, 4-5). Relativement à la réception de la sainte 
communion, on ne voit nulle part qu’on ait exigé une 
préparation plus détaillée. Dans les temps primitifs, 
comme la confirmation précédait la communion, on 
peut conclure de là que les conciles tenus plus tard ne 
prescrivirent pas la réception de la communion comme 
préparation à la confirmation. 

4. Des ministres de la Confirmation. — L’Ecriture 
sainte ainsi que la tradition constante de l'antiquité 
réservent aux évêques le droit d’administrer ce sacre- 
ment, et saint Augustin (Zib. 15 de Trinit.) affirme 
qu'il est de tradition apostolique. Saint Chrysostôme 
(Hom. 48, in ant. ap.) s'appuie, pour le prouver, sur 
ce que Philippe, après avoir baptisé à Samarie, nim- 
posa cependant pas les mains, par la raison que ce 
privilége appartenait aux seuls apôtres, qui l’ont trans- 
mis à leurs successeurs, les évèques. Cependant, dans 
des circonstances extraordinaires, le pape donnait quel- 
quefois à des prêtres qui habitaient dans des contrées 
lointaines où il n’y avait pas d’évêque, la permission 
de consacrer avec du chrême consacré par l’évèque. — 
L’annaliste Lucas Wadingus prétend (Tom. 11 et 16) 
que les papes Nicolas [V, Jean XXII, Urbain IV, Léon X 
et Adrien VI, avaient donné le pouvoir à plusieurs 
missionnaires franciscains qui annonçaient l'Evangile 
chez les païens, d’administrer la confirmation avec du 
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saint chrême bénit par un évèque. Le même pouvoir fut 
accordé, au témoignage d’Arcudius (Concord.1. 2, c. 1), 
aux jésuites qui faisaient des missions dans le Brésil. 
Plus tard, les missionnaires de Amérique obtinrent 
la mème faculté, et Benoit XIV l’accorda aussi aux 
supérieurs des Franciscains qui habitent les Saints- 
Lieux. — Remarquons, enfin, que dans l'Eglise grecque, 
la confirmation est presque toujours conférée par des 
prêtres. 

5. Du saint Chrême. — Bien qu’il ne soit pas parlé 
de onction d’une manière particulière dans les Actes 
des Apôtres, mais seulement de l’imposition des mains, 
nous savons cependant, par la tradition, que l'onction 
avec l'huile était déjà usitée dans les premiers temps, 
mais alors, on se servait d'huile ordinaire (S. Cypr. 
ep. 70, ad Jan. Opt. Mil. de Donat. 1. 7). Ce ne fut que 
dans le commencement du sixième siècle que l'usage 
s'introduisit de mêler le baume qui venait de Palestine 
avec l'huile d’olive. Dans la suite, les papes Paul II 
et Pie IV permirent qu’on y mélât aussi une espèce 
de baume indien. — Les Grecs mèlaient ensemble des 
herbes, des racines, du vin et toute espèce d’huiles, 
cuisaient le tout et en faisaient du baume pour la con- 
firmation. 

La consécration et la bénédiction dusaint chrême sont 
rviquement réservées aux évêques. Saint Basile en fait 
remonter l’usage aux Apôtres (Zib. de Spirit. S. c. 27), 
et saint Cyrille de Jérusalem avertit (Catéck. 1, $ 3) 
les néophytes, de ne pas croire quel’huile avec laquelle 
ils ont été oints soit de l’huile commune, mais bien 
un don de Jésus-Christ; qu'elle a été sanctifiée par sa 
vertu, et par la gràce du Saint-Esprit. — Dans les temps 
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anciens, il ny avait point de jour fixé pour la consé- 
cration du saint chrème ; ce west qu’au cinquième siècle 
qu'on commenga dans l'Eglise orientale à faire eette 
cérémonie le Jeudi saint. Au sixième et au septième 
siècles, l’évêque disait, dans certaines églises, trois 
messes ce jour-là; la première, pour la réconciliation 
des pécheurs, dont on prononçait l’affranchissement 
solennel; la seconde, pour la bénédiction du saint 
chrême ; la troisième, à cause de la solennité du jour. 
— Dans l'Eglise romaine, le pape n’avait coutume de 
consacrer le saint chrème que tous les huit jours ; les 
autres jours, la cérémonieétait faite par un évêque (Ordo 
Rom. XV). 

6. De l'acte même de la Confirmation. — Nous savons 
déjà par les Actes des Apôtres que, dès le principe on 
imposa les mains à ceux qui recevaient la confirma- 
. tion. » Ils leur imposaient les mains et ils recevaient le 
Saint-Esprit. » (8, 17).— L'onction de l'huile, dit saint 
Thomas (Part. 39), se fait sur le front, afin que chacun 
marcha en sa qualité de chrétien, librement et à front 
découvert. Le pape Eugène (Zn decret. ad Arm.) écri- 
vait: « Comme le front est le siége naturel de la pudeur, 
le chrétien est oint en cette partie, afin qwil ne rou- 
gisse pas du nom de Jésus-Christ et de sa foi, » Saint 
Augustin dit en parlant dusignede la croix (Tract. 118, 
in Joann.) : « Si l’on ne fait pas le signe de la croix sur 
le front des fidèles, soit avec l’eau par laquelle on nait 
une seconde fois, soit avec l'huile avec laquelle on fait 
l'onction dela confirmation, soit pendant le saint sacri- 
fice qui est notre nourriture, tout le reste ne sert à 
rien. » — Pendant qu’on faisait l’onction au front, on 
récitait une prière analoguc à la cérémonie, telle que 
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celle-ci : « Je te confirme au nom du Père, et du Fils, 
et du Saint-Esprit; » ou encore : « Je te marque le frout 
du signe de la croix, au nom du Père, etc.; » ou bien : 
a Je te confirme et te marque, ete., afin que tu sois 
rempli du Saint-Esprit, et que tu entres en possession 
de la vie éternelle ; » ou enfin : « Recois le signe de la 
croix par le saint chrème du salut en Jésus-Christ, pour 
la vie éternelle. » La formule actuelle: Je te marque 
du signe de la croix et te confirme avec le chrème du 
salut, au nom, etc., est due au pape Eugène, qui la 
composa en 1439. 

Le soufflet que l’évèque donne sur la joue en pro- 
nonçant ces paroles : « La paix soit avec vous, » tire 
probablement son origine de la cérémonie de réception 
au service militaire et dans l’ordre des chevaliers aux 
dixième et onzième siècles. Ce soufflet signifiait alors 
qu’on était admis au service du roi, comme on le voit 
dans l’ouvrage intitulé : Chronicon Belgicum , année 
1247. Ce mode de réception était déjà usité du temps 
de Charlemagne. Comme par la confirmation, le chré- 
tien est admis dans la milice spirituelle du roi du ciel 
et dans la communauté active de l'Eglise militante, on 
s’est servi de cette formule de réception dans l’acte 
d’inauguration aux rangs de la milice sacrée. 

7. Parrains et marraines de Confirmation. — Depuis 
l’époque où la confirmation a été séparée du baptème, 
il y cut des parrains particuliers, dont les fonctions 
étaient de préparer le confirmant à la réception de ce 
sacrement, et de le conduire à l’évêque en le tenant de 
la main droite. Pendant la cérémonie, le parrain avan- 
çait un peu son pied droit, afin que le confirmant püût 
y placer le sien, en sus de la tutelle spirituelle et de la 
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protection qu'il devait à ce dernier. Benoît XIV ordonna 
de maintenir cet usage. Saint Charles Borromée l’obser- 
vait lui-même. Plus tard, il fut ordonné que le parrain 
se tiendrait debout derrière le confirmant, lui placerait 
la main droite sur l’épaule, symbole de l’assistance et 
des secours spirituels qu’il s’engageait à lui prêter pour 
l'aider à vivre en vrai soldat de Jésus-Christ. Après 
Fonction du saint chrème, l’ancien usage était de cein- 
dre le front du confirmé d’un bandeau qu’il conservait 
jusqu’au huitième jour, comme les néophytes leurs vè- 
tements blancs. D'après quelques conciles, ces sept jours 
représentaient les sept dons du Saint-Esprit. Au trei- 
zième siècle, le nombre de ces jours fut limité à trois, 
en mémoire des trois personnes de la sainte Trinité 
(Sinod. Colon. 1281); au seizième siècle, on se contenta 
d’un jour. Le bandeau était enlevé solennellement à 
l'Eglise par le parrain , pendant que le prêtre récitait 
des prières. On frottait ensuite le front du confirmé avec 
du sel, on le lavait avec de l’eau, on brülait le bandeau, 
dont la cendre, ainsi que le sel et l’eau dont on s'était 
servi, était déposée dans ce qu’on appelle le sacrarium, 
ou bien dans l’eau courante (Concil. Colon. 1632). — 
Dans la suite, l’usage s’introduisit d’essuyer, immédia- 
tement après la confirmation, le front du confirmé avec 
du coton. 

Quant à la coutume d’imposer un nouveau nom au 
confirmé, les premiers exemples se perdent dans les 
ténèbres de l'antiquité. — Grégoire de Tours nous dit 
(Hist. Franc. 1. 5, c. 38) qu'Hlerminichilde, prince 
espagnol, reçut à la confirmation le nom de Jean. — 
Saint Adalbert fut appelé de ce nom depuis qu’il eut été 
coulirmé ; auparavant il s’appelait Woytech (Bolland, 
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23 april.). L'église de Milan dit à ce sujet (Prov. V, 
P. 1) : « Lévèque et le prêtre doivent veiller à ee que 
ceux qui portent un nom inconvenant et ridicule, le 
changent et en prennent un autre en recevant la con- 
firmation ; et que, de même qu'ils ont déposé leur an- 
cien nom, ils déposent aussi le vieil homme, bannissent 
leur indifférence passée, et qu'ils fassent preuve, dans 
toute leur conduite, d'une courageuse persévérance. D 
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B. QUELQUES EXEMPLES. 


a. Exemples bibliques. — « Quand les pasteurs des 
âmes, dit le Catéchisme romain, voudront expliquer 
les effets surnaturels que produit ce sacrement (Pars. "1, 
de confirm. 19), il leur suffira de rappeler ce qui s’est 
passé dans les Apôtres. Avant la passion du Sauveur, 
leur faiblesse et leur lächeté étaient telles qu'ils prirent 
tous la fuite dès qu’ils virent qu’on s'était saisi de Jésus. 
Pierre lui-même, quoique destiné à être le fondement 
de Eglise, lui qui avait montré tant de fermeté et de 
courage (A{atth. 26, 33), se laissa effrayer par les pa- 
roles d’une servante, et eut la faiblesse de renier, jus- 
qu’à trois fois, son divin maitre. Les autres disciples, 
par crainte des Juifs, restèrent enfermés, après sa ré- 
surrection. Mais il en fut tout autrement après la Pen- 
tecôte ; dès qu’ils eurent recu le Saint-Esprit, non- 


l seulement ils eurent le courage de prècher l'Evangile 


aux Juifs, mais ils allèrent encore le répandre dans les 
contrées les plus éloignées, trop heureux d’avoir été 
jugés dignes de souffrir des opprobres pour le nom de 
Jésus (Act. 5, 41). 

Les Apôtres ayant appris, pendant qu'ils étaient à 
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Jérusalem , que les habitants de Samarie avaient reçu 
la parole de Dieu, ils leur envoyèrent Pierre et Jean, 
qui étant venus, firent des prières pour eux, afin qu'ils 
reçussent le Saint-Esprit, car il n’était pas encore des- 
cendu sur aucun d’eux, mais ils avaient été seulement 
baptisés au nom du Seigneur Jésus. Ils leur imposèrent 
les mains, et ils reçurent le Saint-Esprit (Act. 8, 14). 
— À Ephèse, saint Paul ayant rencontré quelques dis- 
ciples, il leur dit : « Avez-vous reçu le Saint-Esprit de- 
puis que vous avez embrassé la foi? » Ils lui répondi- 
rent : « Nous n’avons pas seulement entendu dire qu’il 
y ait un Saint-Esprit. » Il reprit de nouveau : « Quel 
baptème avez-vous donc reçu? » — «Le baptème de 
Jean.» — Alors, Paul leur dit : « Jean a baptisé du 
baptème de la pénitence, en disant aux peuples qu'ils 
devaient croire en celui qui venait après, c'est-à-dire 
en Jésus. » Ce qu'ayant entendu, ils furent baptisés au 
nom du Seigneur Jésus ; et, après que Paul leur eut im- 
posé les mains , le Saint-Esprit descendit sur eux, et 
ils commencèrent à parler diverses langues et à pro- 
phétiser (A cé. 19). 

b. Un certain Navatus, qui avait été converti à la 
vraie foi par des exorcistes catholiques, apostasia au 
moment des persécutions, par crainte des tourments 
qu’on faisait subir aux martyrs. La cause principale de 
cette chute fut, selon les historiens ecclésiastiques de 
cette époque, qu’il n’avait pas recu la confirmation, 
bien qu'il en eût eu souvent l’occasion (Zuseb. Hist. 
eccl. 1. 6, c. 35). 

c. Notre religion nous enseigne que le sacrement de 
confirmation a surtout pour effet de fortitier le chré- 
tien dans la première des vertus théologales , c'est-à- 
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dire dans la foi, «afin, dit le catéchisme, qu’il la 
confesse constamment, et qu’il vive conformément à 
ses prescriptions. » C’est donc principalement à l’effi- 
cacité de ce sacrement qu’il faut attribuer la constance 
admirable des saints martyrs qui ont scellé leur foi 
de leur sang. — Comme nous avons déjà rapporté, 
dans le premier volume , quelques exemples sur la foi 
des martyrs, nous nous contenterons d'en citer encore 
quelques-uns. 

Au milieu du troisième siècle, il y avait à Césarée en 
Cappadoce un enfant nommé Cyrille dont lamour pour 
Jésus-Christ était si ardent qu'il avait sans cesse son 
nom sur les lèvres, et sentait, en le prononçant, une 
force qui le rendait supérieur aux promesses, aux me- 
naces et aux coups. Son père, qui était idolâtre, n'ayant 
pu le porter à invoquer les faux dieux, le renia pour son 
fils, le chassa de sa maison, lui refusant tout secours. 
Quelques-uns louaient et admiraient le père. Quant au 
jeune enfant , il disait que son père lui ôtait peu, mais 
que Dieu lui donnait beaucoup. Le juge de Césarée en- 
voya des soldats pour le prendre, pensant l’épouvanter; 
mais il le trouva intrépide et n’estimant rien au-dessus 
de sa foi. « Mon enfant, lui dit-il, je te pardonne tes 
fautes; ton père te recevra chez lui, pourvu que tu sois 
sage. » — L'enfant répondit : « J’ai de la joie de souf- 
frir ces reproches, car je serai bien reçu de Dieu. Je ne 
crains point la mort; elle m'est bonne parce qu'elle me 
procurera une vie meilleure. » Comme il parlait ainsi, 
on le fit lier comme pour le mener à la mort, mais le 
juge avait ordonné qu'on se contentàt de lui faire peur. 
Quandon lui rapporta que l’enfant n'avait pas versé 
une larme, il l'appela et lui dit ; « Mon enfant, tu as 
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vu le fou, tu as vu le glaive; sois sage pour rentrer 
dans la maison de ton père.» — Mais le jeune enfant 
répondit : « Tyran, tu mas fait grand tort de me rap- 
peler. C’est donc en vain que tu allumes le feu, que tu 
aiguises le glaive ? Il me tarde d’habiter une maison 
plus grande, de posséder les richesses plus excellentes 
que je dois recevoir du Seigneur. » Les assistants pleu- 
raent, l’entendant ainsi parler ; mais il leur disait : 
« Vous devriez rire et me conduire avec joie au sup- 
plice ; vous ne savez pas quelle cité je vais habiter ni. 
quelle est mon espérance. Permettez-moi de consom- . 
mer ma vie. » Et, en disant ces paroles, il alla à la 
mort et fut un objet d’admiration pour tous les habi- 
tants de Césarée (Ruinart et Acta. SS.— 29 maii). 

d. A Césarée en Palestine un soldat, nommé Marin, 
servait dans l’arrnée de l’empereur Gallien. Il devait 
arriver à une place de centurion qui était vacante, et 
était près de l’obtenir, lorsqu’un autre se présenta au 
tribunal et déclara que, suivant les lois, il n’était pas 
permis à Marin d’arriver à cette charge, attendu qu'il 
était chrétien, et ne sacrifiait point aux empereurs ; 
mais que lui, qui l’accusait, devait l’avoir selon son 
rang. Le gouverneur, Achée, demanda à Marin de quel 
sentiment il était. Il confessa constamment qu'il était 
chrétien. Le juge lui donna trois heures de temps pour 
réfléchir sur ce qu’il avait à faire. Comme il s'était 
retiré du tribunal, l’évèque Théotecne l’aborda, et, 
s’entretenant avec lui, le prit par la main et le con- 
duisit à l’église. Il le fit entrer jusque dans le sanc- 
tuaire, et ayant un peu détourné son manteau, il lui, 
montra l’épée qu’il portait au côté, et en mème temps, 
lui présenta le livre des saints Evangiles, lui disant de 
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choisir ce qu’il aimait le mieux des deux. Marin, sans 
hésiter, étendit la main droite et prit le livre sacré. 
a Attachez-vous donc, lui dit Théotecne, attachez-vous 
à Dieu, il vous fortifiera et vous obtiendrez ce que 
vous avez choisi : allez en paix. » Comme il sortait de 
l'église, le crieur public l’appela pour comparaitre de- 
vant le juge. Il se présenta au tribunal, et, ayant té- 
moigné sa foi encore plus hardiment , il fut aussitôt 
emmené dans l’état où il était et exécuté. — Assuré- 
ment Marin était ce qu’on peut appeler un vaillant 
soldat de Jésus-Christ (Ruin. Act. martyr.). 

e. Hormisdas était fils d’un gouverneur de province 
et appartenait à la première noblesse des Perses. Le 
roi Bahrans, ennemi acharné du christianisme, ayant 
appris qu’il était chrétien, le fit venir et lui commanda 
de renoncer à Jésus-Christ. Hormidas répondit : « Qui- 
conque serait capable de violer la loi du Seigneur, ne 
resterait pas longtemps fidèle à son prince, qui n’est 
qu’un homme mortel.» Cette réponse si sage irrita si 
violemment le roi, qu’il dépouilla Hormidas de tous 
ses biens et de tous les honneurs dont il jouissait, lui 
fit mème ôter ses habits, et ne lui laissa qu’un petit 
morceau de toile qui lui ceignait les reins. Après lavoir 
réduit en cet état, il le chassa de sa présence, et le 
condamna à conduire les chameaux de l’armée. Le 
saint souffrit avec joie ce barbare traitement. Long- 
temps après, Bahrans l'ayant aperçu par une fenêtre 
de son palais, remarqua qu’il était tout brülé du soleil 
et couvert de poussière. Le souvenir de ce qu'il avait 
été parut le toucher. Il le fit venir, lui présenta une tu- 
nique de lin en lui disant : « Maintenant, au moins, 
quitte tou opinitreté et renonce au Fils du charpen- 
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tier.» Hormidas mit la tunique en pièces, la jeta au 
roi en lui disant : «Si vous avez cru, pour ce beau pré- 
sent, me faire quitter la religion, gardez-le avec votre 
impiété » (Stolb. R. G. B. 15). 

f. Suenès, un Perse, était possesseur d’une immense 
fortune et avait mille esclaves. Comme il refusait de 
renoncer au vrai Dieu, le roi lui demanda quel était le 
pire de tous ses esclaves, et donna à celui-là tous les 
autres avec Suenès lui-mème et sa femme, qu'il lui fit 
épouser ; mais Suenès n’en fut point ébranlé et de-. 
meura ferme dans sa foi (Zd.). 

g. Sainte Thérèse était tellement affermie dans la 
foi, qu’on pouvait certifier avec assurance que jamais 
le démon n'avait été assez fort pour lui susciter des 
tentations sur aucun point de la croyance chrétienne. 
« Il me semble, disait-elle, que moins les vérités de la 
religion paraissent explicables naturellement, plus je 
les crois avec fermeté, que plus elles sont difficiles et 
mystérieuses, plus elles m'inspirent de dévotion. » 
Comme on lui disait un jour qu’elle serait peut-être 
obligée de comparaitre devant le tribunal de l’Inquisi- 
tion : « Je me mis à rire, dit-elle dans ses ouvrages, 
sachent fort bien que je serais disposée à mourir pour 
toutes les vérités de la foi, et même pour la plus insi- 
gnifiante des cérémonies de l'Eglise (Æerbst’'s. Exemp. 
Hi, 2 S. 102). 

h. L'histoire du christianisme au Japon et dans la 
Corée présente des événements remarquables. Au com- 
mencement du dix-septième siècle, le Japon envoya au 
ciel près de deux millions de martyrs. — La presqu'ile 
de Corée, qui n’est éloignée du Japon que d’une ving- 
taine de lieues, eut aussi quelques martyrs au commen- 
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cement du dix-septième siècle. Pendant cent soixante 
ans, le christianisme , qui avait commencé à s’y intro- 
duire, y demeura inconnu. Une circonstance, en appa- 
rence fortuite, vint ly ramener. En 1784, un jeune 
seigneur Coréen, nommé Li, se trouvant à Péking 
avec son père qui était ambassadeur, désirant ardem- 
ment étudier les mathématiques, s’adressa aux mis- 
sionnaires européens, et leur demanda des livres qui 
traitassent de cette science; ceux-ci profitèrent de l’oc- 
casion pour lui mettre entre les mains des livres de 
religion. Le jeune homme fut frappé de la sublimité 
des dogmes et de la purelé de la morale du christia- 
nisme. L’ayant étudié à fond, il devint chrétien, et de 
chrétien apôtre. De retour en Corée, il prècha la religion 
chrétienne ; ses parents et ses amis furent ses premiers 
disciples. Ceux-ci devinrent prédicateurs à leur tour; 
les personnes du sexe montrèrent pour le moins autant 
de zèle que les hommes, et dans moins de cinq ans on 
compta, à la ville royale et à la campague, quatre mille 
chrétiens. On prèchait la religion publiquement, on la 
prèchait à la cour, dans les provinces; le vrai Dieu avait 
un grand nombre d’adorateurs parmi la noblesse. En 
1788, un des prédicateurs les plus zélés, Thomas King, 
fut arrèté et condamné à l'exil, où il mourut la même 
année. 

i. Le jésuite Jean Hajus raconte (in Lit. Jap. ann. 
4603) que les Japonais recevaient avec tant de dévo- 
tion le sacrement de confirmation, qu’un évèque du 
“apon disait qu'il n’avait jamais rencontré, chez le 
peuple chrétien, tant damour, de piété et de respect 
pour ce sacrement que chez les Japonais. — Aussi n’y 
a-t-il rien d'étonnant s'ils montrèrent tant de con- 
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stance et d’héroïsme au milieu des plus cruelles persé- 
cutions ! i 

k. Saint Bernard raconte, dans la vie de saint Mala- ` 
chie, évêque d'Irlande, que ce saints’était un jour rendu 
auprès de l’évêque Malchus, pour s'entretenir avec lui 
de matières théologiques. Malchus était un vieillard 
respectable, aussi distingué par ses vertus que par ses 
connaissances en matière de religion. Comme il devait 
administrer la confirmation, Malachie lui prèta assis- 
tance. Parmi les confirmants se trouvait un jeune 
homme aflligé par une maladie déplorable, il était lu- - 
natique. A peine l’évêque lui eut-il imposé les mains et 
fait l'onction de l’huile sur le front, qu’il fut entière- 
ment guéri, et s’en retourna en chantant des cantiques 
d'action de gràces. 

On raconte aussi au sujet de Faro, évêque de Meaux, 
que parmi ceux qui se présentèrent à lui au temps de 
Pâques pour être confirmés, se trouvait un enfant 
aveugle. Dès que l’évéquelui eut fait sur le front le signe 
de la croix avec le saint chrème, il tomba comme des 
écailles des yeux de Penfant, et il s’en retourna parfai- 
tement guéri de sa cécité (Zoän. Bibl. r, 39). 

l. Une femme profondément afiligée alla un jour 
trouver saint Maurice, évêque de Gand, et le pria ins- 
tamment de vouloir bien venir chez elle pour confirmer 
son enfant qui devait bientôt rendre le dernier soupir. 
L’évèque accéda à sa demande ; mais ses occupations 
ne lui ayant pas permis de partir aussitôt, l'enfant 
mourut pendant cetintervalle, Lorsque le saint homme 
en apprit la novvelle, il en fut tellement peiné, qu’il 
déplora pendant plusieurs jours, en versant deslarmes 
amères, ce qu'il appelait sa négligence. Sa tristesse ct 
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sa douleur montèrent bientôt à un tel degré, qu'il se 
persuada enfin qu’il n’était plus digne d’ètre évèque, 
et s'enfuit en Angleterre où il entra chez un prince en 
qualité de jardinier. Longtemps après, sesamis parvin- 
rent à découvrir le lieu de sa retraite, et réussirent, 
après de longues instances, à le déterminer à s’en re- 
tourner. — Quelle haute estime ce saint évêque ne 
devait-il pas avoir du sacrement de confirmation, pour 
qu’il se crut obligé de faire une si longue pénitence, 
pour avoir été la cause, comme il le croyait, de ce 
qu'un enfant était mort sans recevoir ce sacrement! 


(Ztidem). 
SENTENCES ET COMPARAISONS 


a. « Depuis que notre Sauveur, le Roi par excellence 
et le Prètre éternel, a reçu une onction mystérieuse de 
son Père céleste, ce ne sont plus seulement, comme 
autrefois, les grands-prêtres et les rois, mais encore 
toute la communauté des fidèles qui sont oints avec le 
saint chrème, parce que chaque fidèle est un membre 
du Prêtre et du Roi éternel. C’est donc parce que nous 
sommes une race royale et sacerdotale que nous sommes 
oints après avoir reçu le bain de la régénération, afin 
que nous portions réellement le nom de chrétiens. » 
GS. deidor. Hisp: 1. 2, deEeel. ofc. 26), 

ù. « Chaque fidèle est fortifié par l’onction sainte, afin 
qu'il sache que non-seulement il est entré en partici- 
pation de la dignité sacerdotale et royale, mais encore 
qu'il a été choisi pour combattre contre l’ennemi in- 
fernal. » (S. Aug. in Sent. n. 344). 
= C, « Ou fait des ouctious sur le corps afin de sanc- 


PARTIE IV. LA CONFIRMATION. 61 


tifier Pàme ; le corps est marqué du signe de la croix 
afin que l’âme soit préservée; on impose les mains sur 
le corps afin que l’âme soit éclairée et placée sous la 
sauvegarde de l'Esprit-Saint. » (Tertull. de resurrect. 
carn.). ) 

d. « La confirmation est le second sacrement. Dans ` 
le baptème, le Saint-Esprit nous est communiqué pour, 
détruire en nous les péchés passés; dans laconfirmation, 
au contraire, nous le recevons pour nôus précautionner 
contre de nouveaux péchés; par l’un, nous devenons 
purs purs et sans tache; par l’autre, nous recevons de 
nouveaux secours et des forces nouvelles. » (S. Petr. 
Dam. Serm. 1, de Dedic. eccl.), 

e. Thémistocle rassura les Athéniens contre les crain- 
tes que leur inspirait le général desCrétois, Theutides, 
en leur adressant ces paroles : « Ne redoutez point 
Theutides, car s’il a une épée, il n’a pas le courage de 
la tirer du fourreau. » — On peut tenir le mème lan- 
gage au sujet de ceux qui ont été baptisés, mais non 
confirmés; ils ont, il est vrai, recu le Saint-Esprit, mais 
ils wont pas le courage et la force de s’en servir plei- 
nement et énergiquement contre les tentations (Zokn, 
Biblioth. 1, 393). 

f. Comme autrefois, les athlètes de l’antiquité se frot- 
taient d'huile pour se fortifier les membres et les rendre 
a pables de soutenir les fatigues de la lutte, ainsi, nous, 
on notre qualité d’athlètes spirituels, nous sommes 
artifiés par le Saint-Esprit, dont le saint chrème est le 
ivmbole, et mis en état d’affronter les périls du combat 
t de remporter la palme du triomphe. 

g. «Par le baptème, l'homme est admis dans les rangs 
ce la milice, et par la confirmation, il acquiert lesqua- 
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lités et les dispositions qui font le vrai soldat. Par Peau 
du baptème, le Saint-Esprit communique sa plénitule 
pour la conservation de l'innocence, tandis que par la 
confirmation il donne la grâce pour arriver à une plus 
haute perfection. Par le haptème, nous renaissons à la 
vie; par laconfirmation, nous acquérons des forces pour 
le combat. Dans le baptème, nous sommes purifiés, 
après le baptème, nous sommes fortifiés. » (S. Melchiad? 
in epist. ad Hisp. episc.). 

h. On peut appliquer à chaque confirmé ces paroles 
du psaume 88, 21 : « J’ai trouvé David, mon serviteur, 
et je Yai oint de mon huile sainte, car ma main l’assis- 
tera et mon bras le fortifiera. » 

i. Dans l’ancien Testament, le grand-prêtre portait 
sur le front une feuille en or sur laquelle était inscrites 
ces paroles : Saint au Seigneur. De même, on peut dire 
que le signe de la croix dont nous sommes marqués an 
front, en recevant la confirmation, porte en quelque 
sorte cette inscription: Saint au Seigneur! — Ce mème 
signe de la croix nous rappelle aussi ces paroles que 
Constantin aperçut un jour au ciel : Par ce signe vous 
serez vainqueur. Comme lui, nous marchons au-devant 
du combat, et nous pouvons, dans un certain sens, nous 
appliquer le titre de « Chevaliers de la Croix. » Plùt à 
Dieu que nous aussi nous sortions vainqueurs de la 
lutte, et qu’il nous soit donné d’entrer en triompha- 
teurs dans la Cité de Dieu! 

k. Lorsqu'un père meurt et laisse ses enfants orphe- 
lins, lors mème qu'il leur a légué une fortune immense, 
il ne néglige pas cependant de leur assigner un tuteur 
pour veiller à leur éducation et administrer leurs biens. 
De mème notre Père céleste nous a, dans la confirma- 
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tion, donné pour tuteur le Saint-Esprit, afin qu'il fasse 
de nous des disciples dignes d’ètre admis au nombre 
des citoyens de l’éternelle patrie, et qu’il nous aide à 
administrer le trésor des gràces que nous avons reçu au 
baptème. 


III. DU TRÉS-SAINT SACREMENT DE L'AUTEL. 

Dans l’Eucharistie, envisagée comme sacrement, on 
peut considérer deux choses : l’adoration et la réception 
de ce sacrement, ou la communion. 


A. De la dévotion envers le trèsssaint Sacrement de l’autele 
1. De l'adoration de ce Sacrement 


De tout temps il fut d’usage d’adorer le Saint-Sacre- 
ment au moment de la consécration des saintes espèces; 
mais comme autrefois on distribuait pendant la messe 
toutes les hosties aux fidèles, il était impossible d’aller 
adorer le Saint-Sacrement le reste de la journée. Il 
n'existe aucun document d’après lequel il soit permis 
de conclure que la sainte hostie ait été conservée dans 
les églises avant le quatrième siècle. Cependant, comme 
i arrivait souvent que les premiers chrétiens empor- 
taient chez eux une parcelle de l’hostie, afin de pouvoir 
communier au gré de leur dévotion particulière ou 
lorsqu'ils étaient en danger de mort, comme au temps 
des persécutions, on peut admettre avec quelque fon- 
dement, qu'avec la vivacité de foi qui les distinguait, 
ils ne manquaient pas assurément de lui rendre leurs 
adorations en leur particulier. — Au quatrième siècle, 
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on commença à conserver dans les: églises les hosties 
destinées aux malades. Devant l’autel où elles étaient 
conservées, brülait, jour et nuit, une lampe éternelle ou 
lampe de Dieu,symbole de l'adoration que les fidèles ne 
manquaient pas d’aller offrir au Seigneur. Cependant, 
l’usage d’exposer le Saint-Sacrement à l’adoration des 
fidèles est d’origine moderne, et est attribué communé- 
ment au fait suivant, raconté dans la vie de sainte 
Claire : « Après que Frédéric IT eut semé la dévastation 
dans Spoletto, il y laissa vingt mille soldats de son 
armée, parmi lesquels se trouvaient aussi des Sarrasins. 
Entre autres villes, ils assiégèrent celle d’Assise, et se 
portèrent tout d’abord sur le couvent de Saint-Damien, 
situé hors des murs de la ville; déjà ils avaient esca- 
ladé une partie des remparts, lorsque sainte Claire 
apparut sur la porte du couvent, portant le Saint-Sa- 
crement dans un vase d'argent entouré d'ivoire, se jeta 
à genoux, et implora le secours du ciel, en versant un 
torrent de larmes. Sa prière fut exaucée; les ennemis 
s’enfuirent en partie, d’autres furent pris de, vertige et 
tombèrent du haut des remparts (Sur. 12. Aug. 12.14 
et Annal. Franciscan.). Il est possible que l’usage d’ex- 
poser le Saint-Sacrement soit encore plus ancien, car le 
second Ordo romain et l’Æcloga d'Amalarius parlent 
(n. 6) de sancta qui se trouvent sur l’autel dès le com- 
mencement de la messe. Que sont ces sancta qui restent 
exposés sur l’autel pendant la messe, sinon des hosties 
consacrées à une messe précédente? (Smids, Liturg. 
B. 2. S. 293), Dans le principe, l'exposition solennelle 
du Saint-Sacrement n'avait lieu qu’à la Féte-Dieu, dont 
l'institution est due au pape Urbain IV, l'année 1264, 
époque à laquelle commencèrent les processions avec 
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le Saint-Sacrement. — Les effets immenses que produi- 
sit exposition du Saint-Sacrement, déterminèrent les 
évêques à permettre qu'elle eût lieu plus souvent. Ce- 
pendant un synode tenu à Breslauen 1416 s'étant plaint 
que l’exposition trop fréquente du Saint-Sacrement avait 
réfroidi la piété et la dévotion des fidèles, les évèqnes 
se virent forcés de limiter le nombre des expositions 
solennelles. 

Relativement aux prières des quarante heures, l’his- 
toire nous dit que cette dévotion est redevable de son 
origine à un capucin de Milan, nommé père Joseph, en 
1566. Il l’établit en mémoire des quarante heures pen- 
dant lesquelles Jésus resta dans le tombeau. La ville 
de Milan et ses environs avaient été ravagés par de 
nombreux fléaux, le pillage et les nombreux incendies 
qui s’y renouvelaient presque chaque jour, avaient jeté 
la population tout entière dans la consternation. La 
solennité des quarante heures amena au pied des autels 
de nombreux fidèles; dociles à la voix du père Joseph, 
ils adressèrent au ciel de ferventes prières pour qu’il 
daignât faire cesser le fléau qui les désolait. Ces prières 
furent exaucées, et bientôt un traité de paix fut conclu 
entre les puissances belligérantes. 

Toutefois, l’usage d’exposer le Saint-Sacrement pen- 
dant les quarante heures ne date que de la fin du 
seizième siècle (Cf. Bened. XIV. Instit. 30). Il est pro- 
bable aussi qu’elles se suivaient sans interruption, 
même pendant la nuit. C’est de cette manière qu'on les 
célébrait dans une foule de paroisses du diocèse de 
Bologne, à l’époque où Benoit XIV y occupait le siége 
archiépiscopal ; mais la continuation de cette dévotion 


pendant la nuit ayant donné licu à de nombreux scan- 
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dales, tout en maintenant la dévotion des quarante 
heures, on fixa trois jours pour l'adoration du Saint- 
Sacrement, comme cela est maintenant partout usité. 


2. Quelques exemples sur la*dévolion au très-saint Sacrement. 


a. Saint Fraucois se sentait animé d’une telle dévo- 
tion envers le Saint-Sacrement, que, toutes les fois qu’il 
le pouvait, il choisissait pour habitation une maison 
voisine de l’église : le tabernacle était pour lui le plus 
précieux voisinage. On raconte aussi à son sujet que, 
lors de son séjour à Malaga, comme un autre Samuel, 
il passait la nuit dans la sacristie, sur le plancher nu, 
et se rendait de là à l’église où il restait la plus grande 
partie de la nuit à genoux devant le Saint-Sacrement. 
Il avait aussi l'habitude, chaque fois que cela pouvait se 
faire, de se mettre à genoux pour communier le peuple 
(Zohn. Bibl. 1. 753). 

b. Saint François de Borgia avait aussi une piété extra- 
ordinaire pour la sainte Eucharistie. En quelque lieu 
qu’il se trouvât, il se faisait préparer auprès de l’autel 
une petite place en forme de cellule, où, après s’ètre 
soustrait au tumulte des affaires, il se retirait, comme 
dans un port assuré, dans un doux lieu de repos, pour 
y puiser de nouvelles forces dans la société intime de 
son Sauveur. Il s’y rendait au moins sept fois par jour. 
Entrait-il dans une église pour la première fois, il savait 
aussitôt où se trouvait le Saint-Sacrement, lors mème 
qu'il n’y avait pas de lampe allumée, ou qu'aucun si- 
gue ne le lui indiquât. Etant un jour tombé malade à 
Jbora , comme les médecins étaient continuellement 
obligés de l’éveiller de la léthargie dans laquelle il 
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tombait sans cesse, on lui apporta le Saint-Sacrement, 
et aussitôt il se réveilla et resta serein sans plus éprou- 
ver le moindre désir de s’assoupir (Zbid.). 

c. Saint Vincent de Paul visitait le Saint-Sacrement 
toutes les fois qu’il le pouvait. C’est là, en présence du 
Seigneur, qu'il allait se reposer des fatigues d’une vie 
pénible et austère. Se trouvait-il dans l'embarras au 
sujet de quelque entreprise, ou avait-il besoin de con- 
seils, il se rendait, comme Moïse, auprès des taberna- 
cles sacrés pour y recevoir les ordres de son Roi. Il se 
mettait à genoux, animé des sentiments d’une humilité’ 
profonde, et s’abandonnaït tout entier aux douceurs et 
aux délices d’une piété tendre et affectueuse. Jamais il 
ne sortait sans aller se prosterner au pied des saints 
autels, pour y demander la bénédiction du Seigneur ; 
jamais il ne rentrait chez lui sans être allé lui rendre 
gràce des bienfaits qu'il en avait reçus, et lui avoir 
demandé pardon de ses fautes. On pouvait dire que son 
cœur était en adoration perpétuelle devant le Saint- 
Sacrement, bien que son corps en fùt éloigné. Il décla- 
rait lui-même qu’il ne désirait rien plus ardemment que 
de pouvoir passer toute sa vie à prier devant le nouveau 
Tabernacle (Nach Herbst's. Exempelb. Th. 2. S. 411). 

d. Rodolphe, comte de Habsbourg, étant un jour à 
la chasse dans les montagnes de la Suisse, aperçut un 
pauvre prêtre embarrassé à traverser uñ ruisseau gon- 
flé par la pluie, pour aller porter le saint viatique à un 
malade. Aussitôt il descend de cheval, y fait monter 
le prêtre avec le Saint-Sacrement et suit lui-même à 
pied. Le prêtre voulut ensuite rendre le cheval au 
prince ; mais le prince répondit : « Je ne me crois pas 
digne de monter désormais une bête qui a cu Phon- 
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neur de porter le Seigneur des seigneurs, duquel je 
tiens en fief tout ce que je puis avoir. » Et le cheval 
demeura au service du pauvre prêtre et de son église. 
Le bruit de cet événement s’étant répandu dans les 
vallées de la Suisse, et de là dans les autres provinces 
de l’Allemagne, il cansa une pieuse joie à tout le monde, 
aux grands et aux petits. Et peu après, ce prince étant 
allé visiter une sainte recluse , elle lui prédit qu’il se- 
rait grandement honoré en ce monde, principalement 
“parce qu’il avait humblement honoré de son chef le Roi 
des cieux (Faber Matth. in festo S. Trinit.). 

e. Le bienheureux François-Joseph de l'enfant Jé- 
sus, religieux Carmélite, ne passait jamais devant une 
église sans y entrer pour y adorer, pendant quelques 
minutes, le Saint-Sacrement. « Il ne convient pas, 
disait-il, qu'un serviteur passe devant le trône de son 
maitre , sans lui présenter ses hommages avec toutes 
les marques de la plus profonde humilité » (Buch/f. 
Exempelb. S. 124). 

f. La comtesse Feria était appelée « l’épouse du 
Saint-Sacrement, » parce qu’elle passait à l’église tout 
le temps qui lui restait en dehors des devoirs de son 
état. Comme on lui demandait ce qu’elle pouvait tou- 
jours faire à l’église, elle répondit : « Ce que fait un 
courtisan devant son roi ; un malade devant son méde- 
cin; un pauvre devant un riche; un affamé auprès 
d’une table bien garnie, je le fais à l’église en présence 
de mon Dieu » (Silberts’s Haus. S. 49). 

g. Ferdinand IT se trouvant un jour à la chasse, en- 
tendit daus le lointain le son d’une cloche. Il demanda 
à ses compagnons ce que ce son pouvait signifier, et il 
lui fut répondu, qu’en ce moment-là un prêtre portait 
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le Saint-Viatique à un malade. A cette réponse, Ferdi- 
nand courut aussitôt à sa rencontre, et dès qu'il fut 
proche du prètre, il descendit de cheval, et le suivit à 
pied jusqu’au lit du malade. Lorsque le prêtre, qui 
tout d’abord avait reconnu le prince, eut donné au ma- 
lade les secours nécessaires, il lui dit : « Réjouissez- 
vous, mon ami, deux rois sont entrés aujourd’hui chez 
vous ; le Roi des rois, et son digne serviteur sur la 
terre, le roi Ferdinand de Bohême. » — Le pieux Fer- 
dinand fit de riches présents à cette famille qui était 
pauvre, et repartit ensuite pour la chasse. — Le mème 
Ferdinand abandonnait son cheval ou sa voiture cha- 
que fois qu’il rencontrait le Saint-Sacrement sur la 
route, se mettait à genoux sur le pavé malgré la pluie 
et la boue, pour adorer son divin Maïtre et recevoir sa 
bénédiction (Zon. Bibl. 1. 747 et 750). 

A. Le roi de Portugal, Sébastien, avait aussi coutume, 
chaque fois qu'il rencontrait un prêtre portant le Saint- 
Sacrement, d'abandonner son cheval ou sa voiture et 
de l’accompagner avec une grande dévotion jusqu’à la 
demeure du malade. Mais pour ne pas mettre dans l’em- 
barras les gens de la maison, il demeurait toujours de- 
vant la porte, et attendait avec ferveur que la cérémo- 
nie fùt achevée (Zbid. p. 748). 

i. On sait qu'en Angleterre il exista pendant long- 
temps des dispositions législatives très-sévères, ayant 
pour but de paralyser l’exercice des cérémonies reli- 
gieuses. Un jour il arriva qu’un fervent catholique, 
jouissant d’une grande fortune, fut condamné à payer 
cinq cents pièces d’or, parce qu’il avait osé assister à la 
messe. Le catholique chercha les plus belles pièces d’or 
portugaises qu'il put trouver, portant l'empreinte d'une 
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croix, et présenta la somme entière au tribunal. Comme 
il les comptait devant l'employé protestant, celui-ci se 
mit à sourire et lui demanda, dans son étonnement, le 
motif pour lequel il employait de si belles pièces pour 
payer son amende. À cette question faite d'un ton sar- 
castique, le catholique se contenta de répondre : « Je 
croirais pécher en payant avec une monnaie plus com- 
mune et plus ordinaire, la grâce qui ma été faite de 
pouvoir adorer mon Sauveur et mon Dieu dans le Saint- 
Sacrement de l’autel. Sachez aussi, monsieur, qu’entre 
la croix dont vous voyez l’image empreinte sur cette 
pièce, et le Saint-Sacrement de l'autel, il existe plu- 
sieurs traits d’analogie ; car tous deux sont des monu- 
ments de l’amour infini de notre Sauveur (Zbidem). 

k. Il est dit dans les Annales des missions étrangères, 
que les habitants d’une petite ile, non loin de Goa, sont 
animés des sentiments de la dévotion la plus touchante 
envers le Saint-Sacrement. Quand on donne le signal 
que le Saint-Viatique va être porté à un malade, tous 
ceux qui peuvent quitter leurs travaux accourent, pu- 
rifient et nettoient le chemin, ornent la maison du 
malade, tant en dedans qu'en dehors, de branches 
d'arbres et de fleurs odorantes, portent dans leurs mai- 
sons des cierges allumés, et s’édifient mutuellement en 
se livrant ainsi à cette pratique touchante (Zbid. p. 750). 

l. A Potosi, ville du Pérou, les magistrats et les 
hauts personnages de la ville avaient l'habitude, cha- 
que fois qu’on portait le Saint-Sacrement à un malade, 
d'allumer des cierges, et, formant ainsi une espèce de 
garde d'honneur, d'accompagner avec dévotion le Sou- 
verain du ciel et de la terre (Zbid }. 

m. Chaque fois que Théodose II, duc de Briançon, 
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entendait, mème au milieu de la nuit, qu’on portait le 
Saint-Viatique à un malade, il faisait volontiers le sa- 
crifice de son repos, et accourait, avec un flambeau, 
adorer le Saint-Sacrement, et l’accompagnait ainsi que 
ses domestiques ; car, disait-il, c’est précisément à 
l'heure où les sujets fatigués prennent leur repos, que 
le prince doit faire escorte au Souverain par excel- 

lence (Zbidem). i 

n. Le vénérable père Sanchez, Jésuite, visitait cinq 
fois par jour le Saint-Sacrement, et le jeudi huit fois, 
en mémoire du jour de son institution. Ce jour-là, il se 
donnait la discipline et revêtait un cilice. — Lorsqu'il 
était tourmenté par quelque tentation, il prononçait 
ces paroles d'encouragement : « Jésus sur la croix! 
Très-Saint-Sacrement ! Bienheureuse Vierge! » et aus- 
sitôt la tentation disparaissait (Zbidem). 

o. La bienheureuse Berthe d’Oberried, en Alsace, 
ayant pris habit religieux dans l’ordre de saint Domi- 
nique, au couvent d'Adelhausen, ses grandes facultés 
intellectuelles et sa piété distinguée l’élevèrent à un 
grand nombre de fonctions qu’elle remplissait toutes 
au plus grand avantage de la communauté. Cepen- 
dant , malgré ses occupations multipliées, elle ne né- 
gligeait pas d’aller comme Marie, sœur de Marthe, 
s'asseoir aux pieds de Jésus pour s'exercer dans toutes 
les pratiques de la vie contemplative. Interrogée un 
jour par une de ses sœurs, qui lui demandait comment 
elle pouvait se livrer à tant d’exercices spirituels sans 
préjudice pour ses occupations temporelles, elle répon- 
dit : « Lorsqu'on me revêt d’un emploi, aussitôt je me 
réfugie auprès de Jésus, dans le Saint-Sacrement , 
comme étant ma seule Consolation et mon meilleur 
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Conseiller, et jaccomplis avec zèle et empressement 
tout ce qu’il ra’inspire et mwordonne ; il me gouverne, 
et par lui je gouverne celles qui me sont soumises. » 
— Assurément, il ne saurait rien manquer au gouver- 
nement d’une maison où Jésus est le Père et le Conseil- 
ler (Herbsts Exempelb. Th. 2. S. 411). 

p. Quelques mois avant que le célèbre général autri- 
chien, le baron de Géramb, entrât au couvent de la 
Trappe, il rencontra dans une des rues les plus fré- 
quentées de Lyon, au moment où il était revêtu de son 
uniforme de général, un prêtre portant le saint Viati- 
que. À peine l’eut-il aperçu qu’il se jeta à genoux et 
adora le Saint-Sacrement avec la plus vive dévotion. 
Mais lorsque le prètre fut arrivé plus près de lui, il re- 
marqua avec douleur que les deux enfants de chœur 
qui portaient le dais se querellaient, en se faisant des 
menaces et se coudoyant l’un l’autre. A cette vue, le 
pieux général, qui se tenait dans une attitude respec- 
tueuse, s’élanca sur celui qui lui avait paru le plus 
insolent, lui arracha le bâton du dais et le renvoya. Le 
prêtre s'étant retourné, il aperçut, à son grand étonne- 
ment, le général à la place de l’enfant de chœur. Non 
moins grande fut l’admiration de la foule du peuple 
qui était accourue sur les lieux. Le général, qui avait 
fait preuve d’une si grande dévotion envers le Saint- 
Sacrement, fut obligé de faire deux longues courses, 
attendu que le curé avait à administrer deux malades 
qui habitaient à une grande distance l’un de l’autre. 
Après quoi il accompagna le Saint-Sacrement jusqu’à 
l'église, où le curé lui adressa les remerciments les plus 
touchants (Zend. S. 413.). 

g. Le Dauphin, père de linfortuné Charles X, se 
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trouvait à Strasbourg à l’époque de la guerre. Le ma- 
tin de la Fête-Dieu, d’épais nuages couvraient le ciel, 
et on craignit généralement de voir survenir la pluie. 
Le Dauphin s’apercevant que les officiers marchaient 
tristes et silencieux à la tète de leurs troupes, dans la 
crainte où ils étaient que la pluie ne survint, il se 
‘ tourna vers eux et leur adressa ces paroles: « Mes- 
sieurs, puisqu'il est certain qu’une grèle de boulets ne 
vous empêécherait pas, vous et vos troupes, de voler à 
l'assaut lorsqu'il s’agirait de combattre pour le service ` 
et la gloire de votre roi terrestre, la peur de quelques 
gouttes d’eau doit encore moins vous empêcher d’aider 
à augmenter et à embellir la marche triomphale de 
notre céleste Souverain. » Ces paroles eurent un heu- 
reux résultat ; les officiers considérèrent leur présence 
à la procession comme un devoir d'honneur, et se hå- 
tèrent de se mettre en parade avec leurs troupes. Le 
ciel favorisa la solennité, les nuages se dispersèrent, 
et un soleil magnifique vint encore éclairer de ses 
rayons brillants l’auguste et éclatante solennité (Nach 
Guill. Th. 3.). 

r. Lan 1510, le 6 février, dans le margraviat de 
Brandebourg, un voleur, nommé Paul Form, entra fur- 
tivement dans l’église du village de Knoblok, rompit 
le tabernacle et enleva le ciboire avec deux hosties 
consacrées et en avala une. Il offrit à un juif de lui 
vendre le reste. Le juif, ayant examiné le ciboire, lui 
dit: « Je te donnerais beaucoup plus si tu m'avais 
encore apporté ce qu'il renfermait. » Le voleur tira de 
sou sein la seconde hostie, qui était une grande, et la 
marchanda. Le juif donna neuf gros, ou neuf gros sous. 
Le voleur, épouvanté de son sacrilége, se sauva dans 
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une autre contrée, où ce fait se trouva déjà connu. 
Revenu chez lui, il fut arrêté, mis à la question, et 
avoua son crime. Quant au juif, ayant mis la sainte 
hostie sur une table, il s’efforcait de la transpercer à 
coups de poignard, mais elle demeura toujours entière. 
A cette vue, il s’écria avec rage : « Si tu es le Dieu des 
chrétiens, manifeste-toi au nom des démons.» Aus- 
sitôt, partagée en trois, l’hostie parut humide de sang 
sur les bords. Le juif, épouvanté, garda chez lui un 
mois les trois parcelles enveloppées dans un linge, puis 
il en envoya une à deux autres juifs et garda la troi- 
sième. Il la transperça de nouveau avee un poignard, 
et elle répandit visiblement des gouttes de sang. Le juif, 
craignant que le fait ne vint à être découvert par quelque 
miracle, cherchait à consumer la parcelle, mais il ne 
le put ; il la jeta dans l’eau, mais elle surnagea ; il la 
jeta dans le feu, elle demeura intacte. A l'approche de 
la fète de Pâques, il mèla cette parcelle de l’hostie à la 
pète du pain azyme, qu’il mit au four ; mais le four 
devint aussitôt tout lumineux, et la masse du pain 
slanca dehors au visage du juif. Effrayé de plus en 
plus, le malheurenx envoya la masse de pain avee la 
parcelle à un autre juif. 

Cependant, la chose étant devenue pubiique par 
l'aveu du voleur, le marquis de Brandebourg fit arrêter 
tous les Juifs de ses Etats. Mis à la question, ils ayouè- 
rent une foule de crimes, entre autres d’avoir fait 
mourir depuis peu d'années jusqu'à sept petits enfants 
en les perçant avec des alènes ou des poinçons. Con- 
vaincus juridiquement et par leur propre confession, 
ils furent condamnés au feu et exécutés à Berlin le 
49 juillet 1510 (Addition du traduct.) 


PARTIE IV. L'EUCHARISTIE. 15 


&. Sainte Francoise de Chantal naquit à Dijon, le 28 
janvier 1572. Son père, devenu veuf de bonne heure, 
eut grand soin de son éducation ; aussi sa fille eut-elle 
pour lui une affection toute particulière. Un hérétique 
étant permis devant elle de parler contre la sainte 
Eucharistie, Francoise, qui wavait encore que cinq ans, 
le reprit avec force, en lui disant: « Vous ne croyez 
pas que Jésus soit présent dans le Saint-Sacrement de 
l'autel? Cependant il Pa dit lui-mème; vous croyez 
donc qu'il est un menteur ? Voyez-vous, tous les héré- 
tiques brůleront dans enfer, parce qu'ils n’ont pas 
voulu croire ce qwa dit le bon Jésus » (Aus dem Leben 
der h. Chantal.). P 

t. Les Feuilles catholiques du Tyrol contiennent le 
trait suivant au sujet de la dévotion de Pie IX envers 
le Saint-Sacrement, pendant son séjour à Naples, à 
l’époque de la révolution de Rome : « Presque tous les 
jours, vers l’heure de midi, le pape visite quelques 
églises. Un jour qu’il s’y rendait selon son habitude, 
il rencontra un prètre qui revenait de porter le Saint- 
Sacrement à un malade. Aussitôt le fervent Pontife 
descendit de sa voiture, suivit à pied le prêtre jusqu’à 
Péglise, où il reçut la bénédiction avec le peuple, puis 
continua son chemin. 

u. Saint Optat, évêque de Milève en Numidie, raconte 
que les donasistes, poussés par la haine qu’ils nourris- 
saient contre l'Eglise catholique, firent irruption dans 
les églises, les pillèrent et jetèrent aux chiens les sain- 
tes hosties. Mais à ce moment même ils éprouvèrent 
les effets de la justice divine. Les chiens, devenus tout 
à coup comme enragés, dévorèrent leurs maitres comme 
s'ils eussent été des voleurs, et vengèrent ainsi sur eux 
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l’injure qu'ils avaient faite au Saint-Sacrement. (Ovtat. 
Ailleo. De Schism. Donat.). 


B. De la Communion, 


4. Du zèle des premiers chrétiens en particulier. — 
On sait que les premiers chrétiens communiaient tous 
les jours à la communion du prêtre, comme nous le 
voyons clairement par l’Histoire des Apôtres (2, 46 et 
20, 11) et par le témoignage de Saint Justin (Apolog. i), 
de Clement d’Alexandrie (lib. 5. Sérom.), de Tertullien 
et autres. Saint Cyprien affirme de même (lib. de Orat.) 
« que les chrétiens sollicitent de manger tous les jours 
le pain céleste. Nous recevons tous les jours, dit-il, 
la sainte Communion, comme étant une nourriture 
qui opère le salut de notre âme, afin que nous ne soyons 
pas séparés du corps de Jésus-Christ. » — Et saint Jé- 
rôme atteste que, de son temps (au quatrième siècle), 
il était d’usage à Rome que les fidèles reçussent la 
sainte Communion chaque fois qu’ils assistaient à lof- 
fice divin. — Le concile d’Antioche statua (ann. 341, 
Can. 2) qu’on devrait chasser de l’église ceux qui, as- 
sistant à la messe, ne communieraient pas.—Saint 
Ambroise disait en s’adressant aux fidèles (Sacram., 
L. 5, c. 1. 9.): « Recevez journellement ce qui vous est 
profitable et salutaire; vivez de telle sorte que, tous 
les jours, vous soyez digne de communier. Celui qui 
ne se met pas en état de pouvoir le faire journellement, 
celui-là pourra difficilement s’en rendre digne au bout 
de l’année. » —Saint Basile écrivait de son côté (Zpist. 
ad Cæsar. Patric.) : a C’est, à la vérité, une excellente 
et salutaire pratique que de recevoir tous les jours le 
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corps de Jésus-Christ ; mais chez nous il n’est d’usage 
de s'approcher de la table du Seigneur que quatre fois 
par semaine, le dimanche, le mercredi, le vendredi et 
le samedi, outre le jour auquel tombe la fète d’un 
martyr, quel jour de la semaine que ce soit. » —Saint 
Chrysostôme s'élevait avec force (Hom. 61 ad Antioch.) 
contre ces chrétiens lâches et indifférents qui n’avaient 
coutume de s'approcher de la sainte table qwaux fêtes 
des Trois-Rois, de Pâques et de Noël. — Le Concile de 
‘Trente exhorte aussi instamment les fidèles à s’appro- 
cher souvent de la table sacrée ; il exprime le désir que 
tous les fidèles se mettent dans des dispositions telles 
qu'ils puissent recevoir la sainte communion chaque 
fois qu'ils assistent à la messe (Sess. 13, cap. 8, et 
Sess. 22, c, 6). — Dans les premiers siècles, les chré- 
tiens emportaient souvent chez eux une partie de la 
sainte hostie. Ainsi, Tertullien appelle la communion 
domestique le pain sacré que l’on prend de bon matin, 
et saint Cyprien (lib. de Zaps.) dit qu'on emportait la 
sainte hostie dans sa main et qu'on la gardait dans 
une petite boite. —Le mème saint raconte qu’une 
personne impénitente ayant voulu tirer de sa boite la 
sainte hostie qu'elle avait emportée avec elle, elle en 
vit jaillir des flammes, ce qui la détourna de commu- 
nier indignement. | 

Saint Ambroise disait dans l’oraison funèbre de son 
frère Sotyre, qu’il déposait le Saint-Sacrement dans un 
linge de toile de lin qu'il s’attachait autour du cou. 
Plus tard, les chrétiens allèrent mème jusqu’à lenve- 
lopper dans du parchemin. Au témoignage de saint 
Jérôme (Zpist. ad Rustic.), l’évèque Exupérius, qui 
était excessivement pauvre. conservait la sainte hostie 
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dans une corbeille tressée. — Saint Basile dit, en par- 
lant des ermites de l’Egypte, dont la plupart n'étaient 
pas prêtres et vivaient loin des églises, qu’ils counser- 
vaient la sainte hostie dans leurs grottes et s’en nour- 
rissaient eux-mêmes suivant leur dévotion. 
Remarque. — Quant à la communion sous les deux 
espèces, elle fut généralement usitée jusqu’au douzième 
siècle, bien qu’on trouve déjà au deuxième siècle des 
exemples de communion reçue sous une seule espèce, 
surtout à l’occasion des malades. — A l’article de la 
mort, saint Ambroise ne communia que sous les espèces 
du pain. Les enfants et les nourrissons ne commu- 
niaient non plus que sous une seule espèce, les pre- 
miers sous les espèces du pain, les seconds sous celles 
du vin, Cependant, quoique l’usage de communier les 
fidèles sous les deux espèces ait commencé à tomber 
en désuétude vers le douzième siècle, on conserva 
néanmoins encore quelque temps celui de tremper la 
sainte hostie dans le précieux sang. Ce ne fut guère que 
vers le treizième qu’il commença à disparaitre d’une 
manière sensible, jusqu’à ce qu’enfin il fut expressé- 
ment aholi par les conciles de Constance, de Bâle et de 
Trente. Il n’y eut plus que les rois auxquels le pape 
Clément V donna une permission particulière de com- 
munier sous les deux espèces, le jour de leur couron- 
nement. 
Relativement au précepte qui ordonne au prêtre de 
célébrer la messe à jeun, nous le trouvons déjà formulé ` 
au douzième siècle par le pape Soter. Il en est de même 
pour la communion des fidèles, car saint Augustin en 
parle comme d’une disposition qui remonte jusqu'aux 
apôtres, comme attestent ces paroles : « H a plu au 
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Saint-Esprit que, par respect pour cet auguste mys- 
tère, le corps de Jésus-Christ enträt dans la bouche du 
chrétien avant toute autre nourriture; c’est pour ce 
motif que cette loi (de communier à jeun) est observée 
dans tout l’univers. » (Z'pist. 448, ad Januar..). 

2. Quelques exemples. a. — On raconte au sujet de 
sainte Marguerite de Hongrie, qu’elle assistait tous les 
jours au saint sacrifice de la messe, et qu’elle était ra- 
vie en extase depuis la consécration jusqu’à la commu- 
nion. Les larmes abondantes qui coulaïent de ses yeux 
pendant la célébration des saints mystères, annoncaient 
assez ce qui se passait dans son cœur. La veille du jour où 
elle devait s’unir à Jésus-Christ pour la réception de sa 
chair adorable, elle ne prenait pour toute nourriture 
que du pain et de l’eau, et passait la nuit en prière. 
Le jour de la communion elle priait à jeun jusqu’au 
soir, et elle ne mangeait qu’autant qu’il était absolu- 
ment nécessaire pour soutenir son corps (Lohn. Bibl. 1, 
338). 

b. Un jour que saint Charles Borromée donnait la 
communion, il laissa tomber une hostie par la faute de 
celui qui l’assistait ; il eut tant de douleur de cet acci- 
dent, qu’il se condamna à un jeùne rigoureux de huit 
jours, et qu'il en passa quatre sans dire la messe. Si on 
en excepte cette occasion, il ne manqua jamais de cé- 
lébrer la messe tous les jours, même en voyage et au 
milieu des plus grandes occupations. Lorsque la mala- 
die en empèchait, il se faisait donner la communion; 
par respect pour Jésus-Christ présent dans Eucharis- . 
tie , il gardait le silence depuis le soir jusqu'au lende- 
main matin après son action de grâces. 11 se préparait 
à offrir le saint sacrifice, non seulement par la confes- 
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sion, mais encore par la prière et la méditation. Rohrba- 
cher l'appelle Pincarnation du concile de Trente (Kokrba- 
cher. Addition du traduct.). ° 

c. À l’époque où le mème saint était archevêque de 
Milan, et alors que la ville était ravagée par la peste, 
il y avait à l'hôpital de Saint-Georges un homme qui 
en était atteint. Comme il ne donnait plus aucun signe 
de vie, on le porta près des autres cadavres, entassés 
pèle-mèle les uns sur les autres pour être enterrés le 
lendemain. Il resta à cet endroit presque toute la nuit. 
Le lendemain, il entendit tout proche de lui le son 
d’une cloche indiquant qu’on portait le Saint-Sacrement 
à un malade. Tout à coup il sentit son cœur emflammé 
d’un vif désir de recevoir encore une fois le pain de 
vie, et ce désir lui donna la force de se débarrasser des 
cadavres qui le recouvraient. Jl se mit à genoux et de- 
manda avec instance de recevoir la sainte Communion. 
Le prètre, attéré à la vue d’un événement aussi sur- 
prenant, et profondément touché de la scène dont il 
était spectateur, s’approcha de lui et lui administra le 
sacrement des mourants. À peine cette sainte action 
était-elle accomplie, que ses lèvres se fermèérent, ses 
joues se couvrirent d’une påleur livide, et son œil, 
dans lequel on voyait encore 2aguèêre briller le feu de 
la dévotion et de l’amour divin, se ferma à jamais. Il 
était retombé au milieu des cadavres glacés qui l’entou- 
raient, et dégagé des liens de la mortalité, il avait fran- 
chi les barrières du temps, pour commencer le cours 
d’une vie heureuse qui ne devait plus finir ( Zon. 
Bibl. ). 

d. Sainte Madeleine de Pazzi demandant un jour à 
une novice quelles étaient les pensées qui l'avaient oc- 
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cupée pendant sa communion, elle répondit : « Pai mé- 
dité sur l’amour de Jésus.» — Vous avez sagement agi, 
reprit la sainte; cependant il ne suffit pas d’y réfléchir 
pendant quelques instants; la pensée de Pamour de 
Jésus, tel qu’il se révèle surtout dans la sainte Eucha- 
ristie, doit désormais être votre pensée de prédilection.» 
— La même sainte avait coutume de dire : « Celui qui 
sort de la table du Seigneur peut dire à juste titre : 
Tout est consommé ; car en se donnant à nous dans la 
sainte Communion, il ne peut rien nous donner de plus 
précieux. » (Vach Silber?s Hausb. S. 41). 

e. Une autre sainte disait: « Sil était nécessaire, 
pour recevoir la sainte Communion, de passer à travers 
le feu et les flammes, je n’hésiterais pas un seul instant 
à le faire, pourvu seulement que je pusse arriver jus- 
qu’à Jésus. » (7dem). 

f. Lorsque sainte Thérèse, étendue sur son lit de 
mort, aperçut le saint Viatique qu’on lui apportait, ses 
forces parurent se ranimer, son visage s’enflamma, et 
l'ardeur de sa foi se peignit dans ses yeux. Elle les 
tourna vers Jésus-Christ, et s’étant mise sur son séant 
pour le recevoir avec plus de respect, elle s’écria dans 

„un saint transport : « O mon Seigneur et mon époux, 

"Ja voilà donc arrivée cette heure que je désirais si ar- 
demment ! Je touche au moment de ma délivrance... 
que votre volonté soit faite ! L'heure est enfin venue 
où je sortirai de mon exil, et où mon âme trouvera dans 
votre présence le bonheur après lequel elle soupirait 
depuis si longtemps. » (/dem. S. 49.). 

g. Nous voyons par les Annales des missions faites 
dans l’Inde en 1586, que le jour de la Communion était 
considéré chez ces peuples comme un jour de fète. Lo 
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jour de la ‘première communion, surtout, était pour 
eux un jour solennel.— Une pieuse femme ayant enfin 
vu arriver cet heureux jour qu’elle attendait si impa- 
tiemment pour sa fille, elle mit tous ses soins à la parer 
comme il convenait pour une si grande action. Pen- 
dant que la jeune fille était à l’église pour s'approcher 
de la sainte table, la mère se hàta de nettoyer toute la 
maison, d’orner de fleurs la chambre de sa petite fille, 
et d'y répandre des parfums odorants. Lorsque la com- 
muniante revint de l’église, sa mère la salua affec- 
tueusement et la félicita d’être devenue l'épouse de Jé- 
sus-Christ. Elle la fit ensuite entrer dans sa chambre 
qu’elle avait préparée, la conduisit devant l'autel do- 
mestique, sur lequel brülaient des cierges, et l’exhorta 
à remercier encore une fois son divin Epoux de la 
gràce qu’il venait de lui faire, et de s’abandonner tout 
entière à sa sainte Providence. — La vertueuse fille 
suivit fidèlement les exhortations de sa mère, et le sou- 
venir de ce jour béni exerça pendant longtemps une in- 
fluence salutaire sur le cœur de cette enfant (Zohn. 
Bibl. 4, 340.). 

h. Chaque fois que le père Bridaine prêchait sur la 
communion, il avait recours à un mouvement d’élo- 
quence qui ne manquait jamais de produire un grand 
effet. Après avoir tonné de toute la puissance de son 
zèle et de son talent contre les sacriléges, il s’arrêtait, 
et, se séparant pour ainsi dire de son auditoire, il re- 
gardait fixement l’autel en levant ses deux mains 
jointes : il semblait absorbé dans le respect et dans la 
douleur devant le tabernacle. Ce silence frappait encore 
plus que ses paroles ; il le rompait tout à coup en disant 
lentement, les yeux fermés, avec cette demi-voix qu’il 
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savait si bien affaiblir au lieu de la rendre tonnante, 
quand il voulait commander une grande attention : 
« Les aveugles! les ingrats! que leur dirai-je de plus 
s’ils ne partagent pas les transes de ma foi ?... (Guillois, 
2e partie.). | 

d. Un zélé et vertueux évêque, saint Francois de 
Sales, écrivait dans une de ses lettres: « Par suite d’une 
expérience de vingt-trois années consacrées au minis- 
tère des âmes, je pouvais en quelque sorte saisir des 
mains lefficacité du sacrement de l’Eucharistie. Il < 
fortifie l’âme dans le bien, lui inspire l’éloignement du 
mal, la console, l'élève, en un mot, la déifie, pour ainsi 
dire; pourvu toutefois qu’on le reçoive avec une foi 
vive, avec un cœur pur et une âme recueillie. » (S. 
Franç. 1. 2, epist. 41). 

k. Nous lisons dans la biographie de Saint Grégoire 
de Nazianze, mort en 389, que la participation au 
corps et au sang de Jésus-Christ donna souvent de 
nouvelles forces à son corps (S'éolb. R. G. B. 19). 

l. Sainte Catherine de Sienne demeura depuis le 
commencement du carême jusqu’au jour de J’Ascen- 
sion sans prendre d'autre nourriture que la sainte 
communion. Toutefois, avec ce corps sans nourriture, 
elle était pleine de courage et d'activité pour toutes les 
bonnes œuvres. « Je lai vue, dit Raymond de Capoue, 
je l’ai vue plus d’une fois, moi et d’autres, réduite à 
un tel état de faiblesse, que nous nous attendions d’un 
moment à l’autre à son dernier soupir. Mais se pré- 
sentait-il une occasion de procurer la gloire de Dieu 
ou le salut des âmes, elle reprenait non-seulement la 
vie, mais des forces, et des forces remarquables ; elle 
se levait, elle marchait, elle travaillait sans peine et 
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sans fatigue, plus que les personnes bien portantes qui 
l’accompagnaient. 

m. Lorsque saint Thomas d'Aquin sentit sa fin ap- 
procher, il demanda instamment qu’on lui apportât le 
sacrement des mourants. Il voulut ètre couché sur de 
la cendre pour recevoir le saint viatique. Dès qu’on l’y 
eut déposé, il fit, animé de vifs sentiments d'humilité 
et de pénitence, la profession de foi suivante: « Je 
crois fermement que Jésus-Christ, en tant que Dicu et 
en tant qu'homme, est présent dans ce Sacrement. Je 
vous adore, ô mon Dieu ! mon Sauveur! Je vous recois, 
doux Sauveur, vous.le prix de ma délivrance et le 
terme de mon pélerinage. » Peu de temps s'était passé 
après qu'il se fut uni à son Sauveur, et déjà il se trou- 
vait en présence de son juge miséricordieux (Zn ejus 
cita). . 

n. Saint Louis, roi de France, devenu prisonnier du 
sultan de Soria, recevait néanmoins tous les jours la 
communion des mains de son confesseur, et passait 
souvent des demi-journées en présence duSaint-Sacre- 
ment. Le sultan, témoin de ces pratiques religieuses, 
lui proposa de lui rendre la liberté à la condition qu’il 
lui donnerait une hostie consacrée. Il avait, en effet, 
remarqué que le roi la considérait comme un bieninf- 
niment précieux (Nach Veilh's Vateruns. S. 214). 

o. Le mème roi, se sentant frappé d’une maladie 
contagieuse, tourna aussitôt toutes ses pensées vers 
Dieu, et le remercia de la grâce qu’il lui faisait de le dé- 
livrer de la prison de son corps. Lorsqu'on lui apporta 
le saint viatique, il l’adora et le recut avec des larmes 
qui témoignaient l’ardeur et la tendresse de son amour, 
Et comme le prêtre lui demanda s’il croyait que ce fùt 
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le vrai corps de Jésus-Christ : « Je le crois, lui dit-il, 
aussi fermement que si je le voyais en la forme qu’il 
monta au ciel. » (Guill. 3e part.). 

p. La veille du jour où elle devait faire sa première 
communion , une jeune personne, nommée Honorine 
La Corre, se trouva si souffrante qu’on fut obligé de 
veiller jusqu’à minuit pour la faire boire. Son premier 
mot à son réveil fut un acte de foi, puis elle ajouta dans 
un saint transport: « Enfin, c’est donc aujourd’hui le 
plus beau jour de ma vie! » Toutes ses compagnes | 
furent frappées de l'expression pleine de foi, d’inno- 
cence et de bonheur qui se peignaït dans tous ses traits, 
au sortir de la messe. Les paroles lui manquaient à 
elle-même, lorsqu'elle voulait parler de ce qui s'était 
passé dans son cœur au moment où elle avait reçu son 
Dieu : Une des pensées, disait-elle, qui me rend la plus 
heureuse, c'est que la première communion est en quelque 
sorte un second baptême ; aussi, ai-je demandé à Dieu de 
tout mon cœur, la grâce de mourir avant d'avoir le mal- 
heur de perdre cette précieuse innocence qui mwa été ren- 
due ; oui, je l'espère, elle m'accompagnera jusqu'à la 
mort. On gardait autrefois la robe baptismale comme 
un souvenir de la grâce reçue aux fonts sacrés. Animée 
du même sentiment religieux, Honorine conserva les 
vêtements et les livres qui lui avaient servi au beau 
jour de sa première communion. Souvent on l’a vue les 
baiser avec respect ; et lorsqu'on lui demandait la rai- 
son de cette espèce de culte : AZ / disait-elle, ces objets 
me rapellent un jour où mon âme était si bien avec Dieu, 
qu'il me semble, en les voyant, jouir encore du même 
bonheur. Honorine mourut le 25 février 1837, àgée de 
quinze ans (Ze même). 
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q. Saint Louis de Gonzague reçut pour la première 
fois la communion à Castiglione, des mains de saint 
Charles Borromée, à l'âge de douze ans. Sa figure 
rayonnait de joie lorsqu'il s'approcha de la table du 
Seigneur. Depuis lors, il communia ordinairement tous 
les huit jours. Il employait les trois premiers jours de 
la semaine à s’y préparer et à remercier Dieu des grâces 
qu’il en avait reçues, et les trois derniers, à se préparer 
à la communion suivante. En recevant le pain du ciel, 
il répandait le plus souvent des larmes de joie, et s’unis- 
sait de plus en plus étroitement à son divin Sauveur. 
Aussi répétait-il souvent: « Celui qui a commencé à 
goûter combien la compagnie et l'amour de Dieu sont 
doux et agréables, ne peut se défaire d’une si douce oc- 
cupation sans s'imposer de pénibles sacrifices. » — Son 
plus vif désir était de mourir dans l'octave de la Fête- 
Dieu, désir qui eut son accomplissement, car il mourut 
le 20 juin 1591, àgé seulement de 23 ans (Vita, 1.2, e.2. 
_ 7. Quand saint Alphonse Rodriguez avait reçu la 
cainte communion, il s’abandonnait tout entier à l’ef- 
fusion de son amour et aux ardentes émotions de sa 
vive reconnaissance. Il se figurait ordinairement que 
son cœur était une salle immense, où se trouvaient 
érigés deux trônes occupés, l’un par Jésus, et l’autre 
par sa sainte Mère. Prosterné en esprit à leurs pieds, il 
disait trois fois: « Gloire soit au Père, etc. » ainsi que 
ce cantique: « Seigneur notre Dieu, nous vous louons, 
etc. ; et lorsqu'il arrivait à ces paroles : « Le ciel et la 
terre sont pleins de votre majesté, » il invitait toutes 
les créatures à s'unir à lui pour louer son Seigneur ct 
Jui rendre mille actions de grâces Xondols Leben de: 
heilig. Alphons.). 
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#. Quaud on ne peut pas réellement communier, on 
doit le faire spirituellement, en tàchant d’exciter dans 
son cœur un vif désir de recevoir le corps de Jésus- 
Christ. — Baudoin, frère du méchant et cruel Ray- 
mond VI, comte de Toulouse, fut pris en trahison par 
les partisans de ce dernier et enfermé dans un château. 
Là, on le laissa deux jours sans manger, au bout des- 
quels il fit venir un prètre, lui fit sa confession et lui 
demanda la communion. Pendant que le prètre appor- 
tait le Saint-Sacrement , survint un routier, jurant et - 
protestant que le comte Baudoin ne boirait ni ne man- 
gerait jusqu’à ce qu'il rendit un autre routier qu’il re- 
tenait dans les fers. « Cruel, dit le comte, je ne demande 
pas de la nourriture corporelle, mais seulement le divin 
mystère pour le salut de mon âme. » Et comme on con- 
tinua de le lui refuser, il dit : « Qwon me le montre, 
au moins! » et il ladora dévotement. On le mena en- 
suite à Montauban. Le comte de Toulouse, son frère, 
étant venu, Baudoin fut tiré de la prison, et on lui mit 
la corde au cou pour le pendre. — Cet événement se 
passait dans la première moitié du treizième siècle, à 
l’époque de la guerre sanglante des Albigeois (Ber. 
Berc. K. G. B. 19). 

Sainte Jeanne de la Croix disait en parlant de la 
communion spirituelle : « Pour communier spirituelle- 
ment, on n’a besoin ni d’avoir jeùné préalablement, ni 
d’avoir demandé la permission à son confesseur : on 
peut le faire aussi souvent qu’on le veut, attendu qu'il 
suffit pour cela d'un acte damour. p — Le Sauveur 
doit un jour avoir révélé, dans une vision à une reli- 
gieuse, combien les communions spirituelles lui étaient 
agréables. Pour cela il lui montra deux vases, l’un en 


88 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


or et l’autre en argent, et lui dit que dans le vase 
en or il conservait les communions réelles , et dans le 
vase en argent les communions spirituelles (Alph. Li- 
guor. B. 3, S. 24), 

t. Saint Cyprien écrivait dans son traité des laps, ou 
de ceux qui étaient tombés dans la persécution : « En 
revenant des autels du démon, on s'approche de l'autel 
du Seigneur, les maius encore souillées des sacrifices 
impurs, la bouche encore pleine, pour ainsi dire, des 
viandes des idoles; on se jette sur le corps du Sei- 
gneur, quoique l’Apôtre ait dit : « Quiconque mange 
le pain et boit le calice du Seigneur indignement 
sera coupable de son corps et de son sang. On méprise 
tout cela ; et, avant d’avoir expié ses crimes, avant 
d’avoir apaisé la colère du Seigneur, on fait violence 
à son corps et à son sang, et on l’outrage maintenant 
plus de la main et de la bouche que quand on l’a renié. 
On s’appuie sur la recommadation des martyrs, mais 
les martyrs ne veulent rien contre la règle; ils sont 
morts pour observer la loi de Dieu et non pour la dé- 
truire. » 

u. Lothaire, roi de Lorraine, ayant pris de l’aver- 
sion pour la reine Thiesberge , sa femme légitime, il 
conçut le dessein de la répudier pour épouser une de 
ses courtisanes nommée Valdrade, qu’il aimait éperdu- 
ment. Il fut excommunié par le pape Nicolas I. Sous 
Adrien II, successeur de Nicolas, le roi alla lui-même 
à Rome, et demanda qu’on lui permit de se réconcilier 
avec l’Eglise et d’être admis à la communion. Lothaire 
fit tant par ses instances, que le pape finit par lui pro- 
mettre de dire la messe pour lui et de lui donner la 
communion, pourvu qu'il n’eût eu aucun commerce 
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avec Valdrade, sa concubine, depuis que le pape Ni- 
colas lavait excommunié. Le lendemain, il crut qu’on 
dirait pour lui la messe, mais il ne put en obtenir la 
permission du pape, tant il était encore regardé comme 
excommunié. Toutefois, le pape le reçut avec honneur, 
et lui demanda s’il avait observé exactement l’avis du 
pape Nicolas. Le roi Lothaire répondit qu'il l'avait ob- 
servé comme une loi du ciel. Les seigneurs qui lac- 
compagnaient attestèrent qu’il disait vrai, et le pape 
reprit : «Si votre témoignage est véritable, nous en 
rendons à Dieu de grandes actions de grâces. Il vous 
reste, mon cher fils, à venir à la confession de saint 
Pierre, où, Dieu aidant, nous immolerons l’hostie 
sainte pour la santé de votre corps et de votre âme ; et 
il faut que vous y participiez avec nous, pour être in- 
corporé aux membres de Jésus-Christ, dont vous étiez 
séparé. » à 

A la fin de la messe, le pape invita le roi Lothaire à 
s'approcher de la sainte table ; et, prenant en ses mains 
le corps et le sang de Jésus-Christ, il lui dit : « Si vous 
vous sentez innocent de l’adultère qui vous a été in- 
terdit par le pape Nicolas, et si vous avez une ferme 
résolution de n’avoir jamais aucun commerce criminel 
avec Valdrade, approchez hardiment et recevez le sa- 
crement du salut éternel qui vous servira pour la ré- 
mission de vos péchés ; mais, si vous êtes résolu de 
retourner à votre adultère, ne soyez point assez témé- 
raire pour le recevoir, de peur que ce que Dieu a pré- 
paré à ses fidèles comme un remède, ne tourne à votre 
condamnation. » A ces paroles formidables , le roi de- 
meura insensible, aveuglé par sa passion, mais il reçut 
sans hésiter la communion du Pontife. Le pape se 
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tourna ensuite vers ceux qui accompagnaient le roi, 
“et, en leur présentant la communion, dit à chacun 
d’eux : « Si vous n’avez point consenti à ce qwa fait 
Lothaire, et n’avez point communiqué avec Valdrade 
et autres personnes excommuniées par le Saint-Siége, 
~ que le corps et le sang de notre Seigneur Jésus-Christ 
vous serve pour la vie éternelle ! » Quelques-uns se re- 
tirèrent, mais ils communièrent pour la plupart. 

Après la communion, le roi quitta Rome, plein de 
joie et croyant n’avoir plus rien à cramdre. Le pape 
ne devait juger cette affaire que l’année suivante, mais 
le jugement de Dieu prévint le jugement du pape. Fous 
ceux de sa suite qui avaient communié témérairement 
furent frappés de mort dans l’année : ils tombaient 
l’un sur l’autre aux yeux du roi. Avec eux périt 
toute la noblesse de son royaume ; il échappa à peine 
le petit nombre qui avaient refusé de communier contre 
leur conscience. Malgré tant de morts effrayantes, le 
roi ne voulut point reconnaître que la main de Dieu 
était sur lui. Arrivé à Plaisance, plein de santé, il s’af- 
faiblit tout d’un coup, perdit la parole, et mourut le 
8 août. Telle fut la fin du roi Lothaire et de sa crimi- 
pelle passion (Ber. Berc. K. G. B. 9). 

v. Saint Cyprien raconte qwune femme ayant eu 
l’audace de s'approcher de la table du Seigneur après 
avoir mangé des viandes offertes aux idoles, à peine 
eut-elle reçu la sainte hostie dans sa bouche que, 
comme autrefois Judas, elle fut possédée du démon, 
entra en fureur, se mordit la langue sur laquelle elle 
venait de recevoir indignement le corps du Seigneur, 
chercha à s’ôter la vie, et rendit l’âme au milieu des ac- 
cès de la rage et du désespoir (S. Cypr. Serm. de laps). 


d 
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æ. Saint Chrysostôme affirme que de son temps, Dieu 
abandonnait souvent au pouvoir de Satan, qui les tour- 
mentait horriblement, les chrétiens qui s’étaient appro- 
chés indignement ce la sainte table, — Il fait voir 
aussi que les communions sacriléges sont la source des 
maux innombrables qui surviennent si fréquemment, 
A ceux qui lui objectaient qu’une seule communion 
indigne dans une année ne pouvait pas entraîner 
d’anssi graves conséquences, il répondait que Judas | 
n'avait trahi qu’une seule fois son Maître, que les Juifs 
n'avaient crucifié le Sauveur qu’une seule fois, et que 
néanmoins, ils n’échappèrent pas aux châtiments ter- 
ribles qu’il leur envoya. — L'Apôtre lui-même, par- 
lant (1. Cor. 11, 30) des peines temporelles et éternelles 
réservées à ceux qui communient indignement, n’a-t-il 
pas dit : « Celui qui mange et boit indignement, mange 
et boit sa propre condamnation, ne faisant pas le dis- 
cernement qu'il doit du corps du Seigneur. C’est pour 
cela qu’il y a parmi vous beaucoup de malades et de 
languissants, et que plusieurs dorment du sommeil de 
la mort! » Saint Paul, en faisant voir ici que les 
maux temporels et une mort prématurée sont les chà- 
timents d’une communion indigne, paraît faire allu- 
sion à la peine infligée à ceux qui, dans l’ancien Tes- 
tament, étaient punis de mort pour avoir mangé du 
pain avec du levain les jours qu’il fallait le manger sans 
levain. 

y. Le chef d’une bande de voleurs avait, parmi les 
hommes de sa suite, un jeune homme qui paraissait 
encore timide, et chez lequel la couscience semblait 
n'être pas encore tout-à-fait étouffée. « Va communier 
indignement, lui dit un jour son chef, et certainement 
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alors tu ne craindras plus. » Le jeune homme suivit ce 
conseil diabolique, et devint bientôt le brigand le plus 
déterminé (Guill. Handb. Th. 3, S. 126). 

z. Un homme qui, pendant toute sa vie, avait 
montré des sentiments peu chrétiens, étant tombé ma- 
lade, la famille fit venir un prêtre ; le malade se con- 
fessa, et, quelque temps après, on lui apporta le saint 
Viatique. Au moment où le prêtre, tenant l’'hostie 
entre ses doigts, allait la déposer sur la langue du 
moribond, celui-ci s’écria : « Arrêtez, mon père, arrè- 
tez ; je wai jamais fait qu’une communion dans ma 
vie, et j'ai fait une communion sacrilége ! je suis 
perdu ! » et il expira dans les convulsions du désespoir 
(Le même). 

aa. Un jour, en Italie, comme on était à table dans 
la tente du général Bonaparte, après une victoire, un 
des jeunes officiers qui se trouvaient là, s’avisa de de- 
mander aux convives quel était le jour le plus heureux 
de leur vie. Chacun chercha, et fit une réponse... 
Quand ce fut le tour du général en chef, il était livré à 
une sorte de rêverie. « Vous devez être embarrassé, lui 
dit-on, entre tant de jours glorieux et fortunés. — Moi, 
répondit-il, pas du tout, je vous assure; et je connais 
bien le jour le plus heureux de ma vie : ce fut celui de 
ma première communion. » 

bb. Lorsque la bienheureuse Aarie de l'Incarnation 
eut atteint sa douzième année, il lui fut annoncé au 
commencement du carème, qu’elle pourrait communier 
à Pâques. Cette nouvelle fit tressaillir de joie la pieuse 
fille. Elle mit tous ses soins à sc préparer à recevoir 
dignement le pain des Anges. Lorsqu'elle fit sa confes- 
sion générale, elle versa des larmes amères sur les 
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petites fautes de son jeune âge, et s’imposa de sévères 
pratiques de pénitence. — Enfin, lorsque le moment 
qu’elle désirait si ardemment fut arrivé, elle s’aprocha 
de la table du Seigneur avec tous les sentiments d’une 
vive piété. Ce jour-là fut pour elle un jour si délicieux, 
qu’elle n’aurait pas voulu, disait-elle, l’échanger contre 
tous les trésors du monde. Depuis ce moment, toutes 
les jouissances de la terre ne lui inspirèrent plus que 
du dégoût, elle avait sans cesse à la pensée le jour 
de sa première communion. Toutes les fois qu’elle en 
parlait dans la suite, elle disait: « Il est d’une grande | 
importance que les enfants soient encore dans leur pre- 
mière innocence, lorsqu'ils veulent faire leur première 
communion ; car alors la Toute-Puissance de Dieu prend 
un soin tout particulier de ces âmes candides, et les 
fortifie contre les dangers du péché. 

“cc. En 1670, sainte Véronique Giuliani fut admise 
pour la première fois à la sainte communion à laquelle 
elle se prépara pour tous les exercices de piété et de 
dévotion qui étaient en son pouvoir; aussi en retira-t- 
elle des grâces toutes spéciales, car, dès qu’elle fut en 
possession de son Dieu, elle sentit son cœur pénétré 
d'une chaleur extraordinairement agréable, et cette 
pieuse fille s’imaginait que cela arrive à tous ceux qui 
communient pour la première fois. De retour à la 
maison paternelle, elle demanda avec une pieusenaïveté 
à ses sœurs si cette chaleur resterait longtemps dans son 
cœur ? Celles-ci, étonnées de s’entendre faire une pa- 
reille question, reconnurent que leur sœur avait été 
comblée de grâces particulières. 

dd. Dès que Marie-Clotilde, devenue plus tard reine 
de Sardaigne, eut atteint l’âge convenable, clle fut 
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admise à la confession, à la communion, puis ensuite 
à la confirmation. Elle ne négligea rien pour se pré- 
parer dignement à s’approcher de la sainte table, de 
sorte que, le 47 avril de l’année 1770, jour où elle eut 
le bonheur de se nourrir pour la première fois de la 
sainte Eucharistie, sa dévotion fut si soutenue et si 
ardente, que tous les assistants en furent profondément 
touchés. L'impression que cette sainte action fit sur le 
cœur de cette jeune princesse, ne s’effaça pas pendant 
tout le cours de sa vie (Gassers Beisp. für Kinder). 

ee. Une jeune personne qui devait faire sa première 
communion, l’annonça à son père avec empressement 
après qu’elle eut été examinée et reçue; elle lui dit 
comblée de joie : « Mon père, le bon Dieu va me faire 
une grande gràce, et j'espère que tu m'en accorderas 
une également? — Je veux bien, répondit le père ; que 
demandes-tu? — Je ne veux pas te le dire, sans que tu 
m'aies fait la promesse de me l’accorder. — Cela ne se 
peut, dit le père ; il faut que je sache si cela est en mon 
pouvoir. — Oui, oui, tu le peux; cela ne dépend que 
de toi. — Dis-moi d’abord ce que c’est? — Non, je ne 
te le dirai pas que tu ne me promettes; » et alors, ca- 
resses et sollicitations de redoubler.—Le père, aitendri, 
fait la promesse demandée. — « Eh bien! reprend sa 
fille, il faut que tu mettes le comble à mon bonheur, 
en le partageant avec moi; il y a longtemps que tu 
pas fait tes Pâques, tu peux mourir dun moment à 
l’autre sans être prêt à paraitre devant Dieu; ainsi, 
profite de l’occasion. — Je verrai, dit le père, cela de- 
mande du temps et de la réflexion. — Tu mas promis; 
un honnête homme n’a que sa parole. Je suis déter- 
minée à te tourmenter jusqu’à ce que tu tesoisrendu. » 
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Quelques semaines après, on vit avec édification le père 
participer au banquet sacré à côté de sa chère fille 
(Guillois, Explicit. etc., 3° part.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS, 


a. « Aux noces de Cana, le Seigneur changea l’eau 
en vin par un seul acte de sa volonté; et l’on hésiterait | 
à croire qu'il a changé le vin en son sang, lorsqu'il a 
dit: « Ceci est mon corps; ceci est mon sang! » —Son 
corps vous est donné sous l’apparence du pain, et son 
sang sous celle du vin, afin que, quand vous partici- 
perez au corps et au sang de Jésus-Christ, vousne fassiez 
plus avec lui qu’un corps et qu'un sang. » (S. Cyrill. 
Hieros. Catech. 4). 

b. « C’est alors que nous pourrons être appelés de 
véritables Christophores (porteurs de Jésus-Christ), 
quand nous aurons recu pour nourriture le corps et le 
sang de Jésus-Christ. » (Jdem. Zbid.). 

c. « Jose affirmer que Dieu ne pourait rien faire de 
plus dans sa éoute-puissance ; qu'ilne savait rien donner 
deplusdans sa science,et que, parmi toutes ses richesses, 
il n'avait rien de plus à nous donner que ce Sacrement. » 
(S. August. tract. 84, in Joan.). 

d. « Lequel d’entre les fidèles pourrait encore douter 
que les cieux, à l'instant de la consécration, ne s’ouvrent 
à la parole du prêtre, que, pendant que le mystère de 
Jésus s’accomplit, les chœurs des anges ne soient pré- 
sents, que ce qu'il y a de plus élevé nes’abaïsse vers ce 
qu’il y a de plus bas, que les choses de la terre ne 
s’unissent avec les choses du ciel, et que ce qui est vi- 
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sible ne fasse plusqu’un toutavec ce qui est invisible? » 
(S. Greg. M.1x, 4. dialog. c. 58). 

e. « Si la parole du Seigneur est toute-puissante ; si, 
lorsqu'il a dit : que la lumière se fasse, la lumière s’est 
faite; si, parce qu’il l’a voulu, le Verbe éternel s’est 
fait homme, et s’est formé un corps avec le propre sang 
d’une Vierge; pourquoi le même Dieu tout-puissant ne 
pourrait-il pas transformer le pain en son corps et le 
vin en son sang? » (S. Joann. Damasc. |. 4, e. 14). 

f. « La nature elle-même, qui est l'œuvre du Tout- 
Puissant, subit de nombreuses transformations ; ainsi, 
la substance aqueuse qui se trouve dans le raisin se 
change en vin; le suc des fleurs devient, dans la ruche, 
du miel; dans l’homme, le pain, et dans l’animal, le 
fourrage, se transforment en chair et en sang. Pour- 
quoi, s’il en est ainsi, la parole créatrice du Seigneur 
n’aurait-elle pas la force de changer le pain en son 
corps et le vin en son sang? » (S. Albert. Magn. serm. 
41, de corp. Dom.). 

g. « Celui qui mange ce pain qui estici le corps de 
Jésus-Christ, doit mourir à la vie passée et ne vivre 
plus que pour lavenir. » (S. August. serm. 201, de 
temp.). 

h. « La communion du Dieu vivant est latable divine, 
la nourriture parfaite dans la foi; une communion 
toute céleste. » (S. Martial. in epist. ad Burdig.). 

i. « Si vous aviez à attendre, dans votre maison, 
l'arrivée d’un prince de ce monde, quels soins ne 
mettriez-vous pas à préparer votre demeure, à l’orner 
et à lui donner un aspect agréable à la vue? Et, lors- 
que le prince du ciel vient vous rendre visite, ne 
devez-vous pas encore infiniment plus vous appliquer 
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à lui faire une réception digne de lui? » (S. Bernard. 
serm. )6). 

k. « Avant de se rendre auprès d’une source d’eau 
pour y étancher sa soif, les anciens naturalistes pré- 
tendent que le serpent crache son venin. Imitez cet 
exemple, àme chrétienne, et avant de vous approcher 
de la source d’eau vive, déposez tout le venin de votre 
colère, de votre envie, de vos inclinations charnelles 
et de l’orgueil de la vie. » (Zdem. serm. 28, de modo 
bene viv.). 

l. « Gardez-vous d'imiter Hérode qui, tout en disant 
qu’il voulait aller adorer le nouveau-né, avait Pinten- 
tion de le faire mourir. Le Sauveur échappa aux maius 
du roi Hérode; mais il permettra que vous le trouviez: 
c’est pourquoi ce serait une chose terrible s’il devait 
trouver son tombeau dans vos péchés mortels! » (S', 
Chrysost. hom. 7 in Matth.). 

m. « Celui qui veut boire à la source est obligé de se 
baisser ; de même, celui qui veut puiser à la source de 
lamour céleste doit s’y disposer par humilité. » (5. 
Cesar. Arelat. hom. 10). 

n. Le roi Assuérus ayant fait préparer un grand 
festin, il ordonna de faire venir devant lui la reine 
Vasthi, la tète ornée du diadème, pour faire voir sa 
beauté à tous les peuples ; mais Vasthi ayant dédaigné 
de se rendre à cette invitation, le roi, enflammé de 
dépit, la chassa de sa cour et la dépouilla de toutes ses 
prérogatives (ÆZsther, 4, 19). — C’est ainsi, ème chré- 
tienne, que le Roi des rois vous a choisie pour son 
épouse royale, et vous invite à paraitre à son festin, 
parée de l’éclat de toutes les vertus, et le front orné de 
la couronne de justice. Si vous vous y refusez, et wan- 
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paraissez pas dans le costume sous lequel il désire vous 
voir, ne vous repoussera-t-il pas, comme Assuérus a 
repoussé Vasthi? 

Ce serait ici le lieu de citer la parole contenue dans 
l'Evangile selon saint Matthieu, chap. 22. 

o. Lorsque le patriarche Jacob eut recu ordre, de la 
part de Dieu, de se rendre à Béthel (maison de Dieu) 
pour y ériger un autel au Seigneur, il dit à sa famille 
et à sonentourage : « Jetez loin de vous les dieux étran- 
gers qui sont au milieu de vous; purifiez-vous et 
changez de vêtements, venez, allons à Béthel pour y 
dresser un autel au Seigneur. » (Gen. 35). — Et ils 
lui donnèrent tous les dieux étrangers qu'ils avaient, 
et Jacob les cacha en terre, sous un térébinthe, der- 
rière la ville de Sichem.— Dieu nousadresse les mêmes 
avertissements, lorsque nous voulons entrer dans la 
maison de Dieu et lui dresser un autel dans notre 
cœur. Chaque fois, avant de communier, il nous ex- 
horte à repousser loin de nous les divinités étrangères, 
qui sont: la cupidité, Pamour des plaisirs, l’ivrogne- 
rie, etc.; il nous presse de nous purifier des souillures 
du péché, et de changer le vêtement journalier de 
notre âme. Faisons enlever par notre confesseur les 
idoles que nous avons servies jusqu’à ce jour, pour 
les enfermer à jamais sous le sceau d’un inviolable 
secret. 

p. On raconte que Philippe-Auguste, roi de France, 
voulant, avant la bataille de Bouvines, mettre à l'épreuve 
la fidélité de quelques barons, se fit apporter une coupe 
remplie de vin, dans laquelle il trempa plusieurs mor- 
ceaux de pain. Après s’en être réservé un, il présenta 
la coupe à ses compagnons en leur adressant ces pa: 
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roles : « Que celui qui veut rester, à la vie et à la mort, 
mon fidèle ami et compagnon, suive mon exemple. » 
Tous s’empressèrent de saisir le gobelet, de prendre le 
morceau de pain qui leur était destiné, et dans un clin- 
d’œil chacun eut bu et mangé sa part. — C’est ainsi 
que le sacrement de l’Eucharistie, par lequel Dieu nous 
unit à lui à la vie et à la mort, est pour nous une invi- 
tation encourageante d’imiter son exemple. La coupe 
qu’il nous présente contient son propre sang, et le 
pain sa propre chair. Avec quelle sainte ardeur ne 
devrions-nous pas courir à cette nourriture sacrée, afin 
de nous fortifier dans notre fidélité à observer la loi du 
Seigneur. 

g. Avant d'offrir àses apôtres le mystère de son corps 
et de son sang, le Seigneur voulut leur laver les pieds, 
afin de leur apprendre que l'humilité était la vertu de 
prédilection de Jésus, et pour nous montrer avec quelie 
pureté de cœur et quelle innocence nous devons nous 
approcher de ce sacrement, 

r. Imitant la conduite des trois rois qui offrirent au 
Sauveur de lor, de l’encens et de la myrrhe, nous de- 
vons, nous, lui présenter, en recevant la communion, 
Por de lamour le plus pur, l’encens d’une dévotion 
ardente, et la myrrhe d’une mortification et d’une pa- 
tience continuelles. 

s. De même que personne ne saurait vivre sans rece- 
voir de nourriture de la terre; de même, notre âme ne 
peut subsister longtemps, si elle n’est continuellement 
nourrie et fortifiée par Jésus. 

t. Pour que le Sauveur ne fasse plus véritablement 
qu'un tout avec nous, il faut auparavant que nos âmes 
aient vécu daus une certaine /umiliarilé avec lui. Dans 
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la nature sensible, il n’y a que les objets doués de pro- 
priétés plus ou moins identiques qui se réunissent et se 
mèlent. Mettez, par exemple, de l’eau avec de l’huile, 
le mélange ne s’opérera pas; mélangez, au contraire, 
de Feau et du vin, vous obtiendrez un résultat opposé, 
parce que ces deux liquides ont entreeux une certaine 
affinité que n'ont pas les deux premiers (Alb. Stolz’s 
katech. Ausleg. B. 2), 

u. Saint Francois de Sales-se sert, dans son Traité 
sur l'amour de Dieu, de cette belle comparaison : « Mi- 
thridate, roi de Pont, dit avoir découvert une médecine 
qui lui servait de remède et de préservatif contre toute 
espèce de poison, desorte que, lorsqu'il fut tombé entre 
les mains des Romains, il lui fut impossible de s'em- 
poisonner pour échapper à la mort à laquelle ils le 
destinaient, — Le Sauveur nous offre les mêmes garan- 
ties dans le sacrement de l’Eucharistie; il nous y a 
préparé une nourriture qui fortifie tellement ceux qui 
la recoivent dignement et fréquemment, que le poison 
mortel des passions mauvaises, poison déposé en nous 
par la morsure de l’antique serpent, n’a plus aucune 
prise sur notre âme. — Dans le paradis terrestre, il y 
avait un arbre de tie (Gen. 3, 22) dont le fruit avait la 
propriété de préserver nos premiers parents de la mort 
corporelle ; c’est pourquoi Dieu, après leur chute, voulant 
leur enlever cette prérogative, les chassa du paradis. 
Toutefois, la miséricorde divine a planté, le Jeudi-Saint, 
un noutel arbre de tie, afin que par lui nous fussions 
arrachés à la mort éternelle. 

v. « Il cest, sur la terre, deux choses qui me sont ab- 
solument indispensables, ct sans lesquelles létat de mon 
existence actuclle serait insupportable; ce sont : la 
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lumière et la nourriture. Ma nourriture, je la possède 
dans votre chair et votre sang, ô mon Jésus, dont vous 
avez fait ma nourriture; et votre parole, Seigneur, est 
la lumière qui m'éclaire sur mon chemin (1). » (Thom. 
a Kemp. B. 4, K. 11). 

w. « De même que, quand un grand nombre allument 
des flambeaux au même feu, tous participent à sa cha- 
leur et à sa lumière, avec cette différence, toutefois, 
que ceux dont le flambeau est plus grand reçoivent 
davantage ; de même, tous ceux qui s’approchent de la 
table sacrée reçoivent la grâce du Seigneur, qui est à 
la fois chaleur et lumière; ceux-là, néanmoins, sont 
mieux partagés, qui y apportent un amour et une dé- 
votion plus grands. » (Cathar. Gen. c. 40. dialog..). 

æ. Lorsque le célèbre Thémistocle, banni, quoique 
innocent, de sa patrie, alla trouver le roi de Perse Arta- 
xerxès, celui-ci fut tellement réjoui en se voyant en 
possession d’un hôte si illustre, qu’il se réveilla trois 
fois pendant la nuit, et s’écria avec transport: « J’ai 
Thémistocle ! Je possède Thémistocle! » (Plutarch. in 
Themist.). — Avec combien plus de raison le chrétien 
ne peut-il proférer une semblable exclamation, lorsque, 
dans la communion, il a recu la visite de Jésus! 

y. Deux hommes en contestation au sujet de la pro- 
priété d’un champ, allèrent un jour trouver l’empereur 
Othon pour le prier de vider le litige. Comme la ques- 
tion était épineuse, il finit par couper court, et voici 
comment il s’y prit. Il fit l’estimation du champ, donna 
à l’un la somme qu'il valait, et à l’autre le champ. Sa- 


(1) Si l'on désire trouver une ample collection de pensées et 
comparaisons touchant la sainte communion, on fera bien de 
relire le auatrième livre de l'Imitation. 

IT. 6 
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tisfaits d’un arrangement qui les accommodait tous 
deux, ils s’en allèrent bénissant le roi d’avoir porté une 
décision si heureuse, — Nous pouvons, nous aussi, 
nous figurer que le ciel et la terre se sont disputé mu- 
tuellement la possession de Jésus; de part et d’autre 
on fait valoir des motifs pour revendiquer un bien aussi 
précieux, mais le Prince du ciel a parfaitement satisfait 
les deux parties, et en remontant au ciel d’une manière 
visible, et en restant sur la terre quoique caché sous le 
voile du mystère de nos autels (Zohn, Bibl. 4, 766.). 

z. Les anciens racontent que l’oiseau nommé pélican 
avait tellement compassion de ses petits, lorsqu'il les 
voyait souffrir de la faim, qu'il se déchirait la poitrine 
avec son bec, et les rassasiait de son sang. — Jésus n’a- 
t-il pas fait de même en mourant volontairement sur la 
croix, eten nous nourrissant de son sang dans le sacre- 
ment de l’'Eucharistie ? 

Il est inutile de parler de la manne et des pains de 
proposition. 

On pourrait citer encore, afin d’inspirer l’horreur des 
communions indignes, ce qui est dit dans les Proverbes 
de Salomon (23, 4.) : «Lorsque vous vous serez assis 
pour manger avec un prince, considérez attentivement 
ce qui sera servi devant vous. » — On pourrait aussi 
rappeler les malheurs effroyables que les Philistins s’at- 
tirérent, pour avoir enlevé Parche d’alliance, faible 
image du Sacrement de l’Eucharistie (1 Rois, 5). 

Le philosophe Epictète disait à un jeune étudiant qui 
menait une vie dissolue : « O homme, ne voyez-vous 
pas dans quel vase dégoûtant vous recevez le noble pré- 
sent du ciel, la science ? » Avec combien plus de raison 
ne pourrait-on pas adresser ces mêmes paroles à ceux 


PARTIE IV. LA PÉNITENCE. 103 


qui s’approchent de la sainte table avec un cœur souillé 
de péchés ! 


IV. DU SACREMENT DE PÉNITENCE. 


À. Moyens dont Dieu se sert pour nous exciter à la pénitences 


Dieu, dont la miséricorde est infinie, ne veut pas la 
mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu’il 
vive; c’est pourquoi il se sert de différents moyens 
pour le retirer du sommeil du péché et l’amener à une 
vie meilleure. Sa grâce prérenante ou excitante a, dans 
la conversion du pécheur, des effets si multipliés, que 
nous sommes forcés d'admirer, dans cette multiplicité, 
la sagesse et la bonté divine, et de l’adorer avec tous 
les sentiments d’une vive reconnaissance. 

a. Exemples bibliques. — En chassant nos premiers 
parents du jardin de délices, et en les faisant passer 
à travers une vie semée de privations et de douleurs, 
Dieu fit naître dans leurs cœurs des sentiments de pé- 
nitence et de repentir. Il leur fit sentir la pesanteur de 
son bras, afin qu'ils fussent d'autant plus vite disposés 
à se jeter dans les bras de son amour et de sa miséri- 
corde. — Qui n’admire la douceur du langage que le 
Seigneur adresse à Caïn lorsqu'il lui dit: « Pourquoi 
êtes-vous en colère ? et pourquoi parait-il un si grand 
abattement sur votre visage ? Si vous faites bien, n’en 
serez-vous point récompensé? et si vous faites mal, le 
péché (c’est-à-dire le châtiment du péché) ne sera-t-il 
pas aussitôt à votre porte ? mais (si vous le voulez), 
votre concupiscence sera sous vous et vous la domi- 
nerez toujours. » Comme le Seigneur lui eût volontiers 
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pardonné sa négligence et sa froideur dans ses sacri- 
lices, ainsi que sa haine ct sa colère, s’il se fùt corrigé 
sur-le-champ ! — Dieu accorda un siècle tout entier à 
Noé pour travailler à la construction de l’arche, afin 
que ce travail fùt, pour ceux qui en étaient specfa- 
teurs, comme une prédication continuelle qui les 
exhortàt à faire pénitence et à rentrer en eux-mêmes ; 
mais, le moment de la grâce une fois passé, Dieu ferma 
lui-même la porte (Gen. "1, 16), et personne, désormais, 
ne trouva plus miséricorde. — Jacob, pour avoir suivi 
les conseils injustes de sa mère, pour avoir menti à 
son père et trompé son frère, est obligé d'abandonner 
furtivement sa patrie, de s’enfuir loin de sa mère ché- 
rie, et se voit contraint de passer une époque de souf- 
frances amères avant de pouvoir rentrer dans le pays 
de sa naissance. — Ce fut seulement quand les frères 
de Joseph se virent en prison, qu’ils avouèrent latten- 
tat commis sur leur frère (Gex. 42, 21). Ils reconnurent 
alors « que c'était à juste titre qu'ils souffraient tout 
cela, parce qu’ils avaient péché contre leur frère. » Au 
mileu des sombres horreurs de la prison, ils furent 
éclairés par les rayons de la gràce divine, et la couche 
de glace qui recouvrait leurs cœurs endurcis se fondit 
comme par enchantement. — Les Israélites eurent de 
fréquentes relations avec leurs voisins corrompus, et 
se rendirent coupables d’idolâtrie, ou, selon les ex- 
pressions de Jérémie (2, 13): a Ils m'ont abandonné, 
moi qui suis une source d’eau vive, ils se sont creusé 
des citernes entr'ouvertes, et qui ne peuvent retenir 
l’eau, » c’est-à-dire ils ont cherché du secours auprès 
des idoles impuissantes; « mais, dit le Psalmiste, lors- 
que Dieu les fit mourir, ils retournèrent à lui, et se 
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hâtèrent de venir le trouver. » (Ps. 71, 34). — David, 
malgré sa chute profonde, paraissait vivre tranquille 
dans son péché, lorsque le prophète Nathan se présenta 
à lui, le réveilla de son assoupissement, et d’un grand 
pécheur en fit un grand pénitent. En général, on peut 
dire que les prophètes étaient au milieu des Israélites, 
comme les trompettes du jugement dernier, les moni- 
teurs et les excitateurs dont la voix retentissait aussi 
bien dans les palais des rois que dans la cabane du 
pauvre. Les pécheurs refusaient-ils de prêter l’oreille 
à leurs avertissements, aussitôt la verge de Dieu s'ap- 
pesantissait sur les obstinés, et alors se vérifiaient ces 
paroles qu’on lit dans les Proverbes : « Celui qui ne 
veut pas écouter, doit sentir! » — Le Prophète nous 
fait voir aussi combien nous avons besoin que la grâce 
nous prévienne et nous accompagne, pour que nous 
puissions véritablement faire pénitence. « Convertissez- 
moi, Seigneur, et je me convertirai, car vous êtes le 
Seigneur mon Dieu! Lorsque vous m’aurez converti, je 
ferai pénitence. » — Le Seigneur nous démontre éga- 
lement la nécessité de la grâce prérenante, lorsqu'il 
nous dit (Joan. 6, 44): « Personne ne peut venir à 
moi, sans y être attiré par mon Père, qui m'a en- 
voyé. » C’est pourquoi David s’écriait : « Créez en moi 
un cœur nouveau ; renouvelez en moi un esprit nou- 
veau! ne me rejetez pas de devant votre face; ne me 
retirez pas votre Saint-Esprit; rendez-moi la joie de 
votre assistance salutaire, et affermissez-moi en me 
donnant un esprit de force. »—Nous savons, en outre, 
par ce qui est dit dans les Proverbes, combien il est 
dangereux de ne pas prèter l'oreille aux avertissements 
du ciel. « Je vous ai appelé, y est-il dit, et vous n’avez 
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point voulu m’écouter; j’ai tendu ma main, et il ne 
s’est trouvé personne qui m'ait regardé. Puisque vous 
avez méprisé tous mes conseils, négligé toutes mes ré- 
primandes, je rirai enfin à votre mort ; et je vous in- 
sulterai, lorsque ce que vous craigniez vous sera ar- 
rivé, lorsque le malheur viendra tout d’un coup, et 
que la mort fondra sur vous comme une tempête. Alors, 
ils m’invoqueront, et je ne les écouterai point ; ils se 
lèveront dès le matin, et ils ne me trouveront point. » 
— Jonas dut être précipité dans la mer, et se voir en- 
seveli tout vivant dans le ventre d’un poisson, avant 
de se disposer à écouter la voix du Seigneur. — Il y 
avait longtemps que Ninive était endormie dans le pé- 
ché, lorsque ces paroles retentirent dans les rues de la 
grande ville : « Encore quarante jours, et Ninive sera 
détruite. » A cet avertissement terrifiant, les habitants 
se convertirent, et détournèrent, par une pénitence sin- 
cère, les malheurs qui les menaçaient (Jon. 3). 
Lorsque saint Jean fit retentir « la voix de Celui qui 
crie dans le désert », ses premières paroles furent: 
a Faites pénitence, car le royaume des cieux est pro- 
che, » et un grand nombre confessèrent leurs péchés 
et se firent baptiser. — Jésus, en commençant le mi- 
pistère de sa prédication, s’écria de même : « Faites 
pénitence ; le royaume des cieux est proche, » et une 
foule de pénitents sincères le suivirent. — Pierre, prè- 
chant pour la première fois, adressa aussi ces paroles 
au peuple: « Faites pénitence, » et le mème jour, 
quatre mille personnes se convertirent.— L'entrée de 
Jésus dans la maison de Zachée fut, pour ce dernier, le 
moment de sa conversion. — Madeleine était une pé- 
cheresse décriée dans toute la ville (Zuc, 7, 31), mais 
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la grâce du Seigneur l’aitira à ses pieds, et elle s’en 
retourna pénitente. — Lorsque Pierre eut renié son 
Maitre, il ne fallut qu’un regard de Celui-ci pour lui 
faire reconnaître sa faute et lui arracher des larmes 
amères.—Ce fut seulement sur la croix que le tœur du 
bon larron s’ouvrit aux rayons de la grâce céleste, et 
qu'il fit pénitence. — Le paralytique aurait peut-être 
continué à vivre encore longtemps dans le péché, si la 
Providence ne leùt fait réfléchir sur son état et ramené 
à de meilleurs sentiments, en lui envoyant une maladie 
douloureuse. C’est pourquoi le Seigneur voulut d’abord 
lui enlever ses péchés qui l’oppressaient encore plus 
que sa maladie, et seulement ensuite le guérir de son 
indisposition corporelle (Afatt. 9, 4). Parmi le grand 
nombre de guérisons miraculeuses dont il est parlé 
dans l'Evangile, il en est une foule où la plaie du corps 
est représentée comme étant la conséquence du péché, 
ou la voix qui avertit les pécheurs de faire pénitence. 
L'efficacité merveilleuse de la grâce ressort surtout 
d’une manière éclatante dans la conversion de Saul, 
cet ennemi acharné du christianisme ; les rayons de la 
grâce furent pour son intelligence ce qu'est pour 
l’homme dans les ténèbres le rayonnement subit d’un 
éclair. Il perdit, à la vérité, la vue des yeux corporels ; 
mais son âme fut éclairée d’une lumière bien supé- 
rieure, et son cœur, qui naguère ne respirait que haine 
et vengeance, se sentit tout brülant d'amour et pénétré 
du plus vif repentir. Aussi, écrivait-il aux chrétiens 
qu'il avait convertis (2. Cor. 1) : « Maintenant j'ai de 
la joie, non de ce que vous eu de la tristesse, mais de 
ce que votre tristesse vous a portés à la pénitence , car 
vous été tristes selon Dieu.— Et la tristesse qui est selon 
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Dieu produit pour le salut une pénitence stable. » —- 
C'est surtout dans la parabole de l'enfant prodigue que 
Dieu nous fait voir combien les revers temporels sont 
souvent salutaires, et contribuent puissamment à nous 
faire ouvrir les yeux sur les chutes déplorables que 
nous avons faites ; aussi, un ancien prédicateur di- 
sait-il, en se servant d’une expression énergique, bien 
qu'un peu triviale : « Les souffrances et les tribulations 
sont en quelque sorte les chiens courants dont Dieu se 
sert pour réunir les brebis égarées autour de leur pas- 
teur. » 
b. On célébrait tous les ans, à Néocésarée, une fète 
_solennelle en l’honneur de l’un des faux dieux des 
idolàtres, et tous les habitants du pays s’y rendaient 
en foule. Une année surtout, le théàtre s’emplit telle- 
ment, que ni les musiciens, ni les joueurs de gobelets 
ne purent se faire entendre, ni montrer leur adresse. 
Alors cette grande multitude s’écria tout d’une voix : 
« Jupiter, fais-nous de la place. » Saint Grégoire l’ayant 
appris, envoya un des siens leur dire qu'ils auraient 
bientôt plus de place qu’ils ne voudraient. En effet, la 
poste se mit dans cette assemblée même, et changea 
les danses et les chants de joie en lamentations funè- 
bres. Ce fut comme un feu qui s'étendit promptement 
dans toutes les maisons. Les temples étaient pleins de 
malades qui allaient implorer le secours de leurs dieux, 
et y demeuraient morts. Plusieurs allaient eux-mêmes 
dans les sépulcres, parce que les vivants ne suffisaient 
plus pour ensevelir les morts. Un spectre entrait 
dans les maisons comme pour les avertir, et la mort 
suivait aussitôt. Tout le monde reconnut ainsi claire- 
ment la cause du mal, savoir : que le démon qu'ils 
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avaient invoqué accomplissait méchamment leurs vœux. 
En cette extrémité, ils eurent recours à saint Grégoire, 
et le conjurèrent d'arrêter le fléau par la puissance du 
Dieu qu’il prêchait et qu’eux-mêmes reconnaissaient 
dès-lors être le Dieu véritable. Sitôt que le spectre fu- 
neste était entré dans une maison, on priait le saint 
évêque d’y venir faire ses prières. La médiation du 
saint ne fut pas sans résultat; la peste mit fin à ses 
ravages, et saint Grégoire, qui n'avait trouvé que dix- 
sept chrétiens lorsqu'il monta sur le siége épiscopal 
de cette ville, eut la consolation de n’y plus laisser en 
mourant qu’un nombre égal de païens (S. Greg. Nyss. 
in vit. S, Greg. Thaum.). 

c. Sainte Pélagie , native d'Antioche, s’était faite in- 
scrire au nombre des catéchumènes, et faisait conce- 
voir, par les brillantes qualités de son esprit, les plus 
magnifiques espérances. Mais sa beauté extraordinaire 
attira sur elle les regards des voluptueux du monde ; de 
toutes parts ce ne furent qwéloges et flatteries, qu’em- 
büches et que piéges tendus à son innocence. Malheu- 
reusement trop vaniteuse et trop imprudente pour 
échapper à la tentation, elle ne sut pas se conserver 
longtemps , et bientôt elle devint le jouet des plus 
mauvaises passions, et ne tarda pas à passer dans toute 
la ville pour une pécheresse publique. — A cette épo- 
que, il arriva que le patriarche de Constantinople, 
Maximien, convoqua dans cette ville une réunion d’é- 
vèques, parmi lesquel se trouvait saint Nonne, évèque 
d'Héliopolis, en Syrie. Un jour, comme ils tenaient 
leurs délibérations dans le vestibule de l’église, la scan- 
daleuse Pélagie, ornée de tout l'éclat de sa parure indé- 
cente, et accompagnée d’une bande de jeunes libertins 
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vint à passer ; dès que saint Nonne l’eut aperçue, il se 
mit à soupirer, et adressa, en pleurant, ces paroles à 
ges confrères : « Que de temps, de peines et de soins 
cette malheureuse emploie pour orner son corps et s’at- 
tirer les faveurs des hommes méchants et corrompus ; 
tandis que nous, au contraire, nous faisons si peu pour 
orner notre àme et la rendre agréable à Dieu! » Lors- 
que la séance fut terminée, et que le saint fut de retour 
chez lui, il enferma dans sa chambre, se prosterna la 
face contre terre, et se mit à prier, en versant des lar- 
mes amères pour demander pardon à Dieu du peu de 
zèle qu’il avait pour sa gloire. 

Le lendemain, prêchant à l’église devant une foule 
innombrable de peuple, il parla du jugement dernier, 
de la récompense et de l’éternelle félicité des bons, 
ainsi que des châtiments réservés aux méchants. Pen- 
dant le sermon, arriva aussi Pélagie, non par esprit de 
dévotion, mais uniquement pour voir et être vue, et 
pour étaler à tous les yeux l’élégance de sa parure. 
Cependant les paroles du saint agirent si puissamment 
sur son cœur, qu’elle avoua, en présence du saint, 
toute l’immensité de ses fautes passées. Son langage 
avait été sincère, car, au grand étonnement de l’as- 
semblée, elle se hâta de rentrer chez elle, où elle 
écrivit, en versant des larmes, la lettre suivante à 
saint Nonne : « Pélagie, l’une des disciples du diable, 
au saint évêque, l’un des disciples de Jésus-Christ! Si 
vous voulez vous montrer fidèle disciple de Jésus- 
Christ qui, comme je l’ai autrefois entendu, est des- 
cendu du ciel pour sauver les pécheurs, daignez vous 
intéresser à moi qui suis une grande pécheresse ; car 
j'ai pris maintenant la ferme résolution de faire péni- 
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tence. » — Le saint homme craignant d’abord qu’il 
n’y eût dans cette conduite de la dissimulation et qu’elle 
ne voulüt le tromper, lui répondit que si elle était sé- 
rieusement disposée à se convertir, elle devait, le len- 
demain, se rendre à l’église pour y commencer sa 
pénitence en public, puisque son scandale avait été 
public. Sans témoigner la moindre hésitation, mais 
remplie, au contraire, d’une grande consolation, Pé- 
lagie alla le lendemain à l'église, se jeta aux pieds du 
saint en présence de tous les évêques, avoua PUB que 
ment ses fautes, et demanda avec empressement qu’on 
lui administràt le baptème. Touchés par ces marques 
d’une pénitence sincère, les évêques accédèrent volon- 
tiers à ses désirs; on lui donna l'instruction néces- 
saire, puis on la baptisa. Afin de la précautionner 
contre les dangers d’une rechute, on la mit sous la 
surveillance d’une pieuse veuve, nommée Romana, 
Dès lors Pélagie ne cessa plus d’être un modèle de pé- 
nitence ; elle se dépouilla de toutes ses parures qu’elle 
distribua aux pauvres ainsi que toute sa fortune. Plus 
tard , elle se rendit à Jérusalem, et fixa son séjour 
dans une caverne de la montagne des Oliviers, où elle 
vécut jusqu’à la mort dans les plus austères prati- 
ques de la pénitence. Au douzième siècle, on montrait 


encore sa grotte aux pèlerins, ainsi qu’une urne où’ 


l’on conservait ses reliques (Vita ejus a diacon. Ja- 
cob). 

d. La ville de Thessalonique fut, en 390, le théâtre 
d'une insurrection dont voici l’origine. Le peuple avait 
uue passion irrésistible pour les spectacles et autres 
représentations de ce genre. L’échanson de Bothéric, 
commandant des troupes de cette ville, se plaignit 
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d’un cocher du cirque qui, épris pour lui d’une pas- 
sion infàme, cherchait à le corrompre. Bothéric fit 
mettre en prison le séducteur. Comme les jours des 
courses du cirque approchaient, le peuple qui croyait 
ce cocher nécessaire à ses plaisirs, vint demander son 
élargissement ; sur le refus du commandant, il se 
mutina. La sédition fut violente ; plusieurs magistrats 
y perdirent la vie, et Bothéric fut assommé à coups de 
pierres. 

A la nouvelle de cet attentat, Théodose , naturelle- 
ment prompt, entra dans une furieuse colère. Il ré- 
solut de punir les Thessaloniciens par un massacre 
général. 

Les officiers chargés de cette exécution, annoncèrent 
une course de char pour le lendemain. Telle était l’a- 
vidité du peuple pour ces amusements, qu’il oublia, 
pour y courir en foule, toute espèce de soupçon et de 
crainte. Dès que l’assemblée fut complète, au lieu du 
signal des jeux, celui du massacre fut donné aux sol- 
dats qui environnaient secrètement le cirque. Le car- 
nage continua pendant trois heures, sans distinction 
de citoyen ou d’étranger, d’âge ou de sexe, de crime ou 
d’innocence. 

La nouvelle du massacre étant arrivée à Milan, les 
évèques qui y étaient réunis furent profondément 
affligés ; mais surtout saint Ambroise qui écrivit à 
Théodose une lettre dans laquelle il lui représenta Pa- 
trocité du meurtre commis à Thessalonique. — Théo- 
dose, cependant, ne laissa pas de vouloir aller à l’église, 
selon sa coutume ; mais saint Ambroise alla au-devant 
de lui hors du vestibule, ct pour l’empècher d'y entrer, 
il lui représenta l’énormité du carnage dont il était 
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Pauteur. e Comment, lui dit-il, pourrez-vous élever 
vers le Seigneur des mains encore dégouttantes du sang 
que vous avez répandu ? Comment recevrez-vous sur de 
telles mains le corps sacré du Seigneur? » Théodose se 
soumit et se retira, en fondant en larmes, dans son 
palais. p 

Huit mois se passèrent sans que l’empereur, affligé, 
osàt entrer dans l’église. Lorsqu’à Noël, saint Ambroise 
lui permit d'y paraître pour la première fois, ce grand 
pénitent se prosterna sur le pavé et répéta ces paroles 
de David : « Mon âme est attachée à la terre ; donnez- 
moi la vie selon votre parole. » En disant cela, il s’ar- 
rachait les cheveux et arrosait le pavé de ses larmes. Le 
peuple le voyant ainsi humilié, priait et pleurait avec 
lui (Hist. eccl.). 

e. Les Feuilles catholigues du Tyrol (n° 34, p. 692; 
4849) racontent le trait suivant : « Lors du dernier ju- 
bilé, au milieu d’une soirée magnifique, un prètre se 
reposait assis traquillement dans son jardin, après avoir 
siégé pendant plusieurs heures au tribunal de la con- 
fession. Tous les fidèles qui avaient terminé leur dévo- 
tion, avaient insensiblement regagné leur demeure; 
et il n’y avait plus que quelques passants qui, de temps 
à autre, venaient distraire le prêtre et Parracher à ses 
méditations, lorsque vint à passer sur le chemin qui 
conduisait à l’église, un homme qui marchait seul, le 
regard baissé, et paraissait absorbé dans quelque ré- 
flexion sérieuse. Cet homme était un étranger. Il allait 
passer par le jardin, lorsqu'il s’arrèta tout à coup, jeta 
un regard rapide, apercut le prètre et allait se diriger 
vers lui; mais il hésita de nouveau, incertain s’il de- 
vait aller en avant ou retourner sur ses pas. Enfin, il 

NT. i 
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résolut à faire encore quelques pas; et, comme le 
prêtre s'était approché en le saluant, l’étranger Jui dit 
d’une voix tremblante : « Monsieur, n’auriez-vous pas 
la bonté d’entendre la confession générale de toute ma 
vie ? Je n’ignore pas que vous êtes aujourd’hui accablé 
de fatigues et que vous avez besoin de repos; mais le 
trouble de ma conscience ne me permet plus de diffé- 
rer ; d’ailleurs le jubilé touche déjà à sa fin, et je ne 
me suis pas encore confessé. Déjà plusieurs fois, pen- 
dant ce temps de grâces, je suis venu ici dans linten- 
tion de mettre ordre aux affaires de ma conscience ; 
mais chaque fois que j'étais sur le point de m’appro- 
cher du confessionnal, je renoncais à ma résolution, et 
m'en allais sans avoir aceompli ce pour quoi j'étais 
venu. Aujourd’hui encore, malgré la ferme résolution 
que j'avais prise, j'ai été tenté de succomber encore 
une fois à la tentation. Il me semblait qu’une puissance 
invisible arrachait, en quelque sorte, de mon cœur mes 
bonnes résolutions. J’ai demandé à Dieu force et assis- 
tance, et cependant cette journée s’est encore passée 
sans que j’aie eu le courage d’entrer au confessionnal ; 
j'allais retourner chez moi avec les mêmes troubles de 
conscience, lorsque, en passant devant votre jardin, 
j'ai pris une dernière fois la résolution de vous prier 
de rendre le calme à mon âme, bien que la pensée 
que vous deviez être fatigué m'ait fait hésiter pendant 
quelques instants. Enfin, gràces en soient rendues à 
Dieu, je suis parvenu à triompher de mon hésitation, 
ct le pas le plus difficile est fait. » Touché par un aveu 
aussi sincère, et animé d’un vif sentiment de commi- 
sération pour cet homme, le prètre le conduisit à l’é- 
Glise et y entendit sa confession. Mais ce qu’il y a sur- 
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tout de remarquable dans ce fait, c’est le moyen dont 
la Providence s'était servi pour réveiller, dans l’âme 
de ce pécheur, de meilleurs sentiments, Ce fut, comme 
il le raconta au prêtre en se rendant à l’église, une 
médaille de la sainte Vierge que lui avait donnée, de- 
puis plusieurs années, une pieuse femme : toutes les 
fois, disait-il, qu’il l'avait regardée depuis, il avait 
éprouvé de grandes consolations. Voici ce qu’il raconta 
lui-même : « Un jour, j'étais assis, avec plusieurs ca- 
marades, dans une auberge de la Suisse. Les gens de 
la maison étaient de véritables catholiques. Mes cama- 
rades montrèrent beaucoup de gaité et de laisser-aller; 
moi seul, je restai sombre et silencieux, et allai cacher 
ma mauvaise humeur en me retirant dans un coin de 
la chambre. Là, je fis une foule de réflexions sur ma 
vie passée : je parcourus dans mon esprit les années 
de ma jeunesse; je comparai les jours heureux que je 
passais alors avec la triste situation où je.me trouvais. 
— Pendant que j'étais ainsi absorbé, je vis s’approcher 
de moi la femme de l’aubergiste qui me dit avec bonté : 
« Vous paraissez, mon ami, être accablé sous le poids 
de quelque violent chagrin : je lis cela sur votre front; 
si vous aviez confiance à l’intercession de la Mère de 
Dieu et que vous vous adressiez souvent à elle, je vous 
assure que vos chagrins se dissiperaient ou du moins 
diminueraient beaucoup, car Marie est une Mère si 
bonne, si compatissante! Mais vous autres, gens fri- 
voles, bien que vous soyez catholiques, vous ne priez 
cependant pas volontiers, vous vous mettez au-dessus 
de tout, aussi n’y a-t-il rien d’étonnant que Dieu vous 
cuvoie si souvent de pareilles tribulations. » Je restai 
muct à cc discours. Elle tira alors de sa robe une mé- 
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daille de la Mère de Dieu, et me l’offrit en me disant : 
a Prenez-la et portez-la continuellement sur vous, ct 
chaque fois que vous la regarderez, recommandez- 
vous à sa protection, car elle est le refuge des pécheurs 
et la consolation des affligés. » — La sympathie tendre 
et affectueuse de cette temme me toucha; et si j'y fis 
peu attention dans le commencement, dans la suite, 
les paroles qu’elle m'avait adressées me revinrent sou- 
vent à la pensée. Insensiblement, je me remis à prier 
ct à suivre les conseils de cette pieuse aubergiste. Et, 
de fait, depuis ce moment, un grand changement s’est 
opéré en moi. Mes yeux se sont ouverts; j'ai reconnu 
de plus en plus l’abime au bord duquel m'avait con- 
duit mon indifférence religieuse. Cependant, je dois 
avouer que, malgré la connaissance que j’avais de l’état 
où je me trouvais, je fus encore longtemps sans me 
sentir la force de me convertir sincèrement. Néanmoins 
la résolution en était prise, et si je différais toujours, 
cette pensée ne m'abandonna jamais entièrement. 
Maintenant, mon digne monsieur, je parais en votre 
présence pour vous prier de waider à travailler, avec 
la gràce de Dieu, au salut de mon âme. » L’étranger 
fit sa confession générale, et après avoir recouvré la 
tranquillité de sa conscience, partit plein de confiance 
en la divine miséricorde, emportant avec‘ lui la béné- 
diction du prêtre, et promettant de consacrer le reste 
de ses jours au service du Scigneur, et de le remer- 
cier pendant toute sa vie de Ja gràce qu’il venait de 
lui faire. 

f. Un curé raconte qu’un jour, à la fête du Sacré- 
Cœur, il prècha principalement pour ces sortes de pé- 
cheurs qui sont tellement esclaves de mauvaises habi- 
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de se corriger , lors même qu'ils le voudraient, ou qui, 
jetant un regard sur leur vie passée, désespèrent de la 
miséricorde divine. Il disait en concluant : « Venez, 
pécheurs, qui que vous soyez, venez an cœur de Jésus 
votre Sauveur ! Il est assez puissant pour vous aider et 
vous relever, fussiez-vous tombés et retenus par mille 
entraves dans les plns profonds abimes du péché. Il 
vous suflit d’une volonté ferme et énergique pour opé- 
rer l’œuvre de votre conversion. Venez, pécheurs, 
venez au cœur de Jésus ! Il est assez riche en miséri- 
corde pour vous pardonner, si vous venez à lui avec 
confiance et repentir, fussiez-vous mille fois plus cou- 
pables. Venez donc, pécheurs, venez! »— Pendant 
l’après-dinée, et tandis que le curé se promenait dans 
son jardin , un homme inconnu et dont le maintien 
dénotait qu’il appartenait à une condition élevée, se 
présenta à lui et le pria de le mener dans sa chambre, 
attendu qu’il avait quelque chose d’important à lui 
communiquer. Arrivé là, l'étranger se mit à répandre 
des larmes et parla ainsi: « Vous m'avez appelé au- 
jourd’hui, je viens à votre appel, un peu tard malheu- 
reusement. Je suis un de vos paroissiens, et m’appelle***; 

j'ai passé plusieurs années à l'étranger, j’ai tout perdu, 
excepté la foi. Je suis un de ces pécheurs dont vous 
avez touché le cœur. Je voulais encore , tant est grande 
ma méchanceté, je voulais encore différer, mais il 
m'a été impossible. Je suis convairicu que c’est Dieu 
qui m’a conduit chez vous, afin que vous me préser- 
viez de la damnation éternelle. Oh! sauvez-moi, aidez- 
moi, je vous en prie! » Le curé le regardait d’un œil 
scrutateur, afin de s'assurer s’il n’aurait pas perdu la + 
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raison ; mais l'étranger , qui s’en aperent tout d’abord, 
reprit aussitôt : « Ne craignez rien! cette parlie-ci, 
dit-il en montrant sa tête, est solide et en bon état; 
mais il règne dans men cœur une confusion d’autant 
plus: grande. Je vais vous raconter toute ma vie passée. 
J'avais quatorze ans lorsque je partis pour l'étranger. 
Entrainé bientôt par le mauvais exemple des autres, 
je négligeai tous mes devoirs religieux, de sorte qu'il 
y a quinze ans que je ne me suis confessé. Je m’ima- 
ginais que la confession ne me servait plus à rien, 
parce que je croyais qu'il m'était devenu impossible 
de faire une véritable conversion. Il y a quelques an- 
nées, je travaillais chez un maître protestant qui me 
promit sa fille eu mariage , à condition que j'embras- 
serais le protestantisme. Sans plus y réfléchir, j’acceptai 
Ja proposition; mais depuis ce moment, je wai plus 
-eu un seul instant de repos. Comme il me devenait de 
jour en jour plus pénible de vivre dans de pareilles 
tortures, je quittai la maison, laissant là mon épouse, 
pour aller fixer mon séjour ailleurs. Mais pendant que 
cette pensée me travaillait, je me sentis pris d’un désir 
irrésistible de revoir ma patrie; malgré tous les efforts 
que je faisais pour le combattre , ii me semblait tou- 
jours entendre une voix qui me disait : « Retourne 
dans ta patrie! » Mais que faire dans mon pays ? mes 
parents sont morts , et je ne puis d’ailleurs y trouver 
de quoi m’oceuper ? Cependant, entrainé par une puis- 
sance secrète et irrésistible, je partis, laissant une 
lettre à mon maitre , et je suis arrivé hier au soir. J’ai 
assisté aujourd’hui à l'office, mais par pure conve- 
nance , je dois le dire, n’osant pas faire autrement. La 
gràce de Dieu a touché mon cœur , je vois clairement 
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que le Seigneur m’a ramené pour me convertir, et 
c’est ce que désire de tout mon cœur. » 

Le prêtre, qui s’intéressait vivement à cet homme, 
le fortifia dans ses bonnes dispositions, et lui fixa un 
des jours de la semaine pour entendre sa confession 
générale, « j’ai entendu bien des milliers de confessions, 
raconte ce prêtre, mais il en est peu , ou , pour mieux 
dire , il n’en est point qui w’ait tant édifié et touché 
que celle de ce pécheur. Je versai des larmes avec lui, 
mais c’étaient des larmes si douces, que j'aimerais à 
en verser tous les jours de semblables. Vouloir décrire 
les effusions de sa reconnaissance envers Dieu, ce serait 
tenter l'impossible; mais sa joie fut à son comble, 
lorsque le lendemain il reçut la sainte Eucharistie. 
J'aurais voulu voir assister à ce spectacle tant de milliers 
d’âmes froides et indifférentes qui semblent faire si pen 
de cas de ce sublime mystère, et en qui il ne reste plus 
la moindre étincelle damour divin. Après avoir con- 
sacré un temps considérable à rendre grâces à Dieu, 
et après lui avoir juré une éternelle fidélité, il alla sur 
la tombe de ses parents, et versant des larmes abon- 
dantes, il s'écria : « Mon père et ma mère ! réjouissez- 
vous dans le ciel ! Votre fils était perdu etilest retrouvé! 
— Jésus , le Pasteur des pasteurs, l’a rapporté sur ses 
épaules au bercail.—Oh ! vous aussi, pardonnez du 
haut du ciel à votre fils contrit et repentant! Pardon- 
nez-lui les fautes énormes dontils’est rendu coupable!» 

« Trois jours se passèrent , continue ce prêtre , sans 
que je le revisse. Jen fus étonné, parce qu’il m'avait 
demandé de venir me voir tous les jours à une heure 
déterminée. Le quatrième jour, j’appris avec étonne- 
ment qu'il était tomòé malade, et me faisait prier avec 
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instance d’aller lui faire visite. Je me rendis aussitôt 
à sa prière , et il me reçut en m’adressant ces paroles 
surprenantes : « Monsieur le Curé , chantez avec moi 
le Te Deum , car le bon Dieu veut m'appeler à lui. » 
— Cependant, il me parut que son état n’offrait rien 
de dangereux, et je m’efforçai de lui faire abandonner 
ces idées exagérées, comme lavait fait peu aupara- 
vant le médecin. Toutefois , il resta inébranlable dans 
sa persuasion, et me dit : « Je suis convaincu que je 
n'en reléverai pas. C’est pourquoi je vous prie con- 
stamment d’accomplir l’œuvre que vous avez com- 
mencée, et de waider à mourir en vrai pénitent. Oh 
combien je meurs volontiers! Plût à Dieu qu'il me fùt 
donné de souffrir plusieurs morts en expiation de mes 
péchés ! »— Il avait dit vrai , car il ne se releva plus, 
Ses douleurs allèrent de jour en jour en augmentant, 
et bientôt il fallut renoncer à tout espoir de le guérir. 
Chaque jour il offrait ses soufirances au Seigneur; et 
sa patience et sa résignation croissaient à mesure que 
ses douleurs devenaient plus intenses. Nulle plainte 
ne sortait de sa bouche. Etait-on ému à la vue des 
maux qu’il endurait, il avait coutume de dire : « Hélas! 
ce n’est pas la peine de parler des souffrances que j’en- 
dure; elles ne sont rien en comparaison de mes pé- 
chés ! Celui qui a mérité si souvent enfer , ne peut 
assez remercier Dieu d'ètre si légèrement châtié. O 
Dieu ! brülez-moi , coupez-moi, crucifiez-moi ici-bas, 
mais épargnez-moi pour l'éternité! »— Cet état dura 
plusicurs semaines, et lcs souffrances qu’il endurait 
lui attiraient la compassion de tous les assistants , en 
même temps qu'il était pour eux un objet d’admiration 
ct d'édification. Plusieurs fois on me fit appeler dans 
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la persuasion que son dernier moment était arrivé , et 
chaque fois il me disait : « Je suis vraiment désolé de 
vous causer tant de peines et d’embarras : le bon Dieu 
ne veut pas encore de moi. Retournez tranquillement 
chez vous, mais, je vous en prie, ne vous lassez pas de 
prier pour moi.»—Enfin arriva l'heure de sa délivrance. 
Il témoigna un ardent désir de me voir. J’arrivai en 
toute hâte auprès de son lit, mais déjà une sueur 
froide inondait son visage, et le råle de la mort s’exhalait 
péniblement de sa bouche. On voulut lui essuyer la 
figure , mais il ne le voulut pas, en disant d’une voix 
mourante : « Qui a essuyé le Sauveur, lorsque une 
sueur de sang ruisselait sur son front au milieu des 
angoisses du trépas ? » Je lui dis à voix basse : « Cou- 
rage, mon cher ami, le Seigneur est proche, déjà il 
est à la porte : heureux le serviteur occupé à veiller 
lorsque le Seigneur arrive et frappe ! »—Dieu soit loué! 
me répondit-il; venez, Seigneur, venez, et menez- 
moi auprès de vous ! Jésus , je vis pour vous , je meurs 
pour vous, Jésus !. » Ce furent ses dernières pa- 
roles; il lui fut impossible d'en direjdavantage. Prenant 
alors son crucifix dans see r sins tremblantes , il le 
porta à ses lèvres pour x imprimer son dernier baiser. 
Longtemps encore , on le vit se débattre avec la mort, 
jusqu'à ce qu’enfin il succomba pour aller dans l’éter- 
nité commencer une vie nouvelle. » 


` SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Jai trouvé moins inébranlables ceux qui avaient 
entiérement conservé leur innocence, que ceux qui en 
avaient expié la perte par une pleine et parfaite satis- 
faction. » (S. Ambr. 1. 2, de pœuit.). 
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b. « Le Sauveur a pleuré parce que Jérusalem ne 
voulait pas pleurer. Ses pleurs devaient l’engager à 
faire pénitence. — Voulez-vous aussi, pécheurs, comme 
Jérusalem, laisser pleurer seul le Seigneur? Ah! laissez- 
vous attendrir par ses larmes, et versez aussi avec lui 
des larmes amères. » (Zbidem). 

c. L'espoir et le désespoir poussent l’homme à persé- 
vérer dans le péché. Celui qui désespère tient ce lan- 
gage : « Hélas! l’énormité de mes péchés est déjà trop 
grande; je suis déjà destiné pour l'enfer : c’est pourquoi 
je veux continuer à consacrer entièrement le reste de 
mes jours à mes plaisirs. » L'autre, au contraire, plein 
de confiance et de présomption, s'écrie : « Oh! la misé- 
ricorde de Dieu est si grande ! Il suffit que je me con- 
vertisse plus tard pour que le Seigneur se montre 
disposé à m'accueillir avec bonté. S'il en est ainsi, pour- 
quoi ne contiunuerais-je pas encore quelques années à 
satisfaire mes passions ? » Et c’est ainsi que tous deux 
persistent dans le péché ; l’un par désespoir, l’autre par 
une confiance aveugle en la divine miséricorde. Deux 
voies également dengereuses, parce que toutes deux 
elles conduisent à la damnation. — Sans doute, il est 
vrai de dire que Dieu a promis de pardonner à l’homme 
pénitent; mais il faut dire aussi qu’il wa pas promis de 
lendemain à ceux qui y renvoient toujours l'affaire de 
leur salnt (74. Serm. 16). 

e. De mème que si quelqu'un portait dans son sein un ` 
scorpion ou autre serpent venimeux, il se hâterait de 
se débarrasser de ce dangereux voisin ; de mème l’homme 
doit se hâter de se défaire d’un serpent venimeux, c’est- 
à-dire du péché. 

f. « La longanimité de Dieu ne doit pas vous tran- 
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quilliser dans le délai de votre conversion, car plus il 
attend que vous fassiez pénitence, plus il vous jugera 
avec sévérité, si vous ne faites pas pénitence sur cette 
terre. » (S. Aug. De util. pœnit.). 

à. Bien qu’une médecine soit amère, un malade rai- 
sonnable la prend néanmoins, parce qu’il en attend sa 
guérison. C’est ainsi que l’âme malade, mais qui jouit 
d’une raison saine, ne redoute pas la pénitence, quelque 
pénible qu’elle soit, parce qu’elle rend la santé à son. 
cœur (S. Hieron. in Matth.). 

hk. « Un ermite demandant un jour à un ancien père, 
nommé Siloë, ce qu'il devait faire lorsqu'il était tombé, 
celui-ci lui répondit: « Vous relever. — Eh! reprit 
Permite, je me suis relevé, mais je suis retombé. — 
Relevez-vous encore une fois! — Mais combien de fois 
faudra-t-il donc me relever ?,— Jusqu'à ce que la mort 
tous trouve debout ou couché. » (Vita Patr.). 

1. « Aussi longtemps que l’homme vit dans le péché, 
Satan le tourmente peu, parce quille considère déjà 
commeun des siens; mais dèsqu'il aperçoit ie moindre 
indice de pénitence, il redouble les assauts de la tenta- 
tion, qui alors sont d’autant plus violents que le pécheur 
est resté plus longtemps sous sa dépendance. » (©. 
Anton. p. 1, tit. 9). 

k. C’est vraiment folie, de la part de l’homme, d’avoir 
moins de soins de son âme qu’il n’en a de ses chaus- 
sures, car il les lave et les nettoie souvent, tandis qu’il 
laisse son âme croupir dans la fange et l’ordure (Zdem. 
E c). 

¿. « Dieu, direz-vous, a fait à un grand nombre la 
gràce de se convertir dans une haute vieillesse. — Qué 
conclure de là? S’ensuit-il qu’il vous l’accordera aussi ? 


L] 


424 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


— Peut-être! répondez-vous. — Mais pourquoi vous 
contentez-vous d’un Peut-être? Sans doute cela peut 
arriver quelquefois, mais songez qu'il s’agit ici de votre 
àme et d’une éternité tout entière! » (S. Chrysos. hom. 
99, in ep. Corinth.). 

m. De mème qu’autrefois le jeune Tobie disait à l’ange 
Raphaël (9,4) : « Vous savez bien que mon père compte 
les jours, et que si je tarde un jour de plus, son âme 
sera accablée d’ennui;» de même aussi chaque pécheur 
doit se dire à lui-même : « Je sais que là-haut mon 
Père compte les jours de mon éloignement, et que si je 
diffère seulement d’un jour mon retour, il en sera vive- 
ment affligé. » z 

n. Il est parlé, dans l'Ecritwe, du bon larron qui 
obtint le pardon de ses péchés peu d’instants avant sa 
mort. Cet exemple est là pour vous prouver que vous 
ne devez pas désespérer; mais aussi il n’est parlé que 
de lui seul, afin que vous ne puissiez pas y voir pour 
vous une raison suffisante de différer votre conversion 
jusqu’à la mort. Unus est, ne desperes ; Sed unus, ne præ- 
sumes (D’après S. Augustin). 

o. « Ne rougissez pas d’attendre jusqu’à la fin de 
votre vie pour changer de sentiment, attendu que cette 
fin n'appartient plus pour ainsi dire à la vie? Combien 
il est insensé de vouloir commencer à bien vivre, alors 
seulement qu’on est obligé de quitter la vie ! » (Senec. 
de brev.). 

p. « Celui que la maladie ou la crainte de la mort 
détermine à faire pénitence, celui-là ne fait qu’une pé- 
nitence forcée. (S. Aug. Serm. 36). 

g. La péniteuce des malades est aussi ordinairement 
enalade. 
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B. Des cinq actes du pénitents 


4. La pénitence de l'intelligence, ou eramen de con- 
science. — Si, dans toute indisposition physique, la 
première condition, pourobtenir la guérison, est d'avoir 
une connaissance exacte (diagnosis) de la maladie, cette 
connaissance n’est pas moins indispensable lorsqu'il 
s’agit de la maladie de lâme. Si l’on veut travailler 
avec efficacité à sa guérison, il faut poursuivre le mal 
jusque dans ses dernières profondeurs, mettre pour 
ainsi dire devant nos yeux notre intérieur tel qu'il a 
été transformé par le péché. Tel est l’objet de l'examen 
de la conscience. Lorsque les médecins veulent s'assurer 
de la gravité de la blessure, ils se servent d’une sonde, 
avec laquelle ils pénètrent, malgré lescris et les gémis- 
sements du blessé, jusqu’au fond dela plaie, pour avoir 
une idée claire de l'étendue du mal. De mème, le péni- 
tent doit se servir de son intelligence comme d’une 
sonde, pour avoir une connaissance exacte des ravages 
que le péché a faits dans son cœur. Assurément, cette 
épreuve offre quelque chose de pénible et de doulou- 
reux; aussi peut-on à juste titre l’appeler la pénitence 
de l'intelligence, car dansson amour-propre et sa vanité, 
l’homme aime à paraitre meilleur qu’il n’est non-seu- 
lement devant les autres, mais encore devant lui-même; 
et l’orgueil couvre si volontiers ses propres fautes du 
voile de l'illusion ! Que de fois l’intelligence, se faisant 
la vile esclave du cœur, n’excuse-t-elle pas ses défauts 
en cachantses faiblesses et se faisant son avocate devant 
le tribunal de la raison! Et, s’il en est ainsi, qu'y a-t-il 
d'étonnant si c’est pour l'intelligence une véritable pé- 


496 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


nitence que de commencer à suivre une ligne de con- 
duite directement opposée à celle à laquelle elle était 
habituée, de démolir l'édifice de mensonges qu’elle 
avait élevé avec tant damour, de détruire son propre 
ouvrage? Quy a-t-il d'étonnant si elle se refuse à 
remuer toute la maison et à porter le flambeau de la 
sincérité dans les recoins et les abimes d’un cœur vo- 
luptueux et sensuel? Aussi le philosophe Thalès disait- 
il: « Cest une œuvre difficile que d'apprendre à se 
connaître soi-même. » Aristote affirmait que c'était la 
plus difficile de toutes (Zib. Afor.). — Sénèque disait 
à ce sujet (Zpist. 28): « Avant de vouloir devenir 
meilleur, apprenez d’abord à vous connaître, com- 
mencez vis-à-vis de vous le rôle d’accusateur; c’est 
alors seulement que vous pourrez être véritablement 
votre juge. » 

a. Exemples bibliques.—Le grand pénitent David di- 
sait (Ps. 76, 7): « Je méditais durant la nuit au fond 
de mon cœur, j'agitais et je roulais dans mon esprit 
plusieurs pensées. » Et ailleurs (Ps. 50, 5) : « Je re- 
connais mon iniquité et j'ai toujours mon péché devant 
les yeux. »—Lorsque l’enfant prodigue se vit réduit à 
garder les pourceaux, il jeta un profond regard dans 
son intérieur et commença à examiner sa conscience, 
—Saint Jean disait aux Pharisiens, qui avaient une “si 
haute opinion d’eux-mèmes, et se faisaient illusion sur 
l’état de leurs âmes : « Race de vipères, qui vous a 
appris à fuir la colère de Dieu qui doit tomber sur vous?» 
(Matth., 3). Il voulait par ces paroles, leur faire con- 
naître l’état déplorable où ils se trouvaient.—Jésus lui- 
mème les comparait à des sépulcres blanchis, qui sont 
beaux extéricurement, mais dont l’intérieur est rempli 
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de corruption et de pourriture. Son intention était de 
les retirer de l’abime du péché; mais ce fut en vain. 
Leur amour-propre et leur orgucil leur rendirent la 
pénitence de l'intelligence insupportable; et l'humilité, 
l’une des dispositions indispensables pour entreprendre 
l’œuvre de la conversion, était pour eux une vertu in- 
connue. D’autres, au contraire, qui étaient tombés pro- 
fondément, écoutèrent la voix du Seigneur, et recon- 
nurent aussitôt l’immensité de leur chute et l’état de : 
leur âme, tels que le paralytique, Zachée, Madeleine, 
le bon larron : ils supportèrent facilement la pénitence 
de l'intelligence, parce que, bien qu’ils eussent griève- 
ment péché, ils n'étaient pas aussi orgueilleux que les 
Pharisiens.—Saint Pierre, avant son renoncement, se 
prévalait beaucoup de sa fidélité envers le Seigneur, 
puisqu'il lui adressa ces paroles : e Dussent tous les 
autres vous abandonner, moi seul je ne vous abandon- 
nerai pas. » Mais dès qu’il eut reconnu sa faiblesse, et 
maitrisé son orgueil, un seul regard du Sauveur suffit 
pour lui faire reconnaître l’immensité de sa faute. — 
Paul croyait agir dans l’intérèt de la gloire de Dieu et 
de sa religion, lorsqu'il persécutait les chrétiens et les 
immolait à sa colère; mais Dieu le frappa de cécité, et 
pendant les trois jours qu’il demeura privé de la vue 
des yeux du corps, l'œil de son intelligence plongea 
avec d’autant plus de perspicacité dans ses nombreuses 
erreurs, et la pénitence de son intelligence fut vrai- 
ment sincère et sérieuse. 

b. Saint Jean Clymaque, raconte que les anciens er- 
mites suspendaient à leur ceinture un petit livre, sur 
lequel ils inscrivaient toutes les mauvaises pensées et 
les mauvais désirs qu’ils avaient eus, afin de se les rap- 
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peler plus facilement le soir, et les avouer humblement 
à leur abbé.—Pourquoi nous étonner si, en faisant 
un examen si exact de leur conscience, et en veillant 
avec tant de soins sur leur cœur, ils vivaient comme 
des anges, bien que revêtus d’un corps charnel! (Zokn. 
Dbl., 482. 

c. Un jeune ermite disait un jour à un directeur : 
«ll me semble, mon père, que je suis vertueux et 
agréable aux yeux de Dieu. » Mais l’ermite, qui était 
un homme profond, lui répondit : « Celui qui ne con- 
nait pas ses péchés s’imagine toujours qu’il est ver- 
tueux; celui, au contraire, qui réfléchit sur les fautes 
dont il s’est rendu coupable, est bien éloigné d’avoir 
de semblables pensées. » — Hélas! qu’il nous arrive 
souvent de nous faire illusion comme ce jeune ermite ! 
(Herbst's Exempb. Th. 2, 149). 

d. Saint Ignace avait pour habitude de se recueillir 
à toutes les heures de la journée, et de faire un petit 
examen de conscience. Si des affaires pressantes lo- 
bligeaient à le différer, il ne manquait pas d’y revenir 
l'heure suivante. Ilse livrait à cet exercice avec tant de 
fidélité, que le jour même de sa mort, il avait encore 
inscrit ses péchés sur un petit livre qu’on retrouva sous 
son coussin après sa mort. Cet exercice fut un des plus 
puissants moyens qui l’aidèrent à parvenir à un degré 
de sainteté si éminent.—Plüt à Dieu que nons fissions 
seulement une fois par jonr ce que ce saint faisait à 
toute heure de la journée! (Pib. 1, 5, Vit. c. 1). 

e. Saint François-Xavier avait aussi coutume de 
rentrer souvent en lui-mème pendant la journée, pour 
pénétrer dans le fond de son cœur, apprendre à se 
connaitre ct à se rendre compte de chacune de ses dé- 
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marches.—{Comme cette pratique eut pour lui des ré- 
sultats salutaires, il avertit aussi les autres de suivre 
son exemple; « car, ajoutait-il, je suis convaincu par 
mon expérience que c’est le véritable moyen d'arriver 
à la perfection. » (Tursell. 1, 6, Vit. c. 6). 

f. Saint Francois de Borgia consacrait régulièrement 
deux heures de la journée à examiner ses défauts et à 
étudier son caractère. Il parvint, par ce salutaire exer- 
cice, à concevoir une opinion si désavantageuse de lui- 
même, qu'il s’étonnait de ne se voir pas méprisé et 
raillé de tout le monde. Cet exercice fit de lui un véri- 
table modèle d’humilité.—Une étude fréquente et sé- 
rieuse de nous-mêmes nous conduirait au même ré- 
sultat, outre qu'elle nous mettrait en garde contre 
le ridicule que s’attirent tant de personnes si follement 
entichées de leur prétendue supériorité ! ( Herbsts 
Lzrempb. a. à. o.). 

g. Le serviteur de Dieu Benoît Joseph était parvenu, 
par les efforts continuels qu'il avait faits pour appren- 
dre à se connaitre, à concevoir une telle horreur de 
lui-même, qu'il ne soupirait plus qu'après les humi- 
liations. Il n'avait rien de plus à cœur que d’essuyer 
des affronts, et rien, au contraire, ne le contrariait 
davantage que les louanges et les honneurs. .Un jour, 
un digne prêtre qui l’avait en grande vénération, ayant 
voulu par respect lui baiser les pieds, cette marque 
d'honneur lui causa un chagrin tel qu’il n’en avait peut- 
être jamais éprouvé de semblable. « Que voulez-vous 
faire ? s'écria-t-il, agissez-vous de la sorte parce que je 
suis un vagabond, et que je me conduis comme tel? » 
(Le même). 

å. Sénèque disait que Sextius, après avoir terminé 
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son travail de la journée et avant de prendre son repos, 
se faisait cette question: « Quelle faute as-tu évitée 
aujourd'hui, de quel manquement t’es-tu abstenu ? 
sous quel rapport es-tu devenu meilleur? « Et il ne 
s’endormait qu'après avoir répondu exactement à toutes 
ces questions. 

Sénèque écrivait: «e Jai adopté pour principe de 
m’examiner tous les jours. Le soir, quand toutes les 
lumières sont éteintes, je repasse dans mon esprit tous 
les instants de la journée, et je réfléchis sur toutes mes 
paroles et actions. Je n’omets rien, je passe tout en 
revue, car pourquoi craindrais-je de le faire? Pourquoi 
cacherais-je à mes propres yeux l’une ou l’autre de mes 
fautes? lorsque je puis me dire à moi-même: « Fais 
en sorte de ne plus retomber dans une telle faute; pour 
cette fois, je te pardonne. » (S'enec., lib. 3, De irà). 

Cicéron écrivait aussi en parlant de lui-même: 

a Conformément à ce que pratiquent les Pythago- 
riciens, je refiéchis et médite tous les soirs sur ce que 
j'ai dit, entendu et fait pendant la journée. » (De Se- 
nectulte). 

îi. Isidore S. était déjà parvenu à l’âge de douze ans, 
et n'avait pas encore été admis, à cause de sa légèreté, 
à faire sa première communion. Ayant enfin été jugé 
digne de ce bonheur, il se prépara avec tout le soin 
dont il était capable à cette importante action. Chaque 
fois qu’il devait s'approcher du tribunal de la péni- 
tence, il se rendait à la chapelle du catéchisme, et là, 
prosterné devant l’image de Marie, il priait cette tendre 
mère de l’aider à faire une bonne confession et de de- 
mander pour lui à son divin fils les grâces qui lui étaient 
nécessaires pour bien connaitre ses péchés. Puis, s'a- 
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dressant avec confiance à Jésus-Christ lui-mème, il 
faisait cette prière: « O vous qui sondez les cœurs, 
aidez-moi à descendre au fond du mien. Aveuglé par 
mes passions, j'ai erré comme une brebis égarée; bien 
jeune encore, je me suis éloigné du bercail; montrez- 
moi, Jésus, la route pour y retourner. O bon pasteur! 
faites que je voie et le nombre et la grandeur de mes 
fautes, afin que je puisse me montrer à votre ministre 
tel que je suis, et mériter qu’il prononce sur moi une 
sentence de pardon que vous daïignerez, je l’espère, 
ratifier dans le ciel. » La piété avec laquelle Isidore 
s’approcha de la sainte table fut pour toute la paroisse 
un sujet d’édification (Guill., 3° part., p. 215). 

k. Une jeune personne, qui se confessait tous les 
huit jours, ne manquait jamais de consacrer au moins 
un quart d'heure à son examen de conscience. Avant 
de faire la recherche de ses péchés, elle adressait au 
Seigneur cette prière qui est une imitation de celle que 
faisait autrefois David: « O Dieu! faites-moi connaître 
mon cœur; faites que je m'interroge moi-mème et que 
je pénètre le fond de mes pensées, faites-moi voir si la 
voie de l’iniquité est en moi, et conduisez-moiï dans le 
chemin qui mène à la vie éternelle. » — En priant 
ainsi, et en demandant avec tant d'instance le secours 
Qen haut, en s'efforçant de tenir toujours en évidence 
l'inventaire de son cœur, on est sûr de ne jamais donncr 
dans de grands écarts (D’après le même). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « L'examen de conscience est la mère de la crainte 
ct du repentir; car la conscience est le livre daus lequel 
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sont inscrites toutes les dettes de la journée. «(S. CP Y- 
sost. in Ps. 50). 

b. Placez-vous en esprit, à homme, au tribunal du 
souverain Juge; soyez à la fois votre juge et votre 
accusateur, et jugez-vous avec une grande sévérité, 
afin que le jugement du Seigneur soit doux et miséri- 
cordieux. » (S. Aug. De pœnit.). s 

c. Le Créateur a donné à chacun de nous un livre 
qui est la conscience. Tous les autres livres wont pour 
objet que de le diriger, de l’expliquer et de le corriger. 
Ce livre, il faut le feuilleter et le lire avec soin; car, 
de toute sa bibliothèque, il est le seul que l'homme 
emporte avec lui dans l'éternité. » (S. Bern. lib. de 
conf.). 

« Une habitude toute particulière aux méchants, 
c’est de toujours mal agir et de n’y penser jamais; ils 
ferment les yeux sur leurs crimes, et continuent à 
vivre sans s’en inquiéter, jusqu'à ce qu’enfin la justice 
divine leur ouvre les yeux. Le juste, au contraire, exa- 
mine et approfondit tous les jours sa conduite, et lave 
ce qu’il y trouve d’impur dans les larmes de la péni- 
tence. » (S. Greg. Mor. 35). 

e. « Le négociant, appliqué à ses affaires, ne'donne 
aucun soin superflu à son livre de comptes, et cherche 
toujours à s’éclaircir davantage sur l’état de ses affaires. 
Remarque-t-il qu’il a éprouvé quelque perte sur un 
point quelconque, il se hâte de l’inscrire sur son livre. 
Pourquoi n’imiteriez-vous pas cette conduite, vous qui 
avez un négoce infiniment plus important, et pour qui 
il s’agit d’un gain ou d’une perte éternels? » (S. Z- 
parem. De vit. rel.). 

f. Lorsque l'heure du repos a sonné, et avant galler 
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vous reposer, tirez de votre sein votre livre de comptes 
que le Seigneur vous a donné en vous placant dans ce 
monde, et faites-y une lecture; car ce livre-là, on peut 
le lire même quand la lumière est éteinte (S, Chrysost. 
in Ps 50). 

g. Plus quelqu'un a soin de tenir propre sa maison 
et ses vêtements, plus il y remarque facilement la 
moindre tache, et jusqu’à la plus petite paille. De 
mème, plus le chrétien examine sa conscience et s’ef- 
force de la purifier par la pénitence, plus il y découvre 
facilement la plus légère imperfection. 

h. «D'où vient que vous remarquez dans autrui les 
moindres défauts, et que vous n’apercevez pas ceux 
qui règnent en vous, bien qu’ils soient infiniment plus 
grands? Si vous vous aimez plus que le prochain, in- 
téressez-vous aussi davantage à vos fautes qu’aux sien- 
pes. » (S. Chrysost. in Matth. 7). 

i. «Si vous ne pouvez faire votre examen à toute 
heure, faites-le au moins deux fois dans la journée, le 
matin et le soir. Le matin, prenez vos résolutions, et 
le soir, examinez comment vous y avez été fidèle, com- 
ment vous avez parlé, agi et pensé. » (Thom. v, K. 
Mack/folg. Chr. B, 1, K. 19). 

k. « Ce qui rend les hommes si mauvais, c’est que 
personne ne veut jeter un regard sur le passé.—Nous 
réfléchissons bien sur ce que nous allons entreprendre, 
mais non sur ce que nous avons accompli; et cepen- 
dant la connaissance exacte du passé est le flambeau 
le plus sûr pour nous guider dans lavenir. — C'est 
déjà une forte preuve que l’on veut changer de con- 
duite, que d'arriver à reconnaître ses manquements, 
de mème que c’est un bonheur pour les malades d'avoir ~ 
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déjà reconnu qu'ils le sont en réalité. » Senec. ep. 83 
et 55). 

l. Les anciens avaient une idole nommée Janus, la- 
quelle avait deux figures; l'une vieille et décrépite qui 
était tournée en arrière ; et l’autre, jeune et souriante, 
qui regardait l’avenir. Le chrétien doit ressembler, 
dans un certain sens, à cette tète de Janus; non con- 
tent de regarder en avant, il doit encore, de temps en 
temps, tourner ses regards vers le passé. 

Le poëte Esope comparait l’homme à un autre homme 
portant un sac. Dans la partie de devant, il porte les 
fautes de ses semblables, et dans celle de derrière, les 
siennes propres. —Si nous ressemblons à l’homme qui 
porte le sac, ne craignons pas de le retourner, quelque 
peine qu’il doive nous en coûter. 

Apprenez à vous connaitre (yvwzt ceœuroy); tel était 
le proverbe de l’un des sept sages de l’antiquité. 

2. La pénitence du cœur, ou la contrition. — Le mal 
une fois découvert, il s’agit de travailler à guérir le 
cœur. 

Si l’on peut appeler l’examen de conscience Za péni- 
tence de l'intelligence, on peut, à plus forte raison, dire 
que le repentir est la pénitence du cœur, car le péché 
ayant pris racine dans le cœur; une longue habitude 
les a, en quelque sorte, enchainés l’un à l’autre, et en 
a fait de véritables amis. Le moment de la séparation 
est arrivé; il faut, selon l'expression de l’Apôtre, que 
ceux qui ont fait de leur ventre leur Dieu, renoncent à 
tant de jouissances illicites, abandonnent taut d’habi- 
tudes si profondément invétérées dans le cœur, pour 
transformer leur corps, selon les paroles du mème 
Apôtre, tout vil et tout abject qu'il est, afin de le ren- 
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dre conforme au corps glorieux de Jésus-Christ (Pi- 
lip. À). Il ne suffit donc pas de dire : je me repens de 
tout mon cœur; car combien n'arrive-t-il pas souvent 
que le cœur est complètement étranger à ce que pro- 
nonce la bouché? Pour concevoir une véritable horreur 
du péché, pour le détester et s’en repentir, l’homme a 
nécessairement besoin de la grâce de Dieu; aussi 
peut-on dire que la contrition est un prodige de Fa- 
mour et de la miséricorde de Jésus-Christ envers le pé- - 
cheur (4). | 


(1) Que faut-il penser du savoir ou de la bonne foi de tant 
d'ennemis du dogme de la confession, lesquels, voulant prouver 
son inutilité et même le préjudice que la foi en éprouve, s'écrient 
d'un air triomphant: La facililé qu’il y a d'obtenir le pardon de 
ses péchés par le simple récit qu'on en fait au prétre, qui le plus 
souvent est le compagnon de débauche du pénilent, excile à en 
commettre de nouveaux.…..—Péché confessé, péché pardonné! L'a- 
postat qui écrit ces lignes, et qui, comme il le dit lui-même, 
s'est assis pendant quinze ans dans un confessionnal, ignorerait- 
il que l'acte de la confession n'est qu'une des trois conditions 
indispensables, essentielles pour obtenir le pardon deses péchés. 
Prétendrait-il peut-être que la contrition, la confession et la 
satisfaction nécessaires (selon les paroles du Concile de Trente) 
pour que le pénitent oblienne le pardon de ses péchés, soient des 
conditions plus faciles à remplir que celle de se confesser à Dieu 
seul ? La confession ainsi entendue, et telle que l’entend l'Eglise 
catholique, ruine-t-elle véritablement la foi et les bonnes mœurs ? 
fait-elle réellement les torts les plus graves à l'individu, à la 
famille el à la sociélé ? En vérité, c’est faire un étrange raison- 
nement que de conclure des abus qu’on peut faire d'une insti- 
tution contre l'institution elle-même. La bonne foi et la saine 
logique veulent que les conclusions que l’on tire d’une doctrine 
y soient exactement renfermées, et qu'on ne prête pas à l'Eglise 
les absurdités qui n'existent que dans le cerveau de ses détrac- 
teurs, comme le fait l'apostat De Sanctis dans sa Confession 
(Note du Trad.). 
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a. Exemples bibliques. — David, pénitent, s'écriait 
avec douleur (Ps. 6, 7) : « Je me suis épuisé à foree de 
gémir. Je laverai toutes les nuits mon lit de mes pleurs.» 
Tous ses psaumes ne sont que l’effusion d’un cœur tou- 
ché de repentir. — Ninive tout entière, menacée d’une 
ruine prochaine, pleura amèrement ses fautes, et dès 
larmes coulaient de tous les yeux (Jon. 3).— Jérémie, 
à la pensée des calamités qui allaient fondre sur sa na- 
tion; s’écriait (14, 17): « Que mes yeux versent jour 
ct nuit des ruisseaux de larmes, et qu'ils ne se tarissent 
point, parce que la vierge, la fille de mon peuple (Jé- 
rusalem) a été accablée sous la grandeur de ses ruines, 
et que sa plaie est mortelle et incurable. »—Le paraly- 
tique était profondément absorbé dans sa douleur, bien 
qu'elle ne parût pas à l’extérieur ; aussi le Seigneur, 
qui lisait dans son cœur, lui adressa-t-il ces paroles : 
«Consolez-vous, mon fils, vos péchés vous sont remis.» 
—De quelle vive douleur ne dut pas être touché Za- 
chée, pour qu’il se montràt disposé à satisfaire si lar- 
gement pour ses péchés! — Madeleine attesta, par les 
larmes qu’elle versa aux pieds de Jésus, l’immensité de 
son repentir.—Pierre versa des larmes amères. Ce qui 
fait dire à saint Ambroise (Sup. Zuc.): « La tradition 
rapporte que saint Pierre pleura tellement pendant sa 
vie le péché qu’il avait commis par son renoncement, 
que ses larmes avaient sillonné ses joues. » Et saint 
Léon, en parlant du mème apôtre (Serm. de pas.), di- 
sait: « Saint Apôtre! vos larmes effacèrent aussi com- 
plètement votre faute que l’eût fait l’eau du baptême. » 
— Paul jeûna pendant trois jours à Damas, occupé uni- 
quement à pleurer ses péchés (Act. 9).—Quel ne devait 
pas être le repentir du bon larron, lorsque réfléchissant 
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sur l’énormité de ses fautes, il n’osait pas même prier 
le Seigneur de se souvenir de lui lorsqu'il serait arrivé 
dans son Royaume. — Il dut être bien profond, le re- 
pentir des trois mille personnes qui se convertirent à 
la Pentecôte, pour qu'elles s’écriassent, animées d’une 
salutaire inquiétude :_« Que faut-il donc que nous fas- 
sions? » (Act. 2\, Néanmoins, l’exemple de Juda nous 
prouve que sans la foi et la confiance en la divine mi- 
séricorde, la contrition ne sert à rien, et qu’elle est 
plutôt la mère du désespoir. Le regret qu’il éprouvait 
d’avoir trahi son Maitre le mettait pour ainsi dire hors 
de lui-même. « Jai péché, s’écriait-il; jai vendu le 
sang innocent!» Il jeta loin de lui largent; preuve 
qu'il se repentait sincèrement, lui qui naguère avait 
agi, poussé par le seul mobile de l’intérèt ; mais comme 
il avait perdu toute confiance en Dieu, pour la raison 
qu’il avait depuis longtemps négligé la prière, cette 
mère de l’espérance et de la confiance, il lui fut im- 
possible, au moment de la detresse, de prier et d’avoir 
confiance en Dieu. 

b. Après la mort de son époux, sainte Paule partit 
pour les Lieux-Saints, où elle fixa son séjour, dans le 
but d’y consacrer le reste de sa vie aux pratiques de la 
pénitence. Elle pieurait amèrement, écrit saint Jérôme. 
les fautes mème les plus légères, et ses yeux étaient 
devenus de véritables fontaines de larmes. Chaque fois 
qu’elle était agenouillée aux pieds du crucifix, des lar- 
mes abondantes inondaient ses joues. Quand saint Jé- 
rôme l’avertissait d'interrompre le cours de ses larmes, 
et d’épargner sa santé, elle répondait : « Il faut que je 
défigure mon visage par mes larmes, puisque j'ai sou- 


vent mis tant de vanité à le parer; il faut maintenant 
If. S 
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que je tourmente mon corps, puisque je lui ai donné 
autrefois tant de liberté ; il faut que je remplace par 
des larmes les rires si fréquents que m'arrachaient 
jadis les folles joies du siècle; il faut qu’un cilice rem- 
place les magnifiques vêtements de soie que je portais 
autrefois. Je voulais alors plaire au monde et à mon 
époux, désormais je ne veux plus aspirer qu’à plaire à 
Jésus. » (S'tolb.). 

c. Un grand docteur de l’Eglise, saint Jérôme, que 
les mauvais exemples avaient, pendant sa jeunesse, 
cntrainé à toutes sortes de désordres, alla les expier 
dans un désert, en Orient. Tout son habillement con- 
sistait en un vêtement de crin, et son corps était exté- 
nué par les jeùnes et les mortifications de toute nature. 
« Tous les jours des larmes, écrivait-il dans une de ses 
lettres, tous les jours des soupirs et des sanglots. Mais 
aussi quand j'ai longtemps pleuré et sangloté, il me 
semble que mon esprit s’élève jusqu'aux régions des 
esprits bienhcureux. » (Ze même). 

d. Lorsque saint Arsène eut abandonné la cour, il se 
retira dans un désert pour s’y livrer à une pénitence 
austère. On raconte qu’il avait un tel repentir des pé- 
chés qu'il avait commis au milieu du tumulte du 
monde, qu'il pleurait continuellement en soupirant et 
priant. Aussi, pendant son travail, avait-il toujours 
un mouchoir pour essuyer ses larmes. Ses pleurs in- 
cessants lui firent aussi perdre tous les cils ( Zołn. 
Bibl. 11, 142). 

e. Après que la pénitente Thaïs eut été convertie par 
saint Paphnuce, ce dernier lui ordonna de s’abstenir, 
pendant trois années, de prononcer le nom de son 
divin Sauveur. Il la renferma dans une étroite cellule, 
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et ne lui donna pour toute nourriture qu’un peu de 
pain. Au milieu des gémissements et des larmes elle 
récitait sans cesse cette touchante prière: « Vous qui 
m'avez créée, ayez pitié de moi! » (Zbid. 863). 

f. Saint Augustin pleura pendant toute sa vie les 
péchés de sa jeunesse ; ses Confessions ne sont , d’un 
bout à l’autre, que l'expression touchante de la viva- 
cité, de la profondeur et de la sincérité de son repen- 
tir. Sur le point de rendre le dernier soupir, il récitait 
encore, d’une voix mourante , les sept psaumes de la 
pénitence. — C’est ainsi qu’il voulait encore profiter 
des derniers instants de sa vie pour s’exciter à la con- 
trition , afin de trouver dans son Sauveur un jugè 
compatis:ant et miséricordieux. 

g. Nous lisons dans la vie de saint Louis de Gon- 
zague , qu'ayant soustrait dans son enfance un peu de 
poudre à un des soldats de son père , pour charger ses 
canons, il fut touché du plus violent repentir, dès 
qu’on lui eut fait remarquer l'injustice de son action. 
Il déplora, pendant toute sa vie, ce qu’il appelait Zes 
deux grands péchés ‘de sa jeunesse, c’est-à-dire le vol 
dont nous venons de parler, et les propos inconvenants 
qu’il avait appris de la bouche des soldats et qu’il 
répétait sans en comprendre la signification. La pre- 
mière fois qu’il se confessa , il fut tellement touché de 
repentir qu'il tomba en faiblesse (Sa vie). 

h. Saint Bernard menait une vie si pure et si inno- 
oente, qu’on pouvait à juste titre le comparer à un 
ange, et néanmoins il ne cessait d’exprimer le regret 
qu'il éprouvait pour ses moindres faiblesses. « Com- 
ment, se disait-il souvent à lui-même, oserais-je élever 
les yeux vers mon Père céleste, moi son indigne fils! 
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Pleurez mes yeux , et répandez des larmes ; que mon 
visage rougisse de honte, que ma vie se consume en 
douleurs et en amertume , que mes jours ne soient plus 
remplis que de mes sanglots et de mes plaintes ! » 
(Serm. in Cant. 16.). 

i. Saint Philippe de Néri, encore enfant, eut un 
jour une petite contestation avec une de ses sœurs. Le 
père, qui arriva au même moment, lui fit une sévère 
réprimande. Aussitôt Philippe se mit à pleurer amère- 
ment, non pas de ce qu’il avait été blàmé par son père, 
mais à cause de la faute qu'il venait de commettre, car 
il s'imaginait avoir gravement péché. Aussi fut-ce du 
fond de son cœur qu’il s’en repentit, ear il ne retomba 
plus jamais dans le même péché. (Gasser's Beisp. S. 11). 

k. Lorsque sainte Mélanie, qui avait trouvé un cru- 
cifix dans la garde-robe de sa mère défunte , eut en- 
tendu de la bouche de son père le récit des souffrances 
du Sauveur, elle conçut un si profond regret de sa 
légèreté et de son amour-propre passés, qu'elle se re- 
tira aussitôt dans sa chambre, se prosterna devant le 
crucifix, et pleura longtemps les fautes de sa vie : au 
bout d’une heure, elle était entièrement changée. — 
En vérité, on peut dire que rien n’est plus propre que 
la considération des souffrances de Jésus-Christ, pour 
réveiller des sentiments de componction et d’amour.— 
Que le pécheur donc qui désire sincèrement s'exciter 
au repentir de ses fautes se place devant un crucifix , 
et médite sur ces trois questions : Quel est celui qui 
souffre ? Que souffre-t-il ? Pourquoi souffre-t-1l ?... 

l. Un pécheur , dont la conscience était souillée de 

tous les crimes les plus révoltants, alla un jour se 
confesser auprès de P. Corbeil, archevêque de Sens, 
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homme d’une piété éminente. Il se confessa avec toutes 
les marques d’un véritable repentir, et en répandant 
des larmes abondantes. Cependant il ne put s'empêcher 
d'exprimer à son confesseur qu’il doutait s’il lui était 
permis d’espérer que le Seigneur lui pardonnerait. Le 
saint archevêque fit tous ses efforts pour le consoler et 
lui dit : « Soyez assuré, mon fils, que Dieu vous par- 
donnera , si vous faites pénitence des péchés que vous 
avez commis. — Oh ! reprit le pénitent, je serais dis- 
posé à souffrir mills fois la mort, si cela était néces- 
saire pour obtenir mon pardon. » — Ces paroles tou- 
chèrent jusqu'aux larmes le saint évèque, puis il 
continua : « Voyez, mon fils, pour tous les crimes que 
vous avez commis, je vous imposerai seulement une 
pénitence de sept ans.—Comment ! s’écria le pénitent, 
seulement sept années de pénitence pour des crimes 
qu'une vie entièrement consacrée à la pénitence ne 
sufirait pas à expier ! »—Mais l’homme de Dieu lui 
répondit : « Je veux même abréger ce temps ; ainsi, au 
lieu de sept années, vous jeûnerez seulement pendant 
trois ans au pain et à l’eau. » — En entendant ces 
paroles, le pénitent se mit à pleurer amèrement, 
frappa sa poitrine , et pria son confesseur de ne point 
se moquer de lui, mais de lui imposer une longue, 
sévère et salutaire pénitence. Ces dispositions extraor- 
dinaires étonnèrent l’évêque outre mesure; touché de 
de l'immensité du repentir de son pénitent , il ajouta 
de nouveau : « Il ne vous sied pas, mon fils, de pré- 
tendre savoir mieux que le médecin de votre âme ce 
qui est dans l’ordre de votre sanctification. C’est pour- 
quoi allez en paix, contentez-vous de réciter un Pater 

ct soyez persuadé que Dieu vons a pardonné. « Le pé 
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nitent reçut avec humilité et obéissance la pénitence , 
partit, se jeta à terre au milieu des soupirs et des san- 
glots , et accomplit sa pénitence. À peine eut-il achevé 
qu’il pàlit, pencha la tête, tomba à la renverse... il 
était mort....— Dans un de ses sermons, l’archevèque 
fit part au peuple de ce merveilleux événement, et 
l’assura que ce pénitent était entré dans la joie du 
Seigneur, sans passer par les flammes du purgatoire, 
attendu qu'il avait été purifié par la seule vertu de 
son repentir (ÆZerbst's Exempb. S. 472.). ~ 

m. Une personne du sexe, qui avait mené pendant 
longtemps une vie scandaleuse , assista un jour à un 
sermon du célèbre Boursoul , surnommé l’Apôtre de 
Rennes. Elle se sentit tellement ébranlée, que tout 
en sortant de l’église, elle alla sejeter à ses pieds et 
lui avoua ses crimes passés. Elle fit preuve d’un si 
grand repentir, répandit tant de larmes, que le serviteur 
de Dieu n’hésita pas à l’absoudre immédiatement. Après 
quelques jours consacrés à des pratiques de piété, elle 
fut admise à la sainte table ; et ainsi réconcihée avec 
le Seigneur , elle se disposa à retourner chez elle. Elle 
partit donc, mais on la trouva morte sur le chemin. 
— Les médecins déclarèrent que c’était la vio:ence de 
sa douleur qui lui avait occasionné ce genre de mort. 
(Le même.) 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « La contrition parfaite est un don particulier de 
Dieu et surpasse toutes nos forces; c’est pourquoi nous 
devons implorer le secours du céleste Samaritain, afin 
qu'il fasse descendre sur nous sa miséricorde, qu'il 


PARTIE IV. LA PÉNITENCE. 443 


verse sur les blessures de notre cœur, avec le vin salu- 
taire, quoique douloureux de laffliction, l’huile adou- 
cissante de la confiance, qu’il nous conduise au refuge 
des égarés, au confessionnal, et qu’il nous mette entre 
les mains de sonreprésentant, le confesseur, pour opérer 
notre parfaite guérison. » (©. Ambr. in Ps. 418). 

b. « La grâce de la contrition n’entre pas dans l'àme 
avant qu'elle ne se soit faite une image vive et fidèle 
de limmensité de ses égarements. » (S. Greg. in 2 - 
RegC. 4). 

c. « La rouille du péché disparait d’autant plus com- 
plètement que le feu de l’amour brûle avec plus de force 
dans le cœur du pénitent. » (Jdem. Hom. 33). 

d. « Voulez-vous être absous : aimez! car Pamour 
couvre la multitude des péchés. — Que peut-on ima- 
giner de plus grave que de renier le Sauveur? Cependant 
ce fut par amour seul que Pierre obtint son pardon, 
car le Seigneur voulant l’éprouver se contenta de lui 
adresser cette question : « Pierre, m’aimez-vous? » 
(S. Chrysolog. p. 94). 

e. « Autre est la contrition qui a pour principe V'a- 
mour, et autre la contrition qui vient de la crainte; 
l’une est une contrition fliale; l’autre une contrition 
servile» (S. Greg.l. 3. Moral.). 

f. « Les larmes des pécheurs sont les paroles les plus 
significatives qu’ils puissent prononcer, car la prière du 
pénitent touche, à la vérité, mais ses larmes /orcent 
Dieu à pardonner. » (S. Hieron. sup. Isai). 

g. « Les larmes de la pénitence sont les /iBations les 
plus agréables au Seigneur. » (S. Greg. Hom. 7, sup. 
Ezech.). 

k. « Les larmes dela pénitence sont la vie des anges, 
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car de même que le vin réjouit le cœur de l’homme, 
de même aussi les larmes de la pénitence réjouissent 
les anges. » (S. Bern. sup. Cant.). 

i. « De même qu'après une pluie abondante l’air est 
dégagé et purifié, de même aussi après l’effusion des 
larmes l’âme est nette, pure et tranquille. » (S. Chry- 
sost. sup. Matth.). 

k. a Les larmesde la pénitence sont aussi une espèce 
de baptème, et comme le sacrement de baptème ne 
peut être renouvelé, et que nous avons si souvent besoin 
de nous purifier, nous devons en quelque sorte nous 
rebaptiser et nous laver nous-mèmes. Pour le premier 
baptème, l’eau avait été prise de l'extérieur, pour celui- 
ci, au contraire, il faut qu’elle vienne de l’intérieur. » 
(S. Bern. S. 1, in oct. Pasch.). 

l. « Les larmes de la pénitence sont les filles du re- 
pentir. Elles efacent les taches du péché et éteignent le 
feu des désirs impurs. » (S. Aug. ad Frat. in Erem.). 

m. « Plus le cœur du pénitent est embrasé d’amour 
de Dieu, plus sont brülantes les larmes qu’il répand. » 
(Pined. in Job.). 

n. « De même que vous lavez tous les jours votre 
figure avec de l’eau, de même vous devez souvent puri- 
fier votre âme par les larmes d’un sincère repentir. » 
(S. Chrys. Hom. 91, in Gen.). 

o. Antipater ayant un jour écrit au roi Alexandre-le- 
Grand une lettre pleine d’accusations et de plaintes, 
concernant la mère de ce dernier, Alexandre dit après 
la lecture de la lettre : « Ha! Antipater ne sait pas 
qu’une seule larme d’une mère chérie efface toute une 
liste d’accusations contre elle. » — Le Roi du ciel ne 
tient-il pas le mème laugage au sujet d'une âme qui 
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lu est chère, lorsque Satan lui présente toute unesérie 
de plaintes contre nous? 

p. Socrate écrivait à son propre sujet: « Je sais fort 
bien pourquoi je dois m’attrister et pleurer; c’est à 
cause de moi-même ; mais je ne trouve aucun motif de 
me réjouir » (Senec. ad Polyp.). — Pécheur! ne pour- 
riez-vous pas, avec raison, vous appliquer au moins la 
première partie de cette sentence ? 

g. Nous lisons dans la vie de saint Sébastien, que ce : 
grand serviteur de Dieu promit à un préfet de Rome 
qu’il le guérirait de la goutte s’il brisait toutes ses 
idoles. Le préfet les brisa toutes, une seule exceptée. 
La goutte continua; le malade s’en plaignit. Le saint 
lui répondit qu’il fallait encore briser cette petite idole 
d’or qu'il tenait soigneusement cachée, parce qu’elle 
avait été religicusement conservée et adorée par ses 
ancêtres. — Hélas! parmi les pécheurs, il en est aussi 
un grand nombre qui ont leur petite idole de péché 
qu'ils veulent retenir même après avoir détruit toutes 
les autres; et, comme le préfet romain, ils ne gué- 
rissent point, ils ne rentrent point en gràce avec Dieu, 
parce que leur contrition manque d’une qualité es- 
sentielle; elle n’est point universelle (Guill, 3° part. 
p- 223). 

+. Il y avait dans une famille trois enfants dont les 
dispositions étaient bien différentes. Le premier aimait 
tendrement son père, et remplissait, par ce seul motif, 
tous ses devoirs, sans avoir besoin de la crainte des 
châtiments ni d'aucune autre considération. Le second 
aimait sincèrement son père, maisavec moins d’ardeur; 
il avait besoin de la crainte des châtiments pour sup- 
pléer à l’imperfection de son amour ; ainsi il remplis- 
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sait ses devoirs en partie, parce qu’il aimait son père, 
et qu’il craignait de lui déplaire, et en partie parce 
qu’il craignait les châtiments. Le troisième était un 
enfant dur, indocile, sans affection pour son père, 
auquel il n’obéissait que par crainte d’être châätié. — 
Le second de ces enfants représente les pénitents qui, 
payant qu'une contrition imparfaite, ont besoin, pour 
détester le péché, d’être excités par la considération de 
sa laideur et des châtiments éternels qu’il mérite. Le 
troisième représente les faux pénitents qui n’ont ni 
amour de Dieu ni haine du péché, et ne sont retenus 
que par la peine de l’autre vie, qu'ils craignent teile- 
ment que, s’il n’y avait point d’enfer, ils continueraient 
de pécher et de se livrer au désordre (Zdem). 


3. La pénitence de la volonté, ou le ferme propos. 


On serait porté à croire que la pénitence de la vo- 
lonté, ou le ferme propos, est chose facile à un pécheur 
véritablement repentant, si l'expérience ne nous appre- 
nait le contraire. Qu'il est rare, en effet, de voir un 
pécheur persévérer dans le bien qu'il avait commencé, 
et dont les larmes et les soupirs devaient, ce semble, 
être une garantie suffisante de sa persévérance! Où en 
est la cause? Il faut la chercher uniquement dans l'ab- 
sence d’une pénitence vraie et sincère de la volonté ; 
cette pénitence consiste en ce que le pécheur emploie 
toutes ses forces à détacher sa volonté du mal pour la 
tourner au bien. Il est difficile de redresser un arbre 
qui a pris, en grandissant, une fausse direction; il en 
estde même d’une volonté qui a été longtemps inclinée 
au mal; car cet état est devenu en quelque sorte pour 
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elle un état normal et naturel. — L’aimant a une force 
d'attraction qui va sans cesse se développant; on peut 
en dire autant de la puissance attractive du péché par 
rapport à la volonté. L’habitude, dit le proverbe, est 
une chemise de fer (une seconde nature), dont il est 
difficile de se débarrasser. — « Un nègre, dit le pro- 
phète Jérémie (13, 23), peut-il changer sa peau, ou un 
léopard la variété de ses couleurs? Il ne vous est pas 
moins difficile de faire le bien, à vous qui n’avez appris 
qu'à faire le mal. » Triste proverbe, à la vérité, mais 
dont la justesse se vérifie néanmoins dans un grand 
nombre de pécheurs ! — Combien, parmi ceux-ci, qui 
ressemblent aux disciples endormis sur la montagne 
des Olives! Lorsque le Seigneur leseut éveillés, ils rou- 
girent de leur indolence; mais, malgré qu’ils eussent 
reconnu et déploré leur faute, ils n’avaient pas eu ce- 
pendant la pénitence de la volonté, car ils ne tardèrent 
pas à s'endormir de nouveau ; c’estpourquoile Seigneur 
leur adressa ces paroles : « L’espritest prompt, mais la 
chair est faible. » 

a. Exemples bibliques. — Lorsque, sous le gouver- 
nement des Juges, les Juifs se rendirent coupables 
d’idolâtrie, Dieu les livra entre les mains de leurs en- 
nemis qui leur firent souffrir tous les genres d’oppres- 
sion. Ils s’adressèrentalors à Dieu et lui dirent: « Nous 
avons péché, faites-nous tout ce qu’il vous plaira, mais 
au moins, pour cette heure, délivrez-nous de nos en- : 
nemis. » Après avoir prié de la sorte, ils jetèrent hors 
de toutes leurs terres toutes les idoles des dieux étran- 
gers, et adorèrent le Seigneur, qui se laissa toucher de 
lcur misère (Jug. 10, 15). — Telle est, à pécheur, la 
conduite que vous devez tenir; éloignez de vous les 
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divinités étrangères, et ne servez plus que le Seigneur; 
alors il prendra pitiéde vous. Il est dit dans l'Evangile, 
au sujet de Penfant prodigue : a Il faut de ce pas que 
jemen aille trouver mon père!» (Zuc. 15). Ce qu'il fit 
effectivement. Le chemin était long et difficile; faible 
et exténué de misère, n'ayant aucun argent, il fut 
obligé de mendier. Il avait quitté la maison paternelle, 
riche et bien vêtu ; il y retourna pauvre et couvert de 
misérables lambeaux. Il dut sans doute se dire plus 
d’une fois : « Que dira mon père, que pensera le monde, 
si je retourne dans un pareil état? » Cependant il ne 
recula pas, il continua sa route et entra chez son père. 
— Quel qu’eût été l’attachement de Zachée pour ses 
biens temporels, dès qu'il eut été fortifié par la grâce, 
il déclara résolument qu’il était disposé à donner la 
moitié de ses biens aux pauvres, et que sil avait 
commis quelque injustice envers quelqu'un, il était dis- 
posé à en rendre quatre fois autant. Aussi, voyons-nous, 
par les consolantes paroles que le Seigneur lui adressa, 
combien cette résolution lui fut agréable : «Cette maison, 
lui dit Jésus, a reçu aujourd’hui le salut, parce que 
celui-ci est aussi enfant d'Abraham, car le Fils de 
l’homme est venu pour chercher et sauver ce qui était 
perdu. » (Zuc. 19). — Madeleine, cette pécheresse 
d'habitude, connue pour telle dans toute la ville, mit 
fin à ses désordres, et persévéra jusqu’à la mort, dès 
que le Seigneur lui eut adressé ces paroles : « Votre foi 
vous a sauvé, allez en paix. » (Zuc. 7). — Saint Paul 
lui-mème, qui jamais ne fut infidèle à la résolution 
qu'il avait prise de se convertir, se réjouissait de la 
pénitence des Corinthiens, lorsqu'il leur écrivait (2. Cor. 
7, 9): « La tristesse qui est selon Dieu, produit pour 
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le salut une pénitence stable; » en d’autres termes : 
La vraie contrition produit le ferme propos, lequel, de 
son côté, est le principe d'une conversion sincère et 
durable. 

b. Saint Augustin avait, avant sa conversion, l’habi- 
tude de jurer à tout propos; mais, dès qu’il se fut con- 
verti, cette passion invétérée l’abandonna entièrement. 
Il disait à ce sujet : « Quel est celui d’entre vous qui 
m’ait entendu depuis lors proférer un jurement? Et” 
cependant ce péché était devenu pour moi une habitude; 
mais, dès le jour de ma conversion, je l’ai combattue 
sans relâche, et, pour cela, j'implorais le secours du 
Seigneur; et le Seigneur est venu à mon aide, et ma 
prêté une force telle, que rien ne me semble plus facile 
que de ne pas jurer. C’est pourquoi, mes bien-aimés, _ 
je vous avertis de ne jamais dire : « Quel est celui qui 
peut s’en passer? » (S. Aug. Serm. 10, de Sanct.). — 
Le mème saint parvint aussi à s’affranchir entièrement 
des voluptés sensuelles ; ce qui lui faisait dire (Conf. 
1. 8) : « Jem'imaginaisqu'il me serait impossible d’être 
heureux si je ne contentais plus cette passion; je 
croyais que la continence dépendait de nos propres 
forces, et je me sentais trop faible. Insensé que j'étais 
d'ignorer que la continence n’est possible qu’à ceux 
auxquels Dieu en fait la grâce! 

Saint Augustin fuyait avec tant de précautions les 
occasions de péché, même les plus éloignées, que jamais 
une personne du sexe ne mangeait à sa table ni pha- 
bitait dans sa maison. Lorsque ces sortes de personnes 
désiraient lui parler, il les recevait en présence de 
quelques-uns de ses ecclésiastiques : jamais, depuis sa 
conversion, il ne lui arriva de s'entretenir seul as elles. 

I. 


150 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


c. Dans les années 399, 400 et 401, on vit à Constan- 
tinople un météore extraordinaire, qui donna heu à 
quelqu'un de prédire que la ville serait consumée par 
le feu du ciel. Les habitants, saisis de frayeur, firent 
pénitence ets’enfuirent loin de la ville. Le jour marqué 
pour l’accomplissement de la prophétie étant passé, 
on envoya quelqu'un s'assurer de ce qui avait eu lieu, 
et, dès qu’on eut appris que la ville subsistait encore, 
on y retourna, et on continua de vivre comme aupa- 
ravant. — Telle est l’image d’une foule de pécheurs : 
leurs bonnes dispositions s’évanouissent dès que le mal- 
heur qu’ils redoutaient a disparu ; la crainte des peines 
de la vie future ne les impressionne pas, ou du moins 
que très-faiblement (Sto/b. B. 14). 

d. Saint Francois qui avait entrepris la conversion 
des protestants du Chablais, sortant un jour de Thonon, 
rencontra un calviniste qui, touché de ses bons exem- 
ples et des peines qu’il se donnait pour le salut de ses 
semblables, le pria de l’instruire sans délai de la reli- 
gion catholique. François l’entreprit aussitôt et ne 
tarda pas à le persuader de la vérité de la religion 
qu’il lui annonçait.—Le même saint ayant un jour 
appris que deux gentilshommes de sa connaissance se 
battaient en duel, il accourut aussitôt, et, au péril de 
sa vie, il les sépara et les amena à s’embrasser. Dieu fit 
plus, il toucha leurs cœurs; tous deux firent une con- 
fession générale, et devinrent de fervents chrétiens. 
L'un d'eux, distingué dans la carrière des armes, habi- 
tait une maison de campagne, dans le voisinage de 
Thonon. Comme il recevait de fréquentes visites de 
personnages haut placés, il leur parla du saint avec 
taut d'enthousiasme, qu'ils eurent un grand désir de le 
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voir et de l’entretenir eux-mêmes. Le gentilhomme 
offrit sa maison pour cet effet. Le bruit des conférences 
qui s’y faisaient étant parvenu aux oreilles des calvi- 
nistes, ils résolurent de faire assassiner le gentilhomme 
qui recevait chez lui saint Francois. Un gentilhomme 
calviniste, parent du premier, se chargea de l’exécution. 
Il vint donc le trouver comme pour se divertir. L’autre 
le conduisit exprès à une promenade solitaire, et lui 
dit : « Mon ami, je connais votre dessein; vous venez 
pour m'assassiner; cependant vous n’avez rien à crain- 
dre, car si votre religion vous porte à tuer vos amis et 
vos parents, la mienne m’oblige, à l'exemple de Jésus- 
Christ, de pardonner à mes plus cruels ennemis. » 
Puis il embrassa avec une cordiale affection. Le cal- 
viniste demeure confondu; il avoue son crime, de- 
mande pardon et promet à son parent l’amitié la plus 
inviolable (Hist. eccl.). 

e. Lexemple suivant nous fait voir ce qu’on peut 
accomplir avec une volonté ferme et énergique. Un 
pécheur, qui depuis longtemps se livrait à des habi- 
tudes secrètes, condamnées par le sixième commande- 
ment, alla un jour trouver saint Bernard, et lui déclara 
qu’il était devenu tellement esclave de sa passion, qu’il 
croyait qu’il lui serait impossible d'y renoncer seule- 
ment pendant un seul jour. Saint Bernard lui fit unc 
peinture sévère des suites déplorables auxquels il ex- 
posait sa santé, et de l’immensité de l’offense qu’il 
faisait à Dieu. Il lui ordouna, en outre, s’il désirait faire 
une bonne confession, de s'abstenir pendant trois jours, 
en l'honneur de la Sainte Trinité et de la passion du 
Sauveur. Les trois jours écoulés, le pécheur retourna 
auprès du saint, et lui déclara que le souvenir des 
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tourments qu'avait endurés le Sauveur, lors de sa fla- 
gellation et de son crucifiement, l'avait retenu au mo- 
ment de la tentation. Saint Bernard lui fixa de nouveau 
trois jours en l’honneur de la sainte Vierge, puis enfin 
trois autres en l’honneur de son ange gardien. Le con- 
seil fut suivi, et, par ce moyen, ce pécheur se sentit de 
jour en jour plus de facilité et de force pour vaincre sa 
tentation, jusqu’à ce qu’enfin il en fut totalement déli- 
vré (Buchf. Exemp. S. 133). 

f. Un ermite demandant un jour à l’abbé Piménius 
ce que Cétait que la pénitence, celui-ci lui répondit : 
« Faire pénitence de ses péchés, cest ne plus jamais 
pécher.» (Rauchenbichl. Legend. S. 280). 

g. Plutarque, écrivain grec, et l’un des plus célèbres 
philosophes de l'antiquité sous le règne de Trajan, se 
sentait, comme il l'écrit lui-même, particulièrement 
enclin à la colère et à la boisson. Voicile moyen qu’il 
employa pour combattre ces deux passions. « Je com- 
mençai, dit-il, par prendre la ferme résolution de passer 
seulement un jour sans me mettre en colère. Voyant 
que j'avais réussi, j'y ajoutai deux autres jours, puis 
trois, et ainsi de suite, jusqu’à ce que j'arrivai à des 
semaines, et, enfin, à des mois entiers.—Pour me dé- 
faire de ma passion pour le vin, je diminuai tous les 
jours la portion d’une manière si peu sensible, qu’à 
peine je m'en aperçus, et j'arrivai enfin à ne jamais 
outrepasser les bornes de la tempérance. » (Plut. lib, 
de via.). 

A. Un soldat, qui était en garnison à Ostende, avait 
tellement l'habitude de jurer, qu’il assaisonnaït pow 
ainsi dire chacune de ses paroles d’un jurement. Pressé 
par la nécessité, un jour qu’il se trouvait devant la porte. 
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de la ville, il pria un monsieur qu’il connaissait de lui 
:rêtersecours. Celui-ci qui savait sa mauvaise habitude, 
sə contenta de lui répondre : « Je ne donne rien à un 
jureur.—Hélas! monsieur, reprit lesoldat, je désirerais 
de tout mon cœur me défaire de cette mauvaise habi- 
tude; mais je ne le puis.—Prenez-en une bonne fois la 
ferme résolution, lui répondit le monsieur; je vous 
donne cette pièce d’or si vous passez la journée, sans 
jurer. » Le soldat, jetant un regard avide sur la pièce, 
ne put repousser cette offre, et il accepta. Il fut obligé 
d'accompagner le monsieur qui le fit passer devant 
plusieurs casernes, où selon leur habitude, ses cama- 
rades l’assaillirent de mille injures, comme si, con- 
naissant la résolution qu’il avait prise, ils eussent pris 
plaisir à lui arracher quelque gros juron; mais cette 
fois-ci, tous leurs efforts restèrent sans résultat, et 
le soldat n'articuia pas une seule syllabe jusqu'au 
soir. Le monsieur lui remit alors la pièce d’or, tout 
en lui faisant une sévère leçon, et l’assurant qu'il lui 
continuerait sa protection s’il se convertissait. Ce 
moyen réussit au-delà de tout espoir; le soldat se 
corrigea, d’abord par la seule considération du gain, 
mais bientôt pour des motifs plus désintéressés.—Telle 
est la puissance de la volonté de l’homme, lorsqu'une 
fois il a pris une sérieuse résolution (Ængeir. dom. 5, 
Quadrag.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS 


a. « Vous devez revêtir un homme nouveau, et vous 
transformer entièrement. Vous serez souvent obligé de 
faire ce que vous ne voudrez pas, et d’omettre ce que 
vous voudrez faire » (Imitation). 
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b. «N faut livrer de rudes combats pour dompter et 
vaincre l'habitude » (S. Aug. in Ps. 30). 

c. « De mème qu’un mal invétéré ne peut être guéri 
que par une cure longue et rigoureuse, de même les 
anciennes blessures du cœur ne sauraient être guéries 
que par une volonté constante et énergique » (S. Basil. 
in reg. fus. p. 55). 

d. « Le péché d’habitude pèse sur le pécheur comme 
une lourde pierre de sépulcre ; de sorte qu’il ne saurait 
se relever, si comme un autre ange la grâce ne vient 
l’enlever » (S. Aug. hom. 45, in Matth.). 

e. « Ceux qui ont porté pendant longtemps de pesan- 
tes chaînes, boitent encore ordinairement lorsqu'on 
les leur a enlevées, et marchent d’un pas lourd et em- 
barrassé. Il en est de même de ceux qui ont vécu pen- 
dant longtemps dans les entraves du péché, et qui ont 
été enlacés dans les liens des mauvaises habitudes » 
(Plutarch. in Mor.). 

f. Un ancien Père auquel on demandait ce qui ren- 
dait le chemin du ciel si étroit, répondit : « Le chemin 
du ciel est étroit, parce qu'il faut faire violence à ses 
mauvaises passions, rompre les liens des mauvaises 
habitudes, étouffer la flamme des désirs impurs, et 
rendre sa volonté entièrement conforme à la volonté 
divine » (Vita Patr. 1. 5). 

g. « Ce que la base est à la statue, ce que sont les 
fondements à un bâtiment, le bon propos l’est au chan- 
gement de vie et à la vertu.»  » 

h. «T west rien qu'un zèle constant, un travail pru- 
dent et infatıgable ne puisse accomplir » (S. Bern. 
Ep. 14). 

i. a La première chose que prescrit un médecin à 
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celui qui est tombé malade par défaut de diète, c’est 
la diète même. Le divin Médecin des âmes nous fait la 
même prescription ; il nous répête à tous ces paroles 
qu'il adressa lui-mème à la femme pécheresse : « Allez 
et ne péchez plus, » c’est-à-dire, soyez fidèles à vos 
bonnes résolutions » (S. Bonavent. in dict. sal.). 

k. « La meilleure marque d’une vraie contrition , 
c'est la fuite des occasions et le soin qu’on prend pour 
éviter la tentation » (S. Bern. Serm. 4. de res. Dom.). 


4. La pénitence de la bouche, ou la confession. 


Nous trouvons déjà dans le paradis terrestre quelque 
chose d’analogue à la confession. Le Tout-Puissant, 
qui n’'ignorait pas la faute dont s’étaient rendus cou- 
pables ncs premiers parents, sembla néanmoins leur 
en demander l’aveu, lorsque s’adressant à Adam, il lui 
dit : « Qui ta dit que tu étais nu? Aurais-tu mangé du 
fruit dont je t'avais défendu de manger?» — Voyez 
combien il fut pénible à Adam d’avouer sa faute! Il 
peut ni le courage de la pier, ni celui de l'avouer sans 
excuse ni détour; mais, comme si déjà il eût été pen- 
dant longtemps à l’école de Satan, il rejeta la faute sur 
Eve, laquelle, de son côté, voulut en décliner la res- 
ponsabilité en accusant le serpent. — Il n’y a donc rien 
qui doive nous étonner, si nous ressemblons, par tant 
de côtés, à nos premiers parents, et si nous éprouvons 
tant d’aversion pour la confession. L’amour-propre, 
qui rend à l’homme l’examen de ses fautes si difficile, 
et qui fait de l'examen une véritable pénitence de 
l'intelligence, en rend encore l’aveu plus pénible, de 
sorte qu'on peut dire aussi que la déclaration de ses 
péchés est une vraie pénitence de la bouche. — Dans la 
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confession, le pécheur est obligé de se constituer son 
propre accusateur, lui qui a déjà tant de peine à s’a- 
vouer à lui-même ses propres fautes! Aussi, saint 
Chrysostome dit-il excellemment à ce sujet (Hom. 3. de 
pænit.) : «Le démon enlève la honte à l’homme lors- 
qu’il pèche, et la lui rend avant la confession. — La 
mauvaise honte ressemble au sceau que les ennemis 
de Jésus imprimèrent sur son tombeau ; l’ennemi de 
notre âme le dépose sur notre bouche afin qu'elle reste 
fermée pendant la confession. » — Il est parlé, dans 
Evangile (Matth. 9, 32), d’un homme qui était muet 
et qui recouvra le don de la parole, dès que le Sauveur 
Peut exorcisé. La mauvaise honte ressemble à ce mau- 
vais esprit; elle rend sourd une foule de pécheurs ; 
c’est pourquoi la grâce est nécessaire pour la faire dis- 
paraitre et rendre ouïe aux pécheurs. On ne s'avise 
pas de blämer un médecin lorsqu'il prend tous les 
moyens capables de lui faire connaître la cause de la 
maladie et l'immensité du danger qu’elle présente ; 
pourquoi donc trouverait-on mauvais que le confes-. 
seur s’informât de l'ancienneté et de la gravité de la 
maladie ; qu’il s’enquit des causes qui lui ont donné 
naissance ? La raison en est dans la mauvaise honte qui 
rend la pénitence de la bouche diflicile, et dans lor- 
gueil, qui se contente volontiers des simples apparences 
d’une conscience irréprochable, sans s'inquiéter beau- 
coup de l’état même de la conscience et du salut de 
làme. « La bouche, dit le proverbe, parle de l’abon- 
dance du cœur. » — Ce proverbe se vérifie surtout dans 
la confession des pécheurs, dont le cœur est véritable- 
ment touché de repentir ; chez eux, aussi, la bouche 
parle de l'abondance de l'humilité * car une confession 
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sincère suppose toujours un repentir vrai et une véri- 
table humilité. Nous sommes tombés par l’orgueil, 
nous devons nous relever par l'humilité. 

a. Exemples bibliques. — Dieu agit à l’égard de 
Caïn comme il avait agi envers nos premiers parents. 
Bien qu'il connut le crime dont il s’était rendu cou- 
pable, il voulut entendre de sa propre bouche l’aveu 
de son péché, et lui demanda quel était le motit de 
l’abattement de son visage? Et après qu’il eut commis 
son meurtre, il lui demanda où était son frère Abel. 
— Mais comme le cœur de Caïn était endurci, sa bou- 
che resta fermée à l’aveu de son péché, et il ne voulut 
point le reconnaitre. — Dieu donna aux Israélites la loi 
suivante : « Lorsqu'un homme ou une femme auront 
commis quelqu'un des péchés qui arrivent d'ordinaire 
aux hommes, et qu’ils auront violé, par négligence, 
le commandement du Seigneur, ils confesseront leur 
péché, » etc. 

Cette confession devait se faire devant le prêtre juif, 
comme étant le représentant de Jéhova (Zevit. 5, 5). 
Lorsque Dieu, pour punir les Israélites, leur envoya 
des serpents de feu qui en firent mourir un grand 
nombre, ils allèrent trouver Moyse et lui dirent: « Nous 
avons péché, parce que nous avons parlé contre le Sei- 
gneur et contre vous. Priez-le qu’il nous délivre de ces 
serpents. » Moyse pria donc pour le peuple (Vombr. 
91, 7). — David disait à l’envoyé de Dieu, Nathan: 
« J'ai péché contre le Seigneur » ; et aussitôt il enten- 
dit ces paroles de pardon : « Jéhova a enlevé votre pé- 
ché. » (Rois, 19, 13). 

Lorsque David vit l’ange répandant la mort parmi le 
peuple, il adressa cette prière à Jéhova : « C’est moi 
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qui ai péché; c’est moi qui suis le coupable. Qu’ont 
fait ceux-ci qui ne sont que des brebis? Que votre main, 
je vous prie, se tourne contre moi et la maison de mon 
père. » (2. Rois, 24, 17). — Il est dit de ceux qui en- 
tendirent la prédication de saint Jean sur les bords du 
Jourdain et se firent baptiser par lui (Matth. 3, 7): 
« Ils confessaient leurs péchés. » — L'enfant prodigue 
fit cet aveu sincère à son père : « Mon père, j'ai péché 
contre le ciel et contre vous ; je ne suis pas digne d’être 
appelé votre fils. » (Zuc, 15).— D est dit dans les Actes 
des apôtres, au sujet des Ephésiens qui se convertirent 
à la prédication de saint Paul (19, 18) : « Plusieurs de 
ceux qui avaient cru, venaient confesser et déclarer ce 
qu'ils avaient fait. » — Les apôtres nous avertissent 
aussi de faire l’aveu sincère de nos péchés: « Confessez 
vos fautes l’un à l’autre. » (4. Jacg. 5, 16). Et il est 
dit dans saint Jean (1. Jean, 1, 9): « Si nous confes- 
sons nos péchés, Dieu est fidèle et juste pour nous les 
remettre, et pour nous purifier de toute iniquité. » 

b. Aperçu historique sur la confession. — On com- 
prend aisément que Dieu, dont la science est infinie, 
n'avait nullement besoin que les pécheurs fissent l'aveu 
de leurs péchés pour les leur remettre ; mais comme le 
Seigneur a choisi les apôtres et leurs successeurs pour 
ses représentants, et qu’il les a revètus du pouvoir de 
lier et de délier (Jean, 20, 23), c’est-à-dire qu’il leur a 
confié les fonctions de juges dont les sentences de- 
vaient être pleinement valides auprès du tribunal de 
Dieu ; son intention a été certainement que le jugement 
qu'ils prononceraient fût nn jugement juste et équita- 
ble, et non pas ure scntcuce purement facultative et 
crbitrairc. 
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Mais pour porter un jugement juste et équitable, il 
faut avant tout avoir une connaissance exacte de la 
cause, connaissance qui n'existe que dans Dieu et dans 
le pécheur. Ainsi, pour que les apôtres et leurs succes- 
seurs puissent arriver à la connaissance des péchés, il 
faut que Dieu ou le pécheur la leur communique. Mais 
Dieu ne fait pas ce que l’homme peut et doit faire, il 
ne favorise pas la paresse ; d’où il suit qu’il est absolu- 
ment nécessaire que ce soit le pécheur qui le fasse, 
c’est-à-dire que ce soit le pécheur qui devienne son 
propre accusateur. 

Quant à l'ancienneté de la confession secrète ou auri- 
culaire, les plus anciens Pères attestent unanimement 
qu’elle était déjà usitée du temps des apôtres. La lettre 
de saint Barnabé, qui vivait au temps des apôtres, 
lettre qui, selon l'opinion d’Origène, d’Eusèbeet autres, 
appartient au canon du nouveau Testament, porte ce 
qui suit : « Vous confesserez vos péchés ; vous ne vous 
mettrez pas en prière avec une mauvaise conscience, 
car tel est (la confession des péchés) le chemin du sa- 
lut. » — Saint Clément de Rome, pape et disciple de 
saint Paul, déclare (ep. 4. ad Corinth.) « qu’il vaut 
mieux confesser ses péchés et ses crimes que de s’en- 
durcir le cœur. » Le même auteur dit aussi : « Pendant 
que nous sommes encore dans ce monde, convertissons- 
nous de tout notre cœur du mal que nous avons com- 
mis étant encore engagés dans la chair, afin d’obtenir 
le salut du Seigneur, pendant que nous avons le temps 
de faire pénitence ; car lorsque nous serons sortis de 
ce monde, nous ne pourrons plus ni nous confesser, ni 
faire pénitence. » —Tertullien, qui vivait au deuxième 

' siècle, décrivaut la confession (Zxomologesis) dans son 
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livre sur la pénitence, insiste sur l’obligation de ne 
pas cacher ses péchés en confession, attendu que par là 
on ne fait qu'augmenter sa faute. — Il dit ailleurs : 
« Que plusieurs craignaient la confession ou la remet- 
taient toujours à un autre jour, parce qu'ils s’inquié- 
taient plus de leur crainte que du salut de leur âme, 
semblables à ces malades qui ne veulent pas se décou- 
vrir au médecin et qui périssent victimes de leur mau- 
vaise honte. » — Origène, qui florissait au commence- 
ment du troisième siècle, après avoir décrit les différents 
moyens d'obtenir la rémission de ses péchés, ajoute : 
« Il est encore, pour le pécheur, un septième moyen 
d’obtenir le pardon de ses fautes, moyen dur et pénible, 
à la vérité : c’est d’arroser son lit de ses pleurs, de se 
nourrir jour et nuit du pain de ses larmes, de ne pas 
rougir de confesser ses péchés au prètre du Seigneur, 
et de chercher en lui sa guérison. » Le mème auteur 
dit encore (Hom. in Ps. 37) : « Quand il (le pécheur) 
devient son propre accusateur, il vomit, pendant sa 
confession, son crime, et met à découvert toute la eause 
de sa maladie. — Seulement , lorsque vous voudrez 
vous confesser, mettez tous vos soins à ce que le mé- 
decin auquel vous avez déclaré la cause de votre ma- 
ladie, sache être faible avec les faibles, qu'il pleure 
avec ceux qui pleurent ; qu’il ait appris l’art de compa- 
tir à vos douleurs et de comprendre votre situation, 
afin qu'après s’être montré envers vous médecin habile 
et compatissant, il vous adresse quelques paroles, vous 
donne quelques conseils, et que vous, de votre côté, 
vous y conformiez votre conduite. S'il vient à prévoir 
et à découvrir que la nature de votre maladie est de 
celles qui doivent être révélées et guéries dans l’assem- 
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blée de la communauté, et que c’est là pour vous-même 
le moyen de salut le plus facile, vous devrez vous y 
conformer lorsque, après une mûre réflexion, votre 
médecin vous l’aura prudemment conseillé. » — Que 
ce passage est écrasant pour ceux qui nient la confes- 
siou auriculaire! Ici la confession secrète est mise en 
opposition directe avec la confession publique, et on 
voit clairement que l’une est tout à fait indépendante 
et différente de l’autre. — Saint Cyprien, évèque de 
Carthage au troisième siècle, disait de même (Zib. de 
laps.) : « Que chacun, mes frères, confesse ses fautes 
pendant qu’il est encore en ce monde, pendant qu’on 
peut encore recevoir sa confession, et que la rémission 
qu’il obtiendra des prêtres peut être agréée au Sei- 
gneur. »—Saint Basile, mort en 378, tient absolument 
le même langage : « Il faut nécessairement, dit-il, dé- 
couvrir ses péchés à ceux qui ont reçu la dispensation 
des mystères de Dieu. » — Saint Cyrille de Jérusalem 
avertissait ies fidèles « de confesser les péchés qu’ils 
avaient commis, soit par paroles, soit par actions, soit 
au grand jour, soit dans les ténèbres. » (Catech. de 
confess.). 

c. Pendant le séjour de saint Louis Bertrand au cou- 
vent des Dominicains de Valencia, un grand pécheur 
alla un jour le trouver pour lui faire sa confession. — 
Chaque fois qu'il déclarait un grand péché, il regardait 
la figure de son confesseur pour y lire l’impression 
qu'il en recevait; mais il s'aperçut, à son grand éton- 
nement, que sa figure devenait de plus en plus douce 
et sereine, et que l’aveu de crimes aussi énormes n’y 
produisait pas le moindre changement. Lorsqu'il eut 
achevé sa confession, il déclara qu’il avait encore à con- 
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fesser un péché qu’il venait de commettre au moment 
mème de sa confession. La figure du confesseur n’in- 
diqua pas qu’il éprouvât le moindre étonnement. En- 
couragé par cette remarque, le pénitent déclara qu'il 
avait jugé témérairement du confesseur, en supposant 
qu’il devait être bien familiarisé avec ces sortes de 
péchés, que même il s’en était probablement rendu 
lui-même coupable, puisqu'il les entendait raconter 
sans témoigner la moindre surprise, mais en montrant 
plutôt un visage gai et content. Ce singulier aveu mé- 
branla pas davantage le confesseur ; mais il se contenta 
de répondre : « Mon cher fils en Jésus-Christ! je suis 
assurément un grand pécheur, et ma confusion sur- 
passe encore la vôtre, bien que je maie pas commis ces 
péchés-là. Jai entendu le récit de tous vos péchés sans 
étonnement, mais plutôt avec plaisir, parce que j'ai vu 
dans la sincérité de votre aveu la marque d’un vérita- 
ble repentir, d’un cœur sérieusement pénitent; et je 
me suis réjoui de voir comment vous vous efforciez de 
vous délivrer de vos fautes en les avouant avec tant de 
franchise. Ce ne sontpas vos péchés, mais bien leur 
éloignement qui me réjouit. A la vérité, j'ai été peiné 
de ce que vous aviez si gravement offensé Dieu, mais 
la joie de vous voir revenir à lui était plus grande en- 
core. Vous savez que le Seigneur a dit que les anges 
éprouvaient plus de joie de la conversion d’un pécheur 
que de la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf justes, 
qui n’ont pas besoin de pénitence: pourquoi ne me ré- 
jouirais-je pas avec les anges ? » — Pécheurs de nos 
jours! ne croyez-vous pas aussi que votre confesseur 
éprouve de la joie quand vous faites une sincère confes- 
sion ? (Aans. Disc, 3, n. 15.) 
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d. Louis IX, roi de France, obligé pendant son retour 
de Palestine de passer deux mois et demi sur mer, 
voulut que tous les matelots se confessassent, et leur fit 
à ce sujet une exhortation de sa propre bouche, où il 
leur disait entre autres, choses : « Que celui qui s’ap- 
proche des sacrements ne craigne pas de manquer au 
service de mer ; je le remplacerai plutôt moi-même, 
soit pour tirer un càble, soit pour toute autre manœu- 
vre.» Ce ton d'intérêt et de popularité fut si efficace, 
que des mariniers qui ne s’étaient pas confessés depuis 
plusieurs années, retournèrent à Dieu avec toutes les 
marques d’une sincère conversion. 

e. Il est raconté dans la vie du même saint que Dieu 
lui fit souvent la gràce de pouvoir pénétrer les secrets 
des cœurs. Un jour qu'il était en voyage, il arriva au- 
près d’un berger qui paissait ses troupeaux et jui dit: 
« Mon fils, je connais le mauvais état de votre âme; il 
y a trois ans que vous n'avez fait une confession sin- 
cère ; je vous en prie, si votre àme vous est chère, ne 
tardez pas plus longtemps de retourner à Dieu; laissez- 
moi vous ramener au bercail du bon Pasteur, car la 
mort est déjà à votre porte ! Je suis disposé à vous ab- 
soudre de vos péchés. » — Le pécheur frémit à ces 
paroles ; il fit un retour sincère en lui-même, et il se 
confessa le cœur contrit et repentant. — Et, chose sur- 
prenante, trois jours après, il mourut de mort subite 
(Buchf. Leb. d. heil. Ludwig IX). 

f. L'impératrice Adélaide, mère de Henri IV, entre- 
prit en 1705 le voyage de Rome, et fit au cardinal Pierre 
Damien uue confession générale à partir de l’âge de cinq 
aus. Elle s’accusa non-seulement des actions mauvaises, 
mais eucore de tous les mouvements désordonués de 


164 CATÈCHISME HISTORIQUE. 
son cœur, et même des pensées de vanité et des parolcs 
inutiles, autant du moins que sa mémoire les lui rap- 
pelait (Ber. Berc. Hist. de l'Egl.). 

g. Grégoire-le-Grand raconte que le prêtre Sévère 
ayant été appelé auprès du lit d’un père de famille pour 
entendre sa confession, celui-ci‘expira avant l’arrivée 
du prêtre. Toutefois, par les larmes et les prières du 
vertueux ministre, le malade revint à la vie et mourut 
huit jours après s'être confessé et avoir accompli sa 
pénitence (Binterim's Denkw. B. 5. S. 230). 

Guillaume de Sommersink, religieux de Malmesbury, 
raconte qu'une fois les Normands passèrent toute la nuit 
qui précédait une bataille à se confesser et à se récon- 
cilier avec Dieu (Zib. de gest. Angl., c. 45). 

h. Saint Clément de Rome disait déjà du temps de 
l'apôtre saint Jean : « Quelqu’un a-t-il le cœur en proie 
à l’envie, à l’incrédulité et à toute autre mauvaise 
passion, qu’il ne rougisse pas, s’il s'intéresse au salut 
de son âme, de s’en confesser à celui qui préside, afin 
qu’il en recoive la guérison par la parole de Dieu et 
par un conseil salutaire. » 

îi. Tertullien compare ceux qui ne veulent pas dé- 
clarer leurs péchés au confesseur à ces hommes qui, 
s'étant blessés à certaines parties secrètes du corps, 
rougissent de faire voir leurs blessures au médecin, et 
qui périssent ainsi par leur silence. 

k. « Allez, dit saint Chrysostome, montrer votre 
plaie au médecin spirituel, et il vous donnera les 
moyens de la guérir : confesser ses péchés, c’est les 
effacer. » 

l. La confession doit être humble. — L'enfant pro- 
digue, pénétré d'humilité, se jeta aux pieds de son père. 
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et reconnut qu'il avait péché contre lur et contre le 
ciel (Zuc, 15). — Le publicain, se tenant à l’écart, n’o- 
sait pas même lever les yeux au ciel; mais il frappait 
sa poitrine en disant : « Mon Dieu, ayez pitié de moi 
qui suis un pécheur! » (Zuc, 48.) — Quel aveu plein 
d’humilité et de franchise que celui du bon larron s’é- 
criant sur la croix: « C’est avec justice que nous souf- 
frons la peine que nos crimes nous ont méritée; mais 
celui-ci n’a fait aucun mal. » (Zuc, 23.) 

m. Joachim , abbé de Florence, en Calabre , regardé 
comme un saint et un prophète, était consulté de 
toutes parts. Une affaire importante le conduisit en 
Sicile , à une abbaye de Citeaux , voisine de Palerme, 
où résidait alors l’impératrice Constance, femme de 
Henri VI, dit le Cruel. Comme une autre reine de Saba, 
elle désira entendre ce nouveau Salomon, et s’empressa 
de l’inviter à venir la voir. Cétait un Vendredi-Saint : 
il se rendit avec répugnance à cette demande, et ne céda 
qu'aux instances les plus vives. En abordant l’impéra- 
trice, il l’apostropha en ces termes : « Qu’y a-t-il donc, 
madame , de si pressé, pour interrompre la solennité 
de ce jour , et tirer de son cloître un solitaire qui doit 
être absorbé dans la méditation des souffrances de 
Jésus-Christ? » L’impératrice , charmée de sa conver- 
sation , veut dès ce moment se mettre sous sa conduite 
et lui faire une confession de toute sa vie. Elle l’intro- 
duit dans sa chapelle : là était un trône magnifique 
élevé de plusieurs marches pour la princesse, et à 
côté, plus bas, un tabouret pour le confesseur; lor- 
gueil avait établi cet usage , et la faiblesse l'avait souf- 
fert. Joachim , affligé de cette circonstance , lui dit : 
« Madame, pensez-vous que vous comparaissez ici en 


466 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


criminelle ? Descendez de ce trône, et faites votre con- 
fession dans une posture plus humble, sinon je me 
retire. » Constance, qui avait un grand fonds de piété 
ct qui n'avait fait que suivre, sans trop y réfléchir, un 
usage indécent qu’elle avait trouvé établi, s’agenouilla 
sur le pavé et se confessa avec de grands sentiments de 
pénitence (Guill., 3°. part.) 

n. La confiance qu’avait inspirée à tous M. de Che- 
verus, lorsqu'il était évèque de Boston, était telle 
qu’un grand nombre de dames protestantes des rangs 
les plus élevés de la société venaient lui ouvrir leur 
cœur, lui révéler leurs peines de famille ou de con- 
science les plus secrètes. L’une d’elles lui dit un jour 
que ce qui lui répugnait le plus dans la religion catho- 
lique, et l’empèchait toujours de l’embrasser, c'était 
le précepte de la confession. M. de Cheverus lui ré- 
pondit avec un aimable sourire : « Non, madame, 
vous n’avez pas pour la confession autant de répugnance 
que vous le croyez ; vous en sentez, au contraire, le 
besoin et le prix ; car voilà longtemps que vous vous 
confessez à moi sans le savoir. La confession n’est pas 
autre chose que la confidence des peines de conscience 
que vous voulez bien m'exposer pour recevoir mes 
avis. » (Zdem.). 

o. Au mois de mars 1838, un grand nombre de 
personnes se trouvaient réunies chez Mme. D***, La 
conversation tomba sur la confession : C'est une in- 
tention des prêtres, Sécria un philosophe imberbe. 
— Une jeune personne ayant entendu ce propos impie, 
prit la parole en ces termes : « Vous prétendez , mon- 
sieur, que la confession est une invention des hommes : 
eh bien ! on counait l’origine et l’histoire de toutes les 
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inventions, de toutes les découvertes, du jeu de piquet, 
par exemple, qui vous occupe en ce moment , et vous 
n’ignorez pas sans doute qu’il fut inventé sous le règne 
de Charles VII. Si la confession est une invention des 
hommes , on doit savoir aussi dans quel temps elle a 
eu lieu ; soyez donc assez bon pour me l’apprendre ? » 
— Le jeune fat ne put rien répondre, et depuis lors il 
s’abstint prudemment de parler de religion (Zdem.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Qwest-ce que la confession, sinon la déclaration 
que fait le pécheur des plaies de son âme? Par la con- 
fession , le venin du péché, qui ne cessait de ravager 
autour du cœur d’une manière très-contagieuse, est 
mis à nu et éloigné pour le salut du malade. Les prè- 
tres, en nous instruisant après la confession de nos 
péchés , lèchent en quelque sorte nos blessures avec la 
langue , et, en diminuant ainsi la douleur, ils nous 
procurent en même temps la guérison. » (S. Greg. M. 
Hom., 40). 

b. «La confession de ses péchés est la seconde planche 
du salut après le naufrage. » (Hieron. in C. 3. Is.). 

c. « Ce sont, il est vrai, des hommes qui exercent 
leur ministère dans l’œuvre de la rémission de nos 
péchés ; mais les péchés nous sont remis au nom du 
Père , du Fils et du Saint-Esprit, et non pas en leur 
propre nom.» (S. Ambr., 1. 3, c. 19, de Spir. S.). 

d.« Imitons la Samaritaine, et que la honte ne nous 
fasse pas cacher nos fautes. Celui que la honte em- 
pèche d’avouer ses pécnés au prètre, à un seul homme, 
celui qui ne veut pas se confesser et faire pénitence , 
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celui-là sera donné en spectacle au jour du dernier ju- 
gement, non pasà un ou deux individus , mais à tout 
lunivers rassemblé! » (S. Chris. Hom. de mul. Sam.). 

e. « ll est un tribunal d’un genre tout nouveau, tri- 
bunal auquel est condamné celui qui n’avoue pas sa 
faute, et absous celui qui la confesse. Mystère vraiment 
admirable ! » (S. Zeno. Tract. 41, 1. 2). 

f. «La confession sauve l’âme, détruit le péché, et 
combat les mauvais esprits. Elle ferme la porte de 
l'enfer et ouvre celle du paradis.» (S. Aug. de Pœnit.). 

g. « Le pénitent doit être exact dans l'accusation de 
ses péchés ; il doit déclarer les circonstances de temps, 
de lieu , de durée , d’intentions, de personnes, d’atten- 
tions qui ont accompagné le péché. » (Zd. Zbid.). 

k.« Arriver à une connaissance exacte de ses péchés, 
les déclarer franchement après les avoir reconnus, telles 
sont les véritables marques de l'humilité. » (S. Greg. 
1. 22, Moral.). 

i. « I coûte souvent plus de peines et d’efforts pour 
confesser les péchés que l’on a commis , que de s’abs- 
tenir d’en commettre de nouveaux. » (Zd. Zbid.). 

k. « Aussi longtemps qu’une plaie reste fermée , elle 
ne cesse pas d’être douloureuse ; au contraire, des 
qu’elle est ouverte, on en exprime le pus, et on fraie 
par ce moyen le chemin à la guérison. Il en est de 
mème des plaies du cœur. »(Zdem. in Past. c. 38). 

l. « Quand le pécheur ouvre, Dieu couvre; ce que le 
pécheur cache à un seul, Dieu le manifeste à tous. » 
(S. Aug. in Ps.). 

m. «La confession apaise Dieu, réjouit les anges, 
rassérène le cœur, soulage la conscience, amortit Pai- 
guillon de l'inquiétude, fait fleurir l’espéranee du salut, 
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ct verse sur les blessures de l’âme le baume de la con- 
solation. » (S. Zaur. Inst. de Op. c. 15.). 

n. «On prétend que le loup ferme le gosier à la bre- 
bis qu'il enlève, de peur que ses bêlements n’attirent 
l'attention du berger. De même, le démon ferme la 
bouche à une foule de pécheurs, de crainte qu’ils n’ap- 
pellent à leur secours le pasteur des âmes.» (S. Aug. 
Trait. 46, in Joann.) 

o. «Nous avons soin de ne pas passer un jour sans 
laver nos mains et notre figure, bien que nous sachions 
par avance que nous les salirons de nouveau. S'il en 
est ainsi, pourquoi devrions-nous négliger de nous 
confesser souvent, bien que nous prévoyions qu'il peut 
nous arriver de nous salir en quelque sorte par de nou- 
velles fautes ? » (Joan. Gers. Trait. de Parv..). 

p. Il y avait à Rome, à l’époque où elle était encore 
païenne, un libertin d’un genre tout nouveau, nommé 
Lucius Nératus, qui n’avait pas de plus grand plaisir, 
lorsqu'il rencontrait sur la rue des personnes honnêtes, 
mais pauvres et sans secours, de les frapper à la figufe, 
Le malfaiteur payait cher les suites de son étrange ma- 
nie, car la loi des Douze Tables fixait, pour ces sortes 
d'injures, une amende considérable. Cependant cette 
somme n'effrayait pas Nératus; pour plus de commo- 
dité, il se faisait suivre d’un esclave portant un sac 
rempli d'argent. Chaque fois qu’il avait cédé à son ca- 
price de donner des soufflets ou des coups de poing, il 
faisait aussitôt compter à la personne offensée la somme 
voulue par les lois, afin de prévenir les plaintes qu’on 
n'eût pas manqué de faire à la justice. Il s'imaginait 
que tout était fait par là, et qu’il n’avait plus à s’in- 
quiéter de rien, mais dès que les juges eurent con- 
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naissance de celte infamie, ils abolirent l’ancienne loi 
et en établirent une nouvelle, d’après laquelle toute 
offense personnelle devait ètre punie selon la gravité 
de l’injure et la dignité de la personne offensée. 

Les pécheurs impénitents ressemblent à ce Nératus; 
ils s’'imaginent qu'il suffit de confesser leurs péchés et 
d'accomplir la pénitence qui leur a été imposée, et que 
tout est fini. Mais lorsque le Seigneur voit qu'on abuse 
si audacieusement des grâces et des moyens de salut 
qu’il nous envoie, il change en quelque sorte sa loi, 
en faisant que ceux qui ont eu une confiance présomp- 
tueuse en sa divine miséricorde, confiance qui est un 
péché contre le Saint-Esprit, voient s’accomplir en eux 
cette sentence portée par Jésus-Christ lui-mème (Matth. 
42, 31.) : «Que ces sortes de péchés ne se remettent ni 
en ce monde ni en l’autre. » (Nach Herbst's Exempelb. 
S7 1469.). 

q. Senèque lui-même, un païen, écrivait (Zpist. 54.) : 
a Pourquoi n’y-a-il personne qui veuille avouer et re- 
connaitre ses fautes ? Pourquoi? parce qu’on en est 
encore tout épris. — Quand on raconte le rêve qu’on 
a fait, on prouve par là qu'on ne rêve plus, mais qu’on 
est éveillé; de mème, la confession que l’on fait de 
ses péchés est une preuve qu’on s’est réveillé du som- 
meil du péché. Réveillons-nous donc, afin de corriger 
nos mœurs! » 

y. Le savant Origène disait ( Hom. 9, in Ps. 38): 
a De mème que ceux qui se sentent incommodés d’une 
surabondance d’humeurs éprouvent du soulagement 
lorsque leur estomac s'en est débarrassé, de mème le 
pécheur qui a confessé son iniquité coupe racine à la 
cause du mal. » 
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s. Dans l’ancienne loi, les lépreux étaient obligés, 
lorsqu'ils voulaient se présenter aux prètres pour en 
ètre purifiés, de se revêtir d'habits décousus et de crier 
qu'ils étaient impurs et souillés. L’homme infecté de 
la lèpre du péché doit imiter cette conduite ; il faut 
qu’il se présente au prètre pour en recevoir la santé de 
l'âme. — Le Sauveur nous répète encore aujourd'hui 
ces paroles qu’il adressait aux dix lépreux : « Allez vous 
montrer aux prêtres. » (Zuc, 15.) 


5. La pénitence par les œuvres, ou la satisfaction. 


Bien que le pécheur qui a fait à son confesseur l'aveu 
humble, sincère et entier de ses péchés soit pleine- 
ment rentré en grâce avec Dieu, il lui reste néanmoins 
encore certaines obligations à remplir. Toute injure, 
même après qu’on en a recu le pardon, a besoin d’être 
réparée. Le dommage qu’on a causé au prochain, les 
torts qu’on lui a fait subir, il faut les compenser; et 
voilà précisément ce que l’on entend par satisfaction. 

Ou les œuvres de satisfaction nous sont imposées 
par le prètre au moment de la confession, ou bien 
nous nous en prescrivons à nous-mêmes de particu- 
lières. Nous envisagerons la satisfaction sous ce double 
rapport, dans les exemples que nous allons rapporter 
sur cette matière. 

a. Exemples bibliques. — Quoique David eùt appris 
de la bouche même du prophète que le Seigneur lui 
avait pardonné son péché, il se livra néanmoins à 
toutes les austérités de la pénitence ; il se retira dans 
la solitude et ne voulut point manger avec les princi- 
paux de sa maison, mais demeura couché sur la terre. 
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— Ses psaumes sont autant de témoignages qui attes- 
tent la sincérité de son repentir et la rigueur des peines 
qu’il simposa en satisfaction de ses fautes. — Lorsque 
le roi Achab, qui s’était rendu gravement coupable en 
s’adonnant à l’'idolätrie, eut entendu les menaces que 
lui adressa le prophète Elie, il déchira ses vêtements, 
couvrit sa chair d’un cilice, jeùna et marcha la tête 
baissée. C’est pourquoi le Seigneur lui fit miséricorde 
etle préserva des maux dont il l’avait menacé (3. Xoës, 
91, 27.) — Lorsque les Israélites se fürent attiré la 
colère de Dieu par leurs pratiques idolâtriques, ils re- 
vinrent à de meilleurs sentiments dès que la main du 
Seigneur se fut appesantie sur eux. Ils brisèrent les 
autels des idoles, et s’empressèrent, par un redouble- 
ment de ferveur, d’apaiser la colère divine (Jug. 40, 
45.). — Les Ninivites expièrent par un jeùne sévère 
les crimes dont ils étaient coupables (Jon. 3.). — Le 
jour des Expiations, il était défendu aux fsraélites de 
rien manger, et ils étaient par conséquent obligés de 
s'imposer eux-mêmes des œuvres satisfactoires en expia- 
tion de leurs péchés ( Zévit. 23.). — Bien que saint 
Jean-Baptiste eùt mené depuis sa jeunesse une vie inno- 
cente, il passait néanmoins tous ses jours dans les aus- 
térités du jeûne et les rigueurs de la pénitence. — 
Zachée, chef des publicains, s’était probablement rendu 
coupable de fraudes dans l’administration de son em- 
ploi; mais dès que le Seigneur fut entré chez lui, il 
déclara qu'il était disposé à donner la moitié de ses 
biens aux pauvres, et que s’il avait trompé quelqu'un 
en quoi que ce fùt, il lui rendrait quatre fois autant 
(Luc, 19, 8.).— Dans la loi mosaïque, les atteintes por- 
tées à la propriété recevaient une large compensation. 
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Celui qui avait volé de l’argent ou des meubles était 
obligé d’en rendre deux fois autant ou deux fois la va- 
leur (Zz. 22, 7.). Cependant, pour les vols commis sur 
le bétail, on ne rendait le double que quand la pièce 
de bétail était trouvée vivante chez le voleur (Ze. 92, 
4.). Si le vendeur l’avait tuée ou vendue, il rendait 
cinq bœufs pour un bœuf, et quatre brebis pour une 
brebis (£'xod. 21, 1.) Celui qui ne voulait pas s'assu- 
jettir à cette compensation pouvait être vendu comme 
esclave. Mais on procédait différemment lorsque celui 
qui avait fait tort à son semblable, sans avoir été con- 
vaincu en justice, faisait lui-mème l’aveu de sa faute: il 
ne rendait qu’une fois l’objet volé ou sa valeur ; mais 
il devait en outre offrir un sacrifice expiatoire (Zéo. 3.). 

Zachée donna done une preuve plus que suffisante 
du changement qui s'était opéré en lui, en s’offrant 
spontanément à rendre quatre fois la valeur du tort 
qu'il avait causé. — L’enfant prodigue donna aussi des 
marques non équivoques de la disposition où il était de 
satisfaire pour ses péchés, lorsqu'il s’écria: « Mon père, 
je ne suis plus digne d’être appelé votre fils (Zuc 45), 
traitez-moi comme un des serviteurs qui sont à vos 
gages. » Ainsi, il voulait se soumettre à une pénitence 
austère, supporter patiemment toutes les rigueurs at- 
tachées à la condition d'esclave, pourvu que son père 
voulüt bien lui pardonner. 

Sainte Madeleine ne se montra pas moins disposée à 
satisfaire pour ses péchés, en se jetant aux pieds de 
Jésus et les arrosant de ses larmes. Après avoir été un 
objet de scandale publie, elle voulut aussi donner pu- 
bliquement des marques de son changement de vie; et 
désormais, au lieu de courir après les plaisirs du monde, 

HE. 10 
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de rechercher les voluptés et les jouissances de la terre, 
elle s’asseyait aux pieds de Jésus, et wavait pas de plus 
grand plaisir que d'entendre les paroles qui sortaient 
de sa bouche. Les biens temporels qu’elle avait recus de 
Dieu, et dont elle avait autrefois abusé, elle les employa 
à soulager les pauvres, et ni les promesses ni les me- 
naces des ennemis de Jésus ne furent /capables de Pé- 
branler. Elle monta avec lui sur la montagne du Cal- 
vaire, embrassa la croix, et accompagna son corps au 
tombeau. Après l'Ascension de Jésus, elle continua la 
vie de pénitence qu’elle avait commencée. 

Pierre , qui avait renié Jésus par trois fois, ne se 
contenta pas de déclarer par trois fois qu'il l’aimait, 
mais il le lui prouva encore pendanttoute sa vie. Con- 
fesser publiquement Jésus, braver courageusement tous 
les obstacles que lui opposèrent les ennemis du Sauveur, 
et se faire pècheur d'hommes, comme le lui avait prédit 
Jésus, telle fut désormais son unique occupation. Com- 
bien il dut verser de larmes en expiation de ses fautes! 
La légende dit de lui que les larmes qu’il versa lui 
creusèrent un sillon sur les joues. Lorsqu'il dut mourir, 
il pria qu’on le crucifiât le tête en bas. 

Paul, après sa conversion, fut un homme tout nou- 
veau. Comme son cœur était entièrement changé, ses 
actions furent aussi précisément le contraire de ce 
qu’elles avaient été jusqu'alors. x 

Le bon larron ne se plaignait pas sur la croix, et ne 
désirait pas en descendre. Il voulut, comme Jésus, boire 
jusqu’à la lie le calice des souffrances, et endurer les 
plus affreux tourments: il ne demanda qu’une seule 
chose, c’est que le Seigneur lui pardonnât. Aussi le 
Scigneur lui tint-il compte de ses souffrances en satis- 
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faction de ses fautes, puisqu'il lui promit que ce jour-là 
mème il serait avec lui en paradis. — Plût à Dieu que 
ceux qui sont affligés par quelques malheurs, que les 
malades surtout apprissent à offrir à Dieu leurs peines 
et leurs souffrances, en compensation des offenses qu’ils 
ont faites à la justice divine ! 

Il est dit de ceux qui se convertirent à la prédication 
de saint Paul (Act. 19, 19): « Il y en eut beaucoup de 
ceux qui avaient pratiqué les superstitions de la magie, 
qui apportèrent leurs livres et les brülèrent devaut tout 
le monde, et quand on eut supputé le prix, on trouva 
qu’il s'élevait à cinquante mille pièces d’argent. » 
Assurément le sacrifice était considérable. Bien qu'ils 
fussent résolus à s’abstenir de toutes les pratiques que 
renfermaient ces livres, ils voulurent néanmoins se 
punir eux-mêmes en livrant aux flammes des livres d’un 
prix si élevé, et en empêchant par ce moyen que d’autres 
pussent s’en servir.—Combien cet exemple est humiliant 
pour tant de pécheurs de notre temps qui ne veulent 
s'imposer aucun sacrifice en expiation de leurs fautes! 

b. Marie d'Egypte expia pendant quarante-sept ans, 
dans la solitude et les austérités de la pénitence, la vic 
licencieuse qu’elle avait menée à Alexandrie. 

c. Saint Arsène se livrait à toutes les privations ima- 
ginables en compensation des fautes qu’il avait com- 
mises pendant son séjour à la cour. Occupé à faire des 
couvertures avec des feuilles de palmier, il ne changeait 
que tous les ans une fois l’eau dans laquelle il trempait 
ces feuilles, afin de punir par la mauvaise odeur que 
répandait cette eau sa sensualité qui, comme il le disait, 
avait été entretenue par les parfums du monde ( Ber. 
Derc., 4). 
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d. Avant d’entrer dans un couvent pour y consacrer 
à Dieu le reste de ses jours, la pénitente Thais fit ras- 
sembler tous les vêtements ct tous les bijoux qu’elle 
avait acquis durant sa vie au milieu des plaisirs, les fit 
porter sur la place publique où elle se renditelle-mème. 
Pendant qu’on livrait aux flammes ces gages honteux 
de la débauche, elle demandait pardon à grands cris à 
ceux qu'elle avait scandalisés par ses désordres. Comme 
clle devait naturellement s’y attendre, ce changement 
de conduite si subit lui attira une foule de railleries et 
d'injures; mais loin de s'en attrister, elle les reçut 
comme une faible expiation des péchés qu’elle avait 
commis en se montrant autrefois si avide de louanges 
et de flatteries. — La nuit suivante, elle entra au cou- 
vent. Arrivée là, saint Paphnuce lui assigna une cellule 
très-étroite dans laquelle il l’enferma, lui défendant 
d’en sortir avant qu'il allàt lui-même lui ouvrir la 
porte. Elle se soumit humblement à cette pénitence. 
Chaque jour, une religieuse lui passait sa nourriture à 
travers une petite fenêtre. C’est ainsi qu’elle vécut peu- 
dant une année entière, sans murmurer ni témoigner 
la moindre impatience. Toute son occupation était 
d'adresser à Dieu cette prière, qu’elle répétait sans 
cesse : « Seigneur, qui m’avez créée, ayez pitié de moi! » 
Lorsque le temps fixé pour sa pénitence fut écoulé, 
saint Paphnuce alla lui ouvrir la porte, et Thais, qui 
venait de laver ses péchés dauns les larmes de la péni- 
tence, fut admise à la communion; toutefois, elle 
n’abandonna jamais la cellule dans laquelle elle avait 
été enfermée. Elle y resta volontairement jusqu'à la 
fin de ses jours (ZZerbsl’s Exemp. S. 183). 

e. Sajut Jean Clymaque, abbé du monastère du mont 
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Sinaï, parle dans son traité de la perfection évangé- 
lique, intitulé P Zchelle du Ciel, d’un couvent exclusi- 
vement réservé aux pénitents. Il était à un mille de 
distance du grand manastère et se nommait Za prison. 
On ne s’y enfermait que de son plein gré ; mais ceux 
qui s’y étaient ainsi condamnés eux-mêmes n’en sor- 
taient plus, que Dieu n’eût fait connaître à l’abbé qu’il 
leur avait fait miséricorde. Le lieu était affreux, d’une 
obscurité effrayante, d’une infection révoltante pour 
toute personne qui n’eût pas été entièrement morte à 
elle-même. Il inspirait, par le seul aspect, la componc- 
tion et une salutaire tristesse, Dans leurs saintes fer- 
veurs, les uns passaient la nuit à l’air et debout, faisant 
violence à la nature pour empêcher le sommeil. D’autres 
avaient les mains liées derrière le dos, comme des mal- 
faiteurs publics. Plusieurs, étendus par terre, dans la 
cendre arrosée de leurs larmes, se tenaient le visage 
entre les genoux pour cacher leur confusion. Quelque- 
fois ils se disaient l’un à Pautre: « Croyez-vous, mon 
frère, que nous obtenions enfin miséricorde ? Qui nous 
remettra dans cet état d’intégrité et d'innocence, où le 
Tout-Puissant habitait avec nous et nous regardait 
avec complaisance ? Ne cessons de mortifier, crucifions 
sans pitié une chaire impure et meurtrière, quia donné 
la mort à notre âme. » Saint Jean Clymaque assure 
qu’il avait été tellement frappé de ce spectacle, qu’il 
en conserveratt toute sa vie le souvenir (Ber. Berc., 6). 

f. Après sa conversion, saint Augustin s'efforça par 
tous les moyens de satisfaire pour les égarements de sa 
jeunesse. Il composa un livre qu’il intitula ses Con/es- 
sions, parce qu'il contient l'aven des fautes de sa jeu- 
nesse. Il y est dit, entre autres, qu’à l’äge de seize ans 
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la méchanceté et le plaisir de détruire le poussèrent à 
abattre toutes les poires d’un arbre d’un de ses voisins, 
chose qui de nos jours semble si peu tourmenter la 
conscience des enfants.—Lorsqu'il se trouvait seul avec 
ses amis ou des prêtres, il mangeait ordinairement en 
maigre; on ne servait habituellement de la viande 
qu'aux étrangers et aux malades. Son habillement était 
extrèmement simple ; tout ce qui ne lui était pas d’un 
usage indispensable, il le distribuait aux pauvres. Il fit 
suspendre près de son lit les sept Psaumes de la péni- 
tence qu'il récitait souvent en versant des larmes abon- 
dantes ; aussi pouvait-il dire, comme David, qu’il arro- 
sait son lit deses pleurs. Les psaumes furent les dernières 
prières qu’il récita (Stolb. Rel. Gesch). 

g. Saint Dominique, fondateur d’un ordre pour la 
conversion des pécheurs et des infidèles, ne se conten- 
tait pas de faire pénitence pour ses péchés, mais il 
s'imposait encore toute espèce de sacrifices en vue 
expier ceux de ses semblables. Trois fois par jour, il 
se donnait la discipline, et s’écriait en versant des 
larmes de repentir et de douleur: « Pardonnez nos 
offenses. » La première fois qu’il se donnait la disci- 
pline, c'était pour ses propres péchés; la seconde, pour 
ceux que commettaient ses semblables sur toute la 
surface de l’univers; la troisième, pour les âmes du 
Purgatoire. Il allait les pieds nus dans toutes les sai- 
sous, ct lorsqu'il se heurtait contre une pierre, il disait 
d’un air de contentement: « Le Seigneur m'a donné 
une pénitence. » — Puissions-nous aussi voir dans les 
diflicultés et les peines qui nous surviennent, une occa- 
siou de satisfaire à la justice divine! (March. Hort. 
Past. et Touren). 
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h. Un homme d’une condition élevée, mais qui était 
un grand pécheur, fit le voyage de Rome dans le des- 
sein de faire sa confession au Souverain Pontife. Le 
pape entendit effectivement sa confession, et fut édifié 
de l’exactitude que le pénitent y apportait, ainsi que 
du vif repentir et des heureuses dispositions qu’il ma- 
nifesta. Toutefois, lorsqu'il fut question de lui imposer 
une pénitence, l’étranger n’en voulut admettre aucune 
de celles que le Saint-Père voulut lui imposer. Nulle 
n'était de son goût. Il était, disait-il, trop faible pour 
jeûner; il n’avait pas le temps de lire et de prier; se 
retirer dans la solitude pour se livrer à de pieuses mé- 
ditations, ou faire des pélerinages, ses occupations ne 
le lui permettaient pas; veiller ou coucher sur la dure, 
sa santé en souffrirait.—Mais parmi tous ces obstacles, 
le plus grand, quoiqu'il ne l’avouät pas clairement, 
c'était qu’il s’imaginait que de telles pratiques de pé- 
nitence ne convenaient pas à un homme de sa condi- 
tion. Le pape, dans sa sagesse, lui donna alors un 
anneau d’or sur lequel étaient gravées ces paroles: 
Memento mori (souvenez-vous que vous mourrez). Il 
lui imposa pour pénitence de porter cet anneau à son 
doigt, et de lire au moins une fois par jour les paroles 
qui s’y trouvaient gravées. — L’étranger s’en retourna 
fort satisfait d’une pénitence aussi légère. Cependant 
elle ne tarda pas à être suivie d’autres beaucoup plus 
séricuses. La vue journalière de cet anneau le pénétra 
tellement de la pensée de la mort, qu’il ne cessait de 
se dire en lui-même: « Hélas! puisque je suis con- 
damné à mourir, qu’ai-je à faire autre chose ici-bas, 
sinon à me préparer à faire une bonne mort? Que sert 
d'épargner une santé que la mort viendra peut-être 


160 CATÉCEISME HISTORIQUE. 


bientôt détruire? Que sert de ménager un corps et une 
chair, de les entretenir avec tant de soins, puisqu’iis 
devront pourrir dans la terre. Lorsqu'il eut fait ces 
réflexions, aucune pénitence ne lui parut plus trop 
pénible. Il accepta désormais toutes celles qu'on lui 
imposa, et persévéra jusqu’à la mort dans ces heureuses 
dispositions (Gwill.). 

i. Au quinzième siècle, la Hollande vit un exemple 
de sainteté et de résignation remarquables dans la per- 
sonne de sainte Lidwine. Elle montra dans son enfance 
une tendre dévotion à la Mère de Dieu, et fit à l’âge de 
douze ans le vœu de virginité. Elle fut aflligée d’une 
horrible complication de maux qui mirent sa patience 
aux plus rudes épreuves. Dans cet état, elle fut frès- 
longtemps sans pouvoir prendre ni nourriture ni repos. 
Elle passa les trente dernières années de sa vie sans 
jamais quitter le lit, et il y en eut sept durant lesquelles 
clle ne put remuer d'autre membre qne le bras gauche. 

Pendant les trois ou quatre premières années de sa 
maladie, elle eut de la peine à tenir contre la sensibilité 
de la nature. Son confesseur, touché de ses souffrances, 
lui conseilla de méditer souvent sur la passion de Jésus- 
Christ, l’assurant qu'il lui en reviendrait de grands 
avantages. Lidwine obéit avec simplicité. Elle se mit à 
méditer la passion du Sauveur, qu’elle divisa en sept 
points, correspondant aux sept heures canoniales de 
l'Eglise. Elle prit tant de goût à ce saint exercice, 
qu’elle y passait les jours et les nuits. Il se fit bientôt 
en elle un heureux changement. Elle ne trouva plus 
dans ses peines que douceur et consolation; et loin de 
vouloir en être délivrée, elle priait Dieu de les augmen- 
ter de plus en vlus, pourvu awil lui fit la gràce de les 


PARTIE IV. LA PÉNITENCE. 481 


souffrir avec patience. Il lui arrivait même quelquefois 
d’y ajouter encore des mortifications volontaires. Quand 
elle parlait de Dieu et de ses miséricordes, c'était avec 
une émotion qui attendrissait les cœurs les plus insen- 
sibles. Elle aimait singulièrement les pauvres; elle les 
assistait autant qu’elle le pouvait, et, après la mort de 
ses parents, elle leur distribua tous les biens dont elle 
avait hérité. — L'exemple de cette sainte est encore une 
nouvelle preuve de la résignation avec laquelle nous 
devons accepter, en expiation de nos fautes, les maux 
qu’il plait à la Providence de nous envoyer (Act. S. 
150): 

k. Ponce de Laraze, touché tout à coup de la crainte 
des jngements de Dieu, résolut de faire une pénitence 
aussi éclatante que l’avaient été ses crimes, et changea 
aussitôt de conduite. Ses anciens amis, approbateurs 
et complices de ses désordres, vinrent le trouver avec 
étonnement: il leur parla d’un air si pénétré, qu'il en 
engagea six dans le genre de vie qu’il se proposait 
d’embrasser. — Après qu’il eut restitué à chacun ce 
qu’il lui devait, et que tout le monde s’en fut retourné 
content, Ponce apercut dans la foule un paysan de son 
voisinage qui n’avait rien répété. « Pourquoi, mon 
ami, lui dit-il, ne demandes-tu rien, tandis que je 
satisfais tous les autres?— Moi, seigneur, répondit le 
paysan, bien loin de me faire du tort, vous m'avez 
toujours protégé contre mes ennemis.—Ne te souvient- 
il pas, reprit Ponce, d’avoir perdu de nuit un troupeau, 
en un tel temps? Ce fut moi qui le fis enlever. — Je 
vous le donne volontiers, répliqua le paysan qui se 
souvenait à peine de cetle perte depuis longtemps ré- 
parée. » Mais Ponce lobligea de recevoir un autre 
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troupeau. Après ces œuvres de devoir, Ponce distribua 
aux pauvres le reste de ses biens, et partit nu-pieds 
avec ses compagnons pour aller en pélerinage, puis il 
se retira dans une solitude où il mourut (Ber. Berc., 
ti , 

l. Avant de partir pour les croisades, saint Louis, 
qui n’ignorait pas que si les rois sont les images de 
Dieu sur la terre, c’est surtout quand la justice est as- 
sise avec eux sur le trône, voulut donner satisfaction à 
tous ceux auxquels, à son insu ou contre sa volonté, il 
aurait pu causer quelque dommage. Des bureaux de 
restitution, établis par ses ordres dans les domaines 
royaux, furent chargés de réparer tous les torts qui 
pouvaient avoir été commis par les agents ou les fer- 
miers du roi. Dans la plupart des grandes villes, deux 
commissaires, l’un ecclésiastique, l’autre séculier, de- 
vaient entendre les plaintes contre les ministres et ses 
officiers.—En outre, des prédicateurs annoncaient dans 
toutes les églises les intentions du roi, et lui-même en- 
voya secrètement de saints religieux pour prendre de 
nouvelles informations, et savoir, par des rapports fi- 
dèles, si les juges n’étaient pas eux-mêmes des hommes 
corrompus. — Les plus pieux des croisés agissaient de 
même ; ils expiaient leurs péchés par la pénitence, ré- 
paraient le mal qu’ils avaient fait, et donnaient leurs 
biens aux pauvres (Histoire de France). 

m. Saint Alphonse de Liguori raconte (Catech. 
p. 140) qu’un homme extraordinairement riche, qui 
avait acquis une grande partie de sa fortune par des 
moyens injustes, était tombé dangereusement malade. 
Cependant, bien qu'il se sentit gravement indisposé et 
en danger de mort, il était impossible de le déterminer 
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à réparer les injustices qu’il avait commises. Chaque 
fois qu’on lui en parlait, il répondait : « Hélas! com- 
bien j'aurais à restituer! C’est à peine s’il resterait quel- 
que chose à mes enfants, et en agissant ainsi, je les 
plongerais dans la misère. » On rapporta cette réponse 
à un ecclésiastique très-prudent et très-expérimenté, 
tout en lui demandant son avis à ce sujet. Il fit dire au 
malade qu’il savait un remède pour le guérir de sa 
maladie, mais qu’il coûtait extrêmement cher.—« Qu'il 
coûte ce qu’il voudra, s’écria le malade, dût-il coûter 
deux mille francs et même quinze mille, je veux ab- 
solument qu’on me le procure. » L’ecclésiastique ar- 
riva et déclara que le remède consistait simplement à 
faire couler sur ses blessures déjà enflammées un peu 
de graisse d'un homme vivant et robuste ; qu’il suffisait 
d’une très-faible quantité. Que l’on trouve seulement 
un homme qui veuille, pour la somme de dix mille 
francs, se laisser rôtir le bras pendant un tout petit 
quart d'heure, cela suffira. « Hélas, s'écria le malade, 
je crains beaucoup qu'il ne se trouve personne pour 
accepter la proposition! » — Prenez courage, reprit le 
prêtre. vous ne savez pas combien vos enfants vous 
sont dévoués, puisque vous leur laissez une aussi bril- 
lante fortune. Faites d’abord venir l’ainé de vos fils, et 
dites-lui : « Tu peux sauver la vie à ton père, si seule- 
ment tu veux te laisser brûler la main pendant une 
demi-heure; pour cela je te promets la plus grande 
partie de ma fortune. » Si, contre toute attente, il de- 
vait s’y refuser, vous feriez la même proposition au se- 
cond de vos fils, et s’il refuse encore, promettez tout 
votre héritage au troisième, et, assurément, il ne re- 
jettera pas la proposition. — Les trois fils furent appe- 
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lés, et on leur fit successivement aux trois la proposi- 
tion; mais, hélas! tous trois la repoussèrent. Chacun 
s’excusait en disant: « Mon père n’oserait jamais em- 
ployer un semblable moyen. » Et cela dit, ils partaient 
sans pitié ni miséricorde. « Hélas! soupirait le malade, 
je l'avais bien pensé que personne, même parmi mes 
enfants, ne voudrait endurer un pareil tourment ! » — 
Le prètre s'adressant alors au malade, lui dit d’un 
ton sévère : « En vérité, je ne vous comprends pas; 
vous ne voulez rien restituer de ce que vous possédez 
injustement, et vous aimez mieux vous exposer au dan- 
ger de brûler éternellement en enfer, afin que toute 
votre fortune passe entre les mains de vos enfants qui, 
de leur côté, ne voudraient pas souffrir pour vous, 
pendant un quart d’heure, la violence du feu de la 
terre! Quelle folie! » Après ces explications, le malade 
comprit quelle avait été la pensée du prêtre, car ses 
paroles avaient agi avec force sur son âme. Aussitôt il 
fit venir le notaire pour faire son testament, et il res- 
titua tout ce qu’il avait injustement acquis. — Hélas ! 
combien de parents qui sont semblables à ce malade, 
et auxquels l’amour de leurs enfants fait différer la 
restitution du bien d’autrui! — Îls ne pensent pas que, 
comme ce serviteur de l'Evangile (Afat{h. 18), ils souf- 
friront un jour aussi longtemps que leur dette ne sera 
pas entièrement effacée. Et qui l’effacera, cette dette ? 
Sera-ce peut-être les enfants ? Mais ils ignorent à qui 
la restitution doit être faite. Et, d’ailleurs, ne sont-ce 
pas presque toujours les enfants qui ont recu le plus 
grand héritage de leurs parents, qui se montrent le 
plus ingrats à leur égard ? Plus l'héritage est considé- 
rable, plus les héritiers sont exigeants et mécontents ; 
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plus l'héritage est lourd, plus s'envole avec légèreté le 
souvenir des parents; car « là où est le trésor, là est 
aussi le cœur. » Ce ne sont pas les enfants riches, 
mais les enfants vertueux qui prient pour leurs pa- 
rents. 

n. La calomnie est un péché qui se commet fréquem- 
ment, mais pour lequel il est rare qu’on satisfasse, Peu 
de pénitents s’efforcent de réparer le dommage qu’ils 
ont causé par leur langue, bien que la réputation et la 
bonne renommée soient le plus grand trésor qu’on 
puisse posséder. — Une pieuse fille, condamnée à ga- 
gner péniblement sa vie, s’étant vue privée de travail 
et réduite à la mendicité par les calomnies qu’une per- 
sonne malveillante avait répandues sur son compte, 
recut, lors du jubilé annoncé par Pie IX, en 1847, la 
visite du maire de la commune, qui, lui prenant la 
main, lui adressa ces paroles : « Je ne saurais assez 
vous dire de quelle injustice cette commune tout en- 
tière s’est rendue coupable envers vous. Les bruits dif- 
famatoires qu’on a fait circuler à votre sujet, vous ont 
plongée dans la désolation et dans la plus affreuse mi- 
sère. Venez avec moi, et lisez ce qui est affiché là- 
bas! » 

La fille, étonnée de cette scène étrange, le suivit, et 
remarqua qu’une foule immense de peuple se trouvait 
réunie sur la place de l’église, devant le tableau où l’on 
avait coutume d’exposer les annonces judiriair.. A 
Papproche de la fille, on s'empressa de bn re dela 
place ; elle fut accueillie avec tous les témoignages de : 
sympathie et de bienveillaue commisération, et, plus 
d’une fois, les exclamatwws de « La pauvre fille! L’in- 
fàme calomnie! » videni frapper ses orcilles. — De 
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son côté, cette infortunée tremblait de tousses membres} 
lorsque tout àäcoupelle aperçut, affichée sur le tableau, 
une lettre ouverte dont voici le contenu: « Je soussignée 
déclare par les présentes, devant toute la commune, 
que tout ce que j'ai publié relativement à la malheu- 
reuse N. n’est qu’une calomnie. Je rétracte tout ce que 
j'ai dit à ce sujet, et j'en demande humblement pardon 
à la commune. AnneGeiszl. » — Allez et faites de même 
(Sa vie). 


SENTENCES ET COMPARAISONS, 


a. « Quand vous avez péché, vous pouvez de nouveau 
vous réconcilier en satisfaisant pour vos péchés. Il faut 
que le pécheur efface sa faute par la pénitence, les 
larmes et la satisfaction. » (Tertull. De pœnit.). 

b.« Nous ne satisfaisons pas, lorsque nous ne faisons 
que nous abstenir du péché; mais pour cela, nous 
devons encore nous efforcer d'étouffer l'affection au 
péché qui existe dans notre cœur, par les mortifica- 
tions et les pratiques qui lui sont opposées. » (S. Greg. 
in Moral.). 

c. « C’est par la prière qu’on fait descendre la misé- ` 
ricorde, parle jeùne qu’on étouffe la flamme des désirs, 
par les aumônes qu’on efface le péché, en même temps 
que toutes ces pieuses pratiques renouvellent en nous 
l’image de Dieu. » (S. Zeo. in Serm. de jejun.). 

d. Lorsque, dans le désert, les [sraélitès eurent con- 
naissance des commandements de Dieu, ils s'écrièrent : 
: «Nous ferons tout ce que le Seigneur a ordonné, et 
nous lui obéirons. » (Æxod. 24). Mais, peu de temps 
après, ovbliant cesbelles promesses, ils tombèrent dans 
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les superstitions de l’idolàtrie, et adorèrent le veau d’or. 
— Telle est la conduite d’une foule de pécheurs. Après 
avoir fait à leur confesseur les protestations les plus 
solennelles de se corriger, de satisfaire pour leurs pé- 
chés, et de suivre ponctuellement ses conseils, ils re- 
viennent bientôt dans l’ancienne idolâtrie de leurs 
anciens péchés! 

e. « Si vous vous châtiez et vous punissez vous-même, 
Dieu se montrera compatissant et miséricordieux, et 
comme vous l'aurez prévenu en vous punissant vous- 
même, il retiendra sa verge. » (Orig. in Jud. hom. 3). 

f. a Moins vous vous épargnerez vous-même, plus 
Dieu vous épargnera. » (Tertull. De pœnit. c. 6). 

g. «Dieu veut être apaisé par une satisfaction longue 
et durable. » (S. Cypr. ep. 40). 

A. «Il faut absolument qu’on change de conduite, 
et que, D des aumônes, on satisfasse à Dieu pour les 
offenses qu’on lui a faites. » (S. Aug. enchir. c. 70). 

i. «Iln'ya point de EEE sans restitution. — Quand 
on retient le bien d'autrui, on ne fait pas une véritable 
pénitence, mais seulement une pénitence hypocrite. » 
(Idem. ep. 54et 153). 

k. Un ermite, dans une vision qu’il eut un jour, dit 
avoir vu le chef des démons, Lucifer, assis sur son 
trône infernal, demandant à un autre démon pourquoi 
il revenait si tard de la terre. Celui-ci répondit qu’il 
n'avait tant tardé à revenir que parce qu'il avait été 
occupé à empêcher un voleur, qui s'était confessé, de 
restituer le bien qu’il avait volé. A ces paroles, Lucifer 
sourit, et ajouta : « Sot que tu es! ne sais-tu pas que 
celui qui a volé le bien d'autrui n’a jamais l’habitude 
de le restituer? Pourquoi employer tant de temps pour 
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empêcher ce qui, sans ta niaise entremise, ne serait 
cependant pas arrivé ? En vérité, tu mérites une sévère 
punition!» — Abstraction faite de la véracité de cette 
vision, quelle triste conclusion n’en devons-nous pas 
tirer, nous qui la voyons si souvent se vérifier par l’ex- 
périence (Alphons. Liguor.Katech. S. 441). 

l. Que les pécheurs abandonnent les sentiers tor- 
tueux et suivent la voie droite (Ps. 124, 5). La ligne 
droite est une belle image de l’étatdes vrais pénitents, 
car, disent les mathématiciens, là ligne droite est le 
plus court chemin d’un point à un autre. Cet axiôme 
peut s’appliquer au pénitent; il commence parle péché 
etle crime, et finit par les vertus et les bonnes œuvres; 
ce qui, assurément, est un immense détour. » (Æuid's 
Katech. B. 5. S. 305). 

m. « Combien il est insensé et injuste de ne pas ac- 
complir sa pénitence, et d’espérer néanmoins d'obtenir 
le pardon de ses fautes ! Cest absolument comme si on 
tendait la main pour recevoir une marchandise sans en 
offrirle prix d’achat; car c’est à cette condition que le 
Seigneur a voulu nous pardonner; c’est à condition 
que nous satisferions par la pénitence, qu'il nous a 
offert l'impunité. » (Tertull. De pœnit. e. 6). 

n. « Il ne suffit pas de retirer la flèche de lablessure, 
mais il faut encore guérir la blessure causée par la 
flèche. De même aussi, après avoir reçu le pardon de 
ses fautes, il faut encore guérir par la pénitence la 
plaie que le péché y a laissée. » (S. Chrysost. in Hebr. 
Hom. 19). 

c. « Ceux qui, après la confession, ne veulent point 
satisfaire, ressemblent à ceux qui, à la vérité, décou- 
vrent leur blessure, et promettent au médecin, aussi 
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longtemps qu'il est assis à côté d’eux, d'employer le 
moyens de guérison qu’il leur prescrit, mais qui après 
oublient de la panser, et négligent de prendre les re- 
mèdes. » (Pacian. Paræn. ad pœnit.). 


G. De l’ancienne pénitence canonique. 


Tout n’est pas fait lorsque le pécheur a obtenu le 
pardon de sa faute et la rémission de la peine éternelle. 
Outre cela, il reste encore la peine temporelle qu’il 
devra tôt ou tard endurer, selon la gravité plus ou 

moins considérable des fautes qu’il aura commises. Ce 
qui fait dire à saint Augustin: « Bien que le péché ait 
été causc que le pécheur a été sujet à la peine, la 
peine n’est cependant pas enlevée quoique le péché ait 
été remis; car la peine dure plus longtemps que le 
péché; car si la peine ne survivait pas au péché, il se- 
rait à craindre que le pécheur ne fit peu de cas du 
péché (In Joan., tract. 124). Ces peines sont de trois 
sortes, savoir : 

4. Les conséquences fâcheuses qui sont la suite natu- 
relle du péché. — Une foule de péchés portent avec eux 
leur propre châtiment. Ainsi, la prodigalité est suivie 
de la pauvreté; l’intempérance entraine après elle la 
débilité, la maladie et la décrépitude ; la paresse et la 
fuite du travail, l'ignorance et l’indigence, ete. — Ces 
châtiments sont fondés sur l’ordre naturel du monde; 
is sont inhérents au péché comme l'effet l’est à la cause. 
Le seul moyen de les rendre véritablement profitables, 
cest de les supporter avec patience, afin que Dieu 
veuille bien les accepter en compensation des châti- 
ments que, tôt ou tard, nous serions obligés de subir, 
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puisqu'il faut nécessairement avoir satisfait à la justice 
de Dieu, pour avoir part à sa gloire. 

2. Une autre espèce de peines, ce"sont celles qui nous 
arrivent par une disposition spéciale de la Providence. 
Nous voyons dans l’histoire de nombreux exemples qui 
nous prouvent que, mème après que Dieu a remis le 
péché, il envoie encore des châtiments positifs. Ainsi, 
après avoir pardonné à nos premiers parents, Dieu les 
chassa encoredu paradis, et leur annonça qu’ilsauraient 
toute espèce de maux et de revers à endurer. — Le 
Seigneur, il est vrai, chargea Moïse de faire savoir aux 
Israélites qu’il leur pardonnait, et néanmoins, en pu- 
nition de leur infidélité, il ne leur permit pas d'entrer 
dans la terre promise (Zxod. 32). — David, on le sait, 
s entendit dire par Nathan, que le Seigneur lui avait 
remis son péché; mais cette nouvelle fut suivie de ces 
paroles : « Cependant votre fils mourra. » Et quoiqu'il 
expièt jour et nuit ses péchés, il vit cependant fondre 
sur sa tète les plus sévères chàtiments, parmi lesquels 
figurent sa captivité à Babyloneet en Assyrie. — Outre 
les peines dont nous venous de parler, Dieu en réserve 
encore d'autres aux pécheurs; ce sont celles des flammes 
du purgatoire, comme nous le savons par l’enseignement 
perpétuel de l'Eglise sur cette matière. — C’est pourquoi 
l'Eglise voulant prévenir la justice divine avait, en sa 
qualité de mère compatissante, dans les derniers siècles, 
imposé : 

3. Certaines pénitences à ses enfants repentants, — 
afin qu'ils se punissent cux-mèmeset diminuassent, en 
se soumettant à des mortifications volontaires, la durée 
du châtiment que leur avait destiné, en l’autre monde, 
la justice divine. 
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1e De l'ancienne discipline canonique jusqu'à l'époque de l'hérésie de 
Novatien (951). 


Les plus anciens Pères partageaient déjà les péchés 
en trois classes, suivant leur grandeur et leur énormité. 
La première classe comprenait l’apostasie, Pidolàtrie, 
l’adultère de notoriété publique, assassinat prémédité, 
ainsi que les manquements portant une atteinte grave 
à la moralité. La seconde classe renfermait ces sortes 
de péchés mortels qui attirent la disgràce de Dieu; et 
la troisième, les péchés moins graves, c’est-à-dire les 
péchés véniels. 

Les pécheurs de la première classe étaient soumis à 
une pénitence publique, parce qu'ils avaient donné 
un scandale public. Ceux de la seconde classe n’é- 
taient obligés qu'à la confession privée; et si, quel- 
quefois, ils étaient punis d’un châtiment public, ce 
châtiment était peu grave. Les pécheurs de la troisième 
classe devaient expier leurs péchés par quelques bonnes 
œuvres. Quant aux péchés de la première classe, ils 
n'étaient jamais punis publiquement que quand le pé- 
ché lui-mème avait été public. La révélation, de la 
part de l’évêque ou du prêtre, des crimes secrets, quel- 
que énormes qu'ils fussent d’ailleurs, était sévèrement 
défendue, « car, dit saint Augustin, le prètre ne saurait 
être à la fois accusateur et juge. » Cependant il arri- 
vait souvent qu'on conseillait, comme quelque chose 
de salutaire, à ceux qui faisaient une confession privée, 
d’avouer et d’expier publiquement leurs péchés; mais 
jamais on ne leur en faisait une obligation rigoureuse, 
comme nous le savons par le témoignage de Tertullien. 
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(De Pænit. c. 40).—Il arrivait'aussi quelquefois qu’on 
imposait aux pécheurs une pénitence publique, sans 
cependant les obliger à confesser leurs fautes en pré- 
sence de la communauté des fidèles. C’est pourquoi 
Origène conseillait (Mom. 1. in Ps. 37.) de consulter un 
confesseur habile et expérimenté, pour savoir s’il était 
avantageux et pour la communauté et pour le pécheur 
que ce dernier découvrit publiquement la blessure de 
son âme et qu’on lui imposàt une pénitence publique. 
Relativement à la manière dont se pratiquait la pé- 
nitence publique, il n’y eut dans les premiers temps 
aucune prescription généralement suivie; on s’en rap- 
portait, en cela, au jugement de l'évêque. 
' Voici, d’après les Constitutions apostoliques, l’ordre 
qu'on suivait communément. Le pécheur avouait son 
péché à l’évêque en présence de foute la communauté, 
et aussitôt que l’évêque avait entendu aveu du péché, 
il ordonnait aux diacres de chasser le malfaiteur de la 
communauté. En le conduisant dehors, les diacres s’a- 
pitoyaient sur le sort du pécheur, et après lui avoir si- 
gnifié d'attendre devant la porte de l’église, ils retour- 
naient auprès de l’évêque, et intercédaient auprès de 
lui, en se servant de ces paroles de Jésus-Christ mou- 
rant: « Mon père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
qu'ils font! » Après cette supplication, l’évêque faisait 
rappeler le pécheur, et après s'être assuré qu'il était 
animé des sentiments d’un vrai pénitent et qu'il était 
digne d’être admis de nouveau dans la communauté, 
il Jui imposait une pénitence qui consistait en un jeûne 
de deux, trois, cinq ou sept jours, suivant la gravité 
du crime; puis il le congédiait. Aussitôt le coupable se 
revètait d'un costume de pénitent, couvrait sa tête de 


PARTIE 1V. LA PÉNITENCE. 193 


cendres, assistait tous les jours à l'office divin, quand 
il avait lieu, se jetait, au milien des pleurs, des soupirs 
et des plaintes, aux pieds de l’évêque et des prêtres, et 
priait les fidèles de s’intéresser à lui et de prier pour 
Ini.—Pendant la messe, et même pendant l’évangile, 
les pénitents restaient à genoux, et ne pouvaient pas 
se lever avant l’offertoire, qui était la partie de la 
messe qu’on nommait « Commencement de la messe 
des fidèles, » et qui était le moment où ils sortaient 
ainsi que les catéchumènes.—Quand la confession pu- 
blique avait lieu, on ne donnait l’absolution que quand 
le terme fixé pour la pénitence était arrivé. Tertullien 
dit que c’est un contre-sens que de demander l'absolu- 
tion avant que d’avoir accompli sa pénitence; et il com- 
pare cette conduite à celle d’un acquéreur qui exigerait 
qu’on lui remit une marchandise sans en vouloir payer 
le prix.—{’absolution solennelle et la réception des 
pénitents dans la communauté des fidèles avaient lieu 
pendant la messe, après l’évangile. L’évêque leur im- 
posait les mains, récitait une prière à haute voix, et 
exhortait aussi les fidèles à prier pour eux. Après Pab- 
solution, le diacre s’écriait : « Levez-vous et allez en 
paix, vous qui étiez en pénitence, maintenant que vous 
êtes rendus à Dieu par son Fils. » Les absous aban- 
donnaient leur place de pénitents, et se réunissaient 
aux fidèles; il leur était alors permis de prendre part à 
l’offrande et de recevoir la communion. 

Tous ceux qui, pendant la perséeution, n’étaient pas 
restés inébranlables dans la foi, étaient obligés de se 
soumettre à la pénitence publique. Parmi eux, on dis: 
tinguait les apostats (apostatæ), qui étaient retournés 
au paganisme, sans y avoir été contraints par la via- 
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lence; les laps (lapsi), c’est-à-dire ceux qui, par pauvreté 
ou par crainte des supplices du martyre, avaient renié 
extérieurement leur foi et avaient immolé aux idoles. 
Les premiers étaient obligés, lorsqu'ils désiraient être 
admis de nouveau parmi les chrétiens, de se soumettre 
à une pénitence beaucoup plus sévère que les aps. 
Parmi ceux qui étaient tombés, on comptait encore 
ceux qui, sans avoir sacrifié aux idoles, avaient acheté 
de l’autoriti païenne une espèce d’acte attestant qu'ils 
avaientsacrifié aux idoles. Ilsétaient connus sous le nom 
delibellatii. Pendant la persécution de Dioclétien, on vit 
surgir un nouveau genre de laps qu’on nomma tradi- 
teurs (traditores), parce qu’ils avaient livré aux païens 
les livres et les vases sacrés. 


2° De la discipline canonique depuis la naissance du Novatianisme jusqu'au 
moyen-àge. 


Dans la deuxième moitié du troisième siècle, on vit 
paraître une nouvelle hérésie, appelée Novatianisme, 
qui prétendait que l'Eglise ne pouvait plus, sous aucune 
condition, recevoir dans son sein cenx qui étaient tom- 
bés dans la persécution. Le pape saint Corneille et saint 
Cyprien, qui jouissaicnt d’une grande considération à 
Carthage, s’opposèrentavec force àcettenouvelleerreur. 
Dans un concile tenu à Carthage, on examina la cause 
des apostats avec beaucoup de soiu, on approfondit les 
passages de l’Ecriture qu’on pouvait alléguer de part 
et d'autre, et enfin on résolut : Que les libellatiques, 
qui avaient embrassé la pénitence aussitôt après leur 
chute, seraient admis dès-lors à la communion; que 
ceux quiavaieut sacrifié seraient traités plussévèrement 
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sans qu'on leur ôtåt néanmoins l'espérance du pardon, 
de peur que le désespoir ne les rendit pires et ne les 
portât à embrasser tout-à-fait le paganisme; qu’on les 
tiendrait longtemps dans la pénitence, afin qu'ils s’ef- 
forcassent d'obtenir par leurs larmes la miséricorde de 
Dieu; qu'on examinerait les diverses circonstances des 
fautes de chaque coupable, ses intentions, ses engage- 
ments, pour fixer sur cela la durée de la pénitence. Afin 
derégler comment il fallaitse conduire dans cetexamen, 
on dressa plusieurs articles sur les divers cas qui se pré- 
sentaient; et quelques évêques d'Orient commencèrent 
d’abord par diviser leurs pénitents en quatre classes. 
Nous allons rapporter brièvement ce que chacune d’elles 
renferme de plus intéressant. 


A, Des quatre classes de pénitents, 

aa. La première classe, ou la Station des Pleurants, 
était le plus bas des degrés des pénitents. Celui qui 
confessait son crime à l’évêque et qui avait demandé 
à être admis au nombre des pénitents publics, parais- 
sait nu-pieds à l’église où l’évêque couvrait sa tête de 
cendres, en prononçant ces paroles : « Souviens-toi, ô 
homme, que tu es poussière et que tu retourneras en 
poussière. » Il se revêtait alors d’un sac, et après lui 
avoir annoncé la durée de sa pénitence, on le chassait 
de l’église, en disant ces paroles : « Vous êtes chassé 
de la maison de Dieu à cause de vos péchés, de vos ini- 
quités et de vos crimes, comme Adam l’a été du paradis 
à cause de sa désobéissance.» Telle était le mode de 
réception dans la classe des Pleurants, appelés ainsi 
parce que les pénitents de cette classe restaient à ge- 
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noux devant la porte de l’église, en versant des larmes, 
demandant pardon aux fidèles du scandale qu'ils leur 
avaient donné, et les priant d’intercéder pour eux. Ils 
étaient obligés de rester dans cette position pendant 
trois heures que durait l'office, quelle que fut la rigueur 
de la saison. Quand les pénitents avaient persévéré 
pendant un temps déterminé (ordinairement plusieurs 
années, ils pouvaient passer dans la : 

bb. Station des Auditeurs. Il était permis aux péni- 
tents de cette classe d'assister au chant des psaumes et 
au sermon, en se tenant dans la partie postérieure de 
l’église. Après le sermon, ils étaient obligés de s’éloi- 
gner avec les catéchumènes de la première classe. Après 
trois ans, ils quittaient cette classe etentraient dans la : 

cc. Station des Prosternés. Les pénitents de cette 
classe devaient, lorsque le sermon était achevé, se 
prosterner en terre, et frappant leur poitrine, avouer 
leurs fautes et en demander pardon. L'évèque, accom- 
compagné de tout le clergé, descendait de l'autel, se 
rendait auprès d'eux, se jetait également à terre et 
pleurait « avec ceux qui pleuraient.» En ce moment, 
toute la communauté priait pour eux. Enfin, après 
s'être relevé, l’évèque les relevait eux-mêmes avec 
bonté, les encourageait à redoubler de zèle dans Vac- 
complissement de leur pénitence, puis il les congédiait. 
Cet acte solennel se répétait pour chaque station, à 
l'office de tous les dimanches et fêtes, pendant tout le 
temps que durait la pénitence. Ordinairement, les pé- 
nitents devaient rester dans la troisième classe autant 
de temps qu'ils en avaient passé dans les deux précé- 
dentes. 


cd. En entrant dans la Quatrième station, on dépo- 
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sait toutes les marques publiques de pénitence; la joie 
prenait alors la place de la tristesse. On déposait son 
costume de pénitent, et on pouvait assister à la messe 
jusqu’à la fin, en restant debout comme le reste des 
fidèles. Seulement, on ne pouvait pas encore faire des 
offrandes et s’approcher de la sainte table. 

Si l’un des pénitents tombait dangereusement ma- 
lade pendant le temps de sa pénitence, un prêtre, par 
précaution, lui donnait l’absolution au nom de l’évèque; 
mais, S'il guérissait, il était obligé d’achever sa péni- 
tence. L’absolution ou réconciliation publique du péni- 
tent se faisait, dans l’Église romaine, le Jeudi-Saint; 
mais, dans une foule de contrées, c'était le Vendredi 
et le Samedi-Saint. C'est de là que vient l’usage d’ou- 
vrir les prisons le Jeudi-Saint, et de rendre la liberté à 
ceux qui n’ont commis que des délits de peu d'impor- 
tance. 


B.» Durée de la pénitence. 


La pénitence publique, pour les péchés les plus graves, 
durait très-longtemps. Ainsi, celui qui avait commis un 
meurtre, était obligé de rester pendant quatre ans dans 
la classe des pleurants, cinq ans dans celle des audi- 
teurs, sept ans dans celle des proslernés, et enfin quatre 
ans dans celle de ceux qui étaient debout. L’adultère 
était tenu de rester quatre ans daus la première, cinq 
dans la seconde, quatre dans la troisième et quatre 
dans la quatrième classe. Le fornicateur devait, d’après 
saint Basile-le-Grand ( Zp. ad Amphilock.), faire péni- 
tence pendant sept ans, et on ne lui permettait de 
communier que la huitième année. L’apostasie était 
quelquefois punie par une pénitence de vingt-cinq aus, 


sr. 
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Peu à peu on établit certaines règles qui fixaient une, 
époque déterminée pour chacun des grands crimes; le , 
recueil contenant ces règlements s'appelait livre péni- 7 
tentiel. — Remarquons encore qu’un pécheur n’était 
admis qu’une fois à la péuitence publique. Retombait- 
il plus tard dans les mêmes péchés, on ne le jugeait 
plus digne de cette faveur. Il était obligé de faire péni- 
tence en son particulier jusqu’à la fin de sa vie, et res- 
tait exclu de la participation à la communion jusqu’à 
sa dernière maladie. Ainsi l’ordonna le pape Sirice. 
(Vergl. Solb. R. G. B. 13.) 


C. Des livres pénitentiauxs 


Les livres pénitentiaux étaient des espèces de manuels 
à l’usage des prêtres, pour Padministration du Sacre- 
ment de Pénitence. Ils étaient destinés à indiquer aux 
confesseurs le genre de pénitence qu’ils devaient im- 
poser aux pécheurs, pénitence proportionnée à la gra- 
vité de la faute. Aux septième et huitième siècles, des 
conciles ou des Pères de l'Eglise commencèrent à réu- 
nir dans un certain ordre les canons pénitentiaux, et à 
Jes consigner dans des recueils, dont le plus complet 
est celui de Théodore, archevêque de Cantorbéri. Mais, 
à partir du seizième siècle, le système des pénitences 
canoniques étant tombé en désuétude, les livres péni- 
tentiaux weurent plus ni objet, ni importance. 

Cependant, on s’en servit encore dans la suite, 
comme points de comparaison, et afin d’exhorter les 
fidèles à faire une sévère pénitence, soit aussi dans le 
but d’éloigner l'arbitraire dans l'imposition de la pé- 
nitence. Ainsi, saint Charles Borromée, archevêque de 
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Milan, avait composé, à l’usage de ses prêtres, un 
ouvrage particulier extrait des anciens canons péniten- 
tiaux. 

Nous allons donner un extrait rapide de l'ouvrage 
de ce savant prélat (Confer : Smids Liturgik. B. 3, 
S. 139, et Zenner’s Instructio confes., p. 273). 

Premier commandement. —Celui qui était tombé dans 
lapostasie devait, lorsqu'il se convertissait, faire une 
pénitence de dix ans; celui qui avait pratiqué la magie 
était puni par une pénitence de sept ans; celui qui 
avait consulté les devins faisait une pénitence de cinq 
ans; celui qui avait jeté le sort pour apprendre à 
connaître l’avenir faisait pénitence pendant quarante 
jours. 

Deuxièmecommandeinent.—-Celui qui sciemment avait 
fait un faux serment jeûnait pendant quarante jours 
au pain et à l’eau, et devait passer les sept années sui- 
vantes dans la pénitence, outre qu'il n’était jamais 
admis à faire serment. Avait-il déterminé quelqu'un à 
faire un faux serment, il était puni de la même peine; 
celui qui proférait des jurements devait jeùner pendant 
sept jours au pain et à l’eau; en cas de récidive, c'était 
le double. 

Troisième commandement. — ( Voir le 2% volume, 
p. 189). 

Quatrième commandement. — Celui qui avait maudit 
ses parents devait jeûner pendant quarante jours au 
pain et à l’eau; celui qui leur avait manqué de respect 
faisait pénitence pendant trois ans, et pendant sept ans 
s’il les avait frappés. Celui qui s'était moqué des avis 
et des conseils de son pasteur était astreint à un jeùne 
de quarante jours au pain et à l’eau. 
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Cinquième commandement. — Celui qui s’était rendu 
coupable de parricide ou de fratricide, était exclu de 
la participation à la communion jusqu'à l'article de la 
mort; il devait s'abstenir de viande et de vin pendant 
toute sa vie, et jeùner au pain les lundi, mercredi, ven- 


dredi et samedi de chaque semaine. Pour un meurtre 


ordinaire, on jeùnait quarante jours au pain et à l’eau, 
et on faisait pénitence pendant sept ans. L'auteur du 
meurtre, ou celui qui avait tenté de le commettre, était 
sujet à la même peine. Quand le meurtre avait été 
commis dans un combat ou dans un accès de colère, la 
pénitence durait trois ans (1). Les blessures et les mu- 
tilations étaient punies par une pénitence d’un an; et, 
lorsque la blessure était profonde, et qu'elle causait 
quelque difformité au membre qui lavait reçue, l'au- 
teur devait en outre jeùner quarante jours au pain et 
à l’eau. Celui qui avait frappé son semblable, sans ce- 
pendant lui nuire, jeûnait trois jours au pain et à l’eau; 
si celui qui avait été frappé était un ecclésiastique, la 
pénitence durait une année et demie. Celui qui ne vou- 
lait pas se réconcilier avec son frère, jeûnait an pain 
et à l’eau aussi longtemps que durait son inimitié. 

Sixième commandement.—(\oir le 2e volume, p. 360 
ct les suivantes). 

Septième cormandement.— Celui qui avait opprimé 
le pauvre, et lui avait ravi le peu qu’il possédait, devait, 
après restitution faite, jeùner trente jours au pain et à 
l'eau. Si quelqu'un avait commis une effraction dans 
l'intention de commettre un vol, il était obligé de jeùner 


(1) Si qua mulier sponte abortum fecerit, pœnitentiam agat 
tres annos; si nolens, tres quadragesimas, 
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toute sa vie au pain et à l’eau (1). Pour des vols de 
moindre importance, outre l’obligation de restituer, 
on devait faire pénitence pendant un an. Celui qui ne 
rendait pas une chose perdue à son possesseur, était 
considéré comme voleur, et par conséquent sujet à la 
même peine. Ceux qui usaient de faux poids et de 
fausses mesures, étaient tenus, après compensation 
du tort, de jeüner pendant vingt jours au pain et à 
Peau. 

Huitième commandement.—Celui qui avait rendu un 
faux témoignage, ainsi que celui qui l’avait approuvé 
sciemment, étaient tenus à une pénitence de cinq ou de 
sept ans (suivant la gravité de la faute). La calomnie 
(en matière légère) était punie par une pénitence de 
sept jours au pain et à l’eau. 

Neuvième el dixième commandements.—Celui qui avait 
donné son consentement à des désirs impurs était tenu 
à une pénitence de deux ans; celui qui avait désiré 
injustement le bien d'autrui devait faire une pénitence 
de trois ans. 


D. Quelques exemples de pénitence publique. 


aa. Sainte Fabiole, issue de Pilustre famille des 
Fabius, avait épousé un homme de mœurs si déréglées 
que, ne le pouvant souffrir, elle le quitta; mais, 


(1) Lorsqu'il est question du jeûne « au pain et à l'eau, » il 
ne faut pas croire qu'il fût prescrit au pénitent de ne prendre 
absolument que du pain et de l'eau sans aucune espèce de 
nourriture chaude. L'obligation du jeûne, entendue dans ce 
sens, n'existait ordinairement que pour les lundi, mercredi ct 
icudi de la semaine. 
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comme elle était encore jeune, elle usa de la liberté 
que lui donnaient les lois civiles et convola à d’autres 
noces. Après la mort de ce second mari, elle rentra en 
elle-même ; et reconnaissant que ce mariage avait été 
contre la loi de l'Evangile, elle en fit une pénitence 
publique. La veille de Pàques, elle se présenta à la ba- 
silique de Latran avec les pénitents, les cheveux épars, 
etavec tous les signes de pénitence qu'on portait alors. 
Ce spectacle arracha des larmes à toute l’assemblée, 
sans en excepter ni les prètres, ni l’évêque lui-même. 
Elle demeura hors de l’église jusqu'à ce que l’évêque 
l'y rappelât, comme il len avait chassée. Ensuite elle 
vendit tout son bien, et fut la première qui établit à 
Rome un hôpital des malades, où elle les servait de ses 
propres mains. Elle fit de grandes libéralités aux clercs, 
aux moines, aux vierges, non-seulement dans Rome, 
mais dans toute la Toscane (S. Hieron. Ep. 77, ad 
Ocean). 

bb. L'empereur Théodose se soumit à la pénitence 
publique que lui imposa saint Ambroise. Il ôta tous ses 
vêtements impériaux, et demeura prosterné sur le 
pavé, en répétant ces paroles de David : « Mon àme est 
attachée à la terre, donnez-moi la vie selon votre pa- 
role.» En disant cela, il s’arrachait les cheveux, se 
frappait le front et arrosait le pavé de ses larmes, de- 
mamwlant miséricorde. Le peuple le voyant ainsi lu- 
milié, priait et pleurait avec lui (Rufin. Hist. Ecel. 1. 
4, 2,v. 18). 

ce. L'empereur Louis-le-Débonnaire convoqua une 
assemblée générale au palais d’Attigni, où il s’accusa 
lui-même hautement de la mort de son neveu Bernard, 
et d’avoir opprimé trois jeunes frères, contre le serment 
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fait à un père mourant, et demanda ensuite aux évè- 
ques à faire la pénitence publique, à exemple du 
grand Théodose (Ber. Bere. 8). 

dd. Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, étant 
parti pour la croisade en 1190, il arriva à Messine dans 
le mois de septembre, et y passa l’hiver. Pendant ce 
séjour, il rassembla dans une chapelle tous les évèques 
de sa suite, se prosterna en habit de pénitent à leurs 
pieds, confessa ses débauches et la dissolution de sa vie, 
avec les signes de repentir les plus expressifs, et reçut 
la pénitence qu’ils lui imposèrent (Ze même, 19). 

ee. Edgard, qui régna en Angleterre depuis l’année 
975, s’oublia, tout religieux qu'il était, jusqu’à tomber 
dans l’impudicité la plus énorme et la plus scanda- 
leuse. Etant allé au monastère de Vilton, il fut épris 
de la beauté d’une jeune personne de condition qu’on 
élevait parmi ses religieuses, et voulut l’entretenir en 
particulier. La vertueuse et timide pensionnaire prit 
le voile d’une religieuse, et le mit sur sa tête comme 
une sauve-garde contre le péril qu'elle appréhendait,. 
Le roi lui dit en la joignant seule : « Vous êtes bientôt 
devenue religieuse. » Et, passant des propros à des li- 
bertés criminelles et à la violence, il lui arracha le 
voile et se porta aux derniers excès. Cette infamie éclata 
avec d'autant plus de scandale, que le roi était engagé 
dans les liens du mariage. Saint Dunstan, pénétré d’une 
amère douleur, alla trouver le roi, qui s'avança au- 
devant de lui, en lui tendant la main, selon sa cou- 
tume, pour le faire asseoir sur son trône. L’archevèque 
retira la main, et dit: « Quoi, vous osez, de votre main 
impure, toucher la main consacrée pour l’immolation 
du Fils de la Vicrge, vous, corrupteur d’une vierge et 
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ravisseur d’une épouse destinée au Fils de Dieu? Ne 
comptez point apaiser l’ami de l’époux par les marques 
flatteuses de votre affection; je rejette l’amitié des 
ennemis de Jésus-Christ. » — Edgard, qui croyait en- 
core fort secret de ce qui faïsait le scandale de tout le 
royaume, fut frappé des reproches de Dunstan, comme 
d’un coup de foudre; il tomba confus à ses pieds, con- 
fessa son crime et demanda pardon avec larmes. Le 
bon pasteur le releva aussitôt, en fondant lui-même en 
pleurs, lui donna tous les témoignages d’un zèle tendre 
et purement paternel, et lui fit sentir toute l'énormité 
de sa faute. L'ayant disposé à une pleine satisfaction, 
il lui imposa une pénitence de sept ans, pendant les- 
quels il ferait des aumônes très-abondantes, jeünerait 
deux jours de la semaine et ne porterait point la cou- 
ronne. Pour réparer encore plus directement le genre 
de faute où le prince était tombé, et pour restituer au 
centuple, si l’on peut s'exprimer ainsi, l'épouse qu’il 
avait ravie au Seigneur, Dunstan lui ordonna de 
fonder un monastère de filles, d’exercer une surveil- 
lance exacte sur les églises, enfin, de remettre la jus- 
tice et toutes les vertus en honneur par des lois qu'il 
ferait soigneusement observer. — Et le roi Edgard ac- 
complit sa pénitence dans toute son étendue (Ber. 
Berc. 9). 

f. Un pauvre demandant un jour l’aumône à lé- 
vèque Paulin, ce saint prélat remarqua qu'il avait 
une de ses mains desséchées, et lui en demanda le 
motif. Avant de répondre, le pauvre promena ses re- 
gards autour de lui afin de s’assurer si personne ne le 
voyait, puis il fit la déclaration suivante : « Vous êtes 
le seul à qui jusqu'ici j'aie eu la confiance d'avouer 
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mon effroyable mystère. Je suis le fils d’une veuve. 
Dès ma plus tendre jeunesse je me montrai désobéis- 
sant envers cette bonne mère, et plus tard je dissipai 
toute sa fortune par ma conduite licencieuse et débau- 
chée. Comme elle se refusa à me donner la dernière 
pièce d’argent qu’elle possédait, et qu’elle avait cachée 
dans un lieu secret de la maison, nous entrèmes en 
contestation, et, poussé par une fureur diabolique, je la 
frappai de cette main desséchée que vous voyez. Cette 
scène d'enfer se passait dans la nuit du Jeudi-Saint, 
au moment où je me disposais à faire ma communion 
pascale. Ce qui, en effet, eut lieu; car dès que j’eus 
enterré secrètement le cadavre de ma mère et fait dis- 
paraitre les moindres vestiges qui eussent été de na- 
ture à révéler mon assassinat, j'eusl’insigne effronterie 
de m'’approcher de la table sacrée. Mais, ô prodige 
vraiment terrifiant! à peine eus-je reçu la sainte hostie 
sur le creux de ma main (i), que cette main se durcit 
et commenca peu à peu à sécher au milieu des plus 
affreuses douleurs. Je poussai des eris, et j’attirai sur 
moi les regards étonnés de toute l’assistance. Poursuivi 
par la confusion et la honte, je m’enfuis de chez moi 
pour éviter la présence des personnes de ma connais- 
sance, et je continue à trainer après moi cette main 
desséchée, comme un juste châtiment. Mais, hélas! 
que je supporterais volontiers cette affliction, si je 
wavais pas encore à craindre les tourments infiniment 
plus redoutables de l'enfer! » Il avait prononcé ces 
derniers mots avec l’accent du désespoir. — L’évèque, 


(1) Nous avons dit ailleurs qu'autrefois les hommes rece- 
vaient la sainte hostie sur le creux de la main et la portaient 
casuite à la bouche. 
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prenant alors la parole, lui dit: Vous repentez-vous 
sincèrement de votre péché? » — Oh! oui, repondit le 
mendiant avec timidité et d’un air déconcerté ; mais 
que me sert mon repentir ? — Faites pénitence, reprit 
saint Paulin, et il vous sera pardonné.—Je m’y sou- 
mets volontiers, répéta le pauvre, en jetant sur le saint 
homme un regard rayonnant d’une joie toute céleste ; 
mais que dois-je faire ? — Allez, lui dit le saint, vous 
placer, tous les jours de dimanches et de fêtes, nu-pieds, 
pendant sept ans devant la porte de l’église; vous mon- 
trerez votre main désséchée à ceux qui se rendront à 
l'église, vous leur avouerez votre faute, et les prierez 
d’intercéder pour vous auprès de Dieu. » — Le men- 
diant partit, suivit les conseils du saint évêque, et 
accepta la pénitence. La confession humble et touchante 
qu’il fit de son crime aux fidèles les émut tellement, 
qu'au bout de trois ans de pénitence, ils prièrent l'é- 
vêque de lui remettre les quatre dernières. L’évèque 
consentit volontiers à leur demande ; il conduisit le 
mendiant à l’église, et, après avoir prononcé sur lui 
l’absolution solennelle de ses péchés, il lui donna la 
communion. — Dès qu’il eut reçu le corps de Jésus- 
Christ avec toute la ferveur et la dévotion dont il était 
capable, la chaleur et la vie se répandirent de nouveau 
dans sa main: il était complètement guéri (Sammlung 
von Buszbildern, n° 442). 

gg. 1 y avait en Angleterre, du temps du roi Edgard, 
ce qu'on appelait alors la profonde pénitence. Elle 
consistait en ce qu’un laïque, qui déposait les livrées 
de la guerre, revètait un habit de pénitence , allait, 
nu-pieds, en pélerinage dans de lointaines contrées , 
n’entrait Jamais dans les églises, ne passait jamais 
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deux nuits consécutives dans le même endroit , ne re- 
posait jamais dans un lit placé dans une chambre, 
s’abstenait de bains chauds, ne coupait jamais ses che- 
veux ni ses ongles, ne mangeait jamais de viande, et 
ne buvait rien de chaud avant que le temps de sa 
pénitence ne fùt écoulé ( Der. Berc. K.G. B. 18). 
Remarque. — Quand on eut commencé à fixer un 
certain nombre d’années de pénitence , il pouvait arri- 
ver que, quand un homme avait commis plusieurs 
fois un péché mortel, le temps de sa pénitence se pro- 
longeait à l'infini. Ainsi, quand on était tombé vingt 
fois dans un péché qui méritait dix années de pénitence 
canonique , on en avait deux cents à accomplir. Or, 
comme il était manifestement impossible de le faire 
par soi-même, il fallait bien employer un secours 
étranger. À cet effet, on spécifia ce que telle œuvre 
précise expiait au juste de péchés. Pierre Damien disait 
avoir appris de son disciple, saint Dominique, qu’on 
accomplissait cent ans de pénitence par vingt psauticrs 
accompagnés de discipline; c’est-à-dire que cent-cin- 
quante psaumes et quinze mille coups de discipline 
tenaient lieu d’un an de pénitence canonique. Ainsi, 
en quelques jours, un homme aussi austère que Do- 
minique pouvait acquitter un pécheur de cette péni- 
tence de cent ans. — Il ne faut pas néanmoins se per- 
suader que ces idées fussent généralement recues. Nous 
apprenons de Pierre Damien lui-même qu’elles souffri- 
rent de grandes contradictions de son temps. On voit 
même , par un concile tenu à Châlons-sur-Saône , que 
l'Eglise avait prévu le péril et s'était efforcée de le dé- 
tourner. Au reste, nous savons par le témoignage 
de Pierre Damien lui-mème qu’il s'éleva contre ces 
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pratiques exagérées de la vie monastique une foule de 
voix puissantes et énergiques. — Au treizième siècle, 
on vit surgir une secte qui fut condamnée par l’église, 
celle des Flagellants, qui allaient deux à deux, le dos nu, 
en procession à travers les rues. Ils portaient une croix, 
chantaient des psaumes pénitentiaux, et se frappaient 
mutuellement jusqu’au sang à coups de bâton et de 
verges (Ber. Berc., 10. Binierim’s Denk.). 


APPENDICE. 


DES INDULGENCES, 


Jusqwici nous n’avons envisagé la discipline cano- 
nique que sous son côté sévère et rigoureux; mainte- 
nant nous allons la considérer au point de vue de sa 
douceur et de sa facilité. —Si l'Eglise, comme une bonne 
mère, a voulu, par les chåtiments qu'elle inflige à ses 
enfants désobéissants , prévenir le bras vengeur de la 
justice divine, elle a eu soin, d’un autre côté, de ne pas 
pousser trop loin la sévérité. Animée du désir de récom- 
penser le zèle des pénitents, en abrégeant et adoucissan. 
les peines qu’elle leur a imposées, elle s’est empressée 
de faire participer ceux de ses fidèles qui s'étaient éga- 
rés dans les voies de la perdition, aux bonnes œuvres et 
aux mérites de ceux de ses enfants qui se sont distingués 
par une sainteté plus éminente. Aussi les indulgences 
ont été de tout temps, comme les compagnes insépara- 
bles de la pénitence , et lont suivie à travers tous les 
àges qu'elle a traversés, — L’indulgence est donc la ré- 
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raission totale ou partielle des peines temporelles dues 
au péché , que l'Eglise nous accorde par l’application 
des mérites de Jésus-Christ et des saints, lorsque déjà 
nous avons obtenu le pardon de la faute et la rémission 
de la peine éternelle. 

a. Un chrétien de Corinthe , dont onignore le nom, 
s'étant rendu coupable d’un grand crime, saint Paul le 
frappa d’excommunication et le bannit. Mais ce malheu- 
reux reconnut sa faute, et il en fit pendant un an une 
pénitence si sincère et si austère, qu’il était à craindre 
qu'il ne tombât dans le désespoir, ou du moins qu’il 
n’en perdit la vie. Saint Paul, en ayant été averti, usa 
envers lui d'indulgence , et, en vertu du pouvoir de 
délier qu’il avait reçu de Jésus-Christ, lui remit une 
partie de la pénitence qu’il lui avait imposée (2 Cor., 
2, 5-11). 

b. Les successeurs des apôtres imitèrent l’exemple de 
salut Paul, en remettant aux pécheurs une partiede leur 
pénitence, lorsqu'ils faisaient preuve de beaucoup de 
ferveur et témoignaient un vif repentir. Souvent même, 
on en vit auxquels la peine fut entièrement remise. 
Ainsi Eusèbe raconte (Zid. 5, c. 28) que l’évèque Natalis 
s'était laissé séduire par Asclépiodote et par Théodote , 
qui l'avaient persuadé de se laisser ordonner évêque 
de leur secte, moyennant une pension de cent cinquante 
deniers romains, environ cent vingt francs de notre 
monnaie, qu'ils devaient lui payer par mois. Mais Dieu 
ne voulut point laisser périr hors de l'Eglise ce martyr 
qui avait pris part à ses souffrances; il lui envoya plu- 
sieurs visions pour l’engager à quitter ces hérétiques ; 
enfin, comme il était retenu par l'intérêt et par la vanité 


de se voir à la première place, il fut frappé de verges 
HIT. 12 
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par des anges pendant toute une nuit. Le lendemain, 
il se revêtit d’un cilice, se couvrit de cendre, et, répan- 
dant beaucoup de larmes, il alla se jeter aux pieds du 
pape Zéphirin , et se prosterner non-seulement devant 
le clergé, mais encore devant les laïques. Toute l'Eglise 
fut touchée de cet acte d'humilité. Enfin, à force de 
prières, et en montrant les coups qu’il avait reçus, il 
obtint d’être admis à la communion. 

Pendant les persécutions, les confesseurs et les mar- 
tyrs, détenus dans les prisons, écrivaient aux évêques 
pour leur demander la remise des pénitences publiques 
en faveur des pécheurs qui y étaient condamnés. Leur 
recominandation, appuyée de leurs souffrances et du 
sang qu'ils allaient répandre pour la foi, engageait les 
évèques, à cette considération et en vue des mérites 
de Jésus-Christ, à remettre ces peines canoniques en 
tout ou en partie. Le premier billet de recommandation 
qu’on trouve à ce sujet est de saint Cyprien. — Comme 
les confesseurs et les martyrs avaient confessé héroï- 
quement leur foi et qu’ils avaient souffert pour elle, 
leur intercession était d’un grand poids, et l’évêque 
n’hésitait pas à leur accorder leur demande. Cepen- 
dant, il fallait , selon le témoignage de saint Cyprien, 
que les pécheurs eussent déjà avoué leur faute à l’église 
et qu'ils cussent accepté la pénitence canonique. Ainsi, 
ceux qui n'avaient pas encore fait une partie de leur 
pénitence , ou ne l'avaient pas au moins commencée, 
ne pouvaient pas se servir du billet des martyrs. Or, 
la rémission de la peine temporelle obtenue de l’évèque 
par l’intercession d’un martyr, ou par la ferveur du 
pénitent lui-mème, telle est l’origine des indulgences. 

C. Zneulgence du Jubilé. — Ce Jubilé, le plus célèbre 
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de tous ceux qui ont eu lieu, fut annoncé par le pape 
Boniface VII. Il commença en 1299 et dura jusqu’à 
Noël de l’année 1300, c’est-à-dire une année tout en- 
tière. Il fut établi qu'il se renouvellerait tous les 
cent ans. Les successeurs de Boniface suivirent pen- 
dant longtemps cette prescription, jusqu’à ce qu’enfin 
le pape Clément III ordonna qu’il se célébrerait tous 
les cinquante ans. — Urbain VI, en 1299, restreignit 
ce temps à trente-trois ans, en mémoire du temps que 
Jésus-Christ a passé sur la terre ; puis enfin le pape 
Paul IT fixa ce terme à vingt-cinq ans, prenant en 
considération les calamités qui aflligeaient l'Eglise, 
ainsi que le peu de durée de la vie humaine. Mainte- 
gant on s'en est tenu à ce terme, et le Grand-Jubilé a 
lieu tous les vingt-cinq ans. — À Rome, le Jubilé dure 
une année entière. La veille de Noël, avant les vèpres, 
le pape entonne le Veni, Creator, dans la chapelle 
Sixtiue, et se rend processionnellement, dans le plus 
granl appareil, à la porte sainte, qui est une des portes 
de l’église de Saint-Pierre. Lorsqu'il y est arrivé, il 
recoit des mains du grand-pénitencier un marteau 
d’or, et, en chantant le verset : « Aperile mihi portas 
justilie (Ouvrez-moi les portes de la justice), » il frappe 
trois fois le mur qui tient toujours cette porte fermée, 
Le mur tombe aussitôt avec le secours des maçons, et 
le Saint-Père y passe le premier, suivi des cardiraux et 
de la nombreuse procession qui l’a accompagné dans 
sa marche. L'année suivante, au rnème jour et à la 
même heure, le Souverain Pontife, après avoir oflicié 
solennellement aux premières vêpres dans l’église de 
Saint-Pierre, entonue une antienne qui commence par 
ces mots : « Cum jucundilale exibilis (Vous sortirez 
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avec joie), » et aussitôt tous les assistants sortent avec 
empressement par la porte sainte. Le pape, après avoir 
béni les pierres et le ciment destinés à murer cette 
porte, muni d’une truelle d’argent, pose lui-même la 
première picrre. Les maitres macons achèvent l’ou- 
vrage et murent la porte, au milieu de laquelle ils 
enchàssent une croix de cuivre. On met aussi dans le 
mur douze cassettes pleines d’or et d'argent, pour per- 
pétuer le souvenir de cette cérémonie, qui se termine 
par une bénédiction solennelle que le Souverain Pontife 
donne au peuple. — De nos jours, pendant l’année qui 
suit le Jubilé de Rome, la mème indulgence peut être 
gagnée dans tous les évêchés et dans toutes les pa- 
roisses , lorsqu'on remplit les mêmes conditions. De 
plus, outre l’indulgence du Jubilé qui revient tous les 
vingt-cinq ans, les papes en autorisent de semblables 
(ix forma Jubilæi) à différentes époques, à certaines 
circonstances critiques, ou à l’occasion de quelque évé- 
nement extraordinaire. Une telle indulgence est ordi- 
nairement accordée quand un nouveau pape vient d'ètre 
élu. 

d. Indulgence de la Portioncule. — Cette indulgence 
tire son nom de l'Eglise de la Portioncule, près d'Assise. 
Voici comment son institution et son origine sont ra- 
contées par les Bollandistes (Analecta de S. Francisc., 
tom. 2, octob.). Saint Francois, prosterné pendantune 
nuit dans sa cellule, versait des larmes et priait pour la 
conversion des pécheurs, dont le triste et déplorable 
état le touchait profondément, lorsque tout-à-coup un 
ange lui apparut, et lui ordonna de se rendre aussitót à 
l’église de la Portioncule. Lorsque le saint y fut arrivé, 
il eut une apparition miraculeuse, Il vit le Sauveur, 
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escorté de sa divine Mère, et entouré d’une foule in- 
nombrable d'anges, qui lui adressa ces paroles : « Fran- 
cois, toiet tes frères vous déployez un zèle ardent pour 
le salut des âmes ; demande-moi en récompense la 
gràce qu'il te plaira. » Le saint homme, animé d’une 
grande charité envers ses semblables, pria le Sauveur 
d'accorder une indulgence plénière à tous ceux qui 
visiteraient cette petite église, et qui y prieraient après 
s’ètre confessés : ce que le Seigneur lui accorda. Après 
cette apparition, François alla trouver le pape Honorius, 
qui se trouvait alors à Pérugia, lui raconta l’apparition 
qu’il avait eue, et le pria de confirmer cette indul- 
gence. Comme à cette époque (1223) les indulgences 
plénières étaient encore très-rares, Honorius lui répon- 
dit que sa demande paraissait un peu osée : « Vous 
demandez beaucoup lui dit-il, François ; l'Eglise wa 
pas coutume d'accorder de pareilles indulgences. » Le 
zèle du saint ne se laissa pas ébranler par cette réponse, 
mais il reprit: « Je ne vous demande pas cette gràce 
en mon nom, très-saint Père, mais au nom de Jésus- 
Christ qui m’a envoyé. » A ces paroles, le pape s'écria 
par trois fois : « Qu'il soit fait selon votre volonté! » — 
Cette indulgence s'étend à toutes les années et à toutes 
les époques, mais elle ne dure que pendant un seul 
jour, qui, plus tard, fut fixé au 2 août. Sous le pape 
Grégoire XV, elle fut étendue à toutes les églises des 
Franciscains, et, depuis Pie VI, on peut la gagner dans 
toutes les églises paroissiales, le premier dimanche 
d'août, 
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Le divin Sauveur, qui lui-même éprouva les an- 
goisses de la mort, a voulu, en instituant le sacrement 
de lExtrême-Onction, s'intéresser à l’état des malades 
et des mourants. Aux approches de la mort, toutes les 
espérances de la terre s’évanouissent, et, semblables à 
de faux amis, elles se hâtent d'abandonner le malade, 
auquel il ne reste plus, au milieu des horreurs et des 
images lügubres de la mort, que les angoisses et les 
douleurs. Trop heureux si, à cet instant suprème, il n’a 
pas perdu l’espérance en la miséricorde divine et à la 
vie éternelle! C’est afin que cette espérance, la seule 
qui puisse encore inspirer quelque consolation au ma- 
lade, ne l’abandonne pas, que le Seigneur a établi le 
sacrement de l’Extrème-Onction. La grâce qu’il y re- 
çoit lui donne de nouvelles forces, le rattache par des 
liens plus étroits à l’ancre de l'espérance chrétienue, de 
peur qu'il ne tombe dans l’abime du désespoir. 


4. NOTICES HISTORIQUES. 


a. Différentes dénominations de ce sacrement.—Dans 
les anciens ouvrages, ce Sacrement s’appelle tantôt 
huile sacrée ; huile Lénite ; tantôt huile de l’onction ; 
tantôt uile de la sainte réconciliation ; mais plus sou- 
vent il prend le nom d'huile ou onction des infirmes, 
on lui donne aussi fréquemment le nom de sacrement 
des voyageurs ou des tialiques. — Selon Mabillon , le 
nom d'extrême onclion ne remonte pas au-delà du dou- 
zième siècle. Toutefois, le mot exréme parait déjà 
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avoir été en usage avant cette époque, bien qu'il fùt 
alors peu usité. Ainsi, l’évêque Prudence, de Troye, 
dans un discours sur sainte Maure, prononcé au milieu 
du dixième siècle, disait: « La malade s’adressa à moi 
en me disant: Je vous demande encore ce dernier 
service, mon paternel évêque, de recevoir de votre 
main le sacrement de l’Extrèême-Onction. » — Chez les 
Grecs, la dénomination d’extrème-onction ne fut point 
accueillie. Ils appellent ce sacrement Auile de l’onction, 
ou huile de la prière ; et les Nestoriens appellent le 
vase où sont renfermées les saintes huiles, du nom de 
corne des grâces de l'huile sacrée. 

b. Le saint-chrême et sa consécration. — L'huile em- 
ployée de tout temps pour l’extrême-onction, c’est 
l'huile d'olive, dont on prend la meilleure qualité.— 
La consécration de cette huile, comme celle de l’eau 
pour le baptème, remonte vraisemblablement jusqu'aux 
temps apostoliques. 

Saint Cyprien (Z'pist. 10) fait déjà mention de l’huile 
sainte. Saint Basile (Zib. de Spirit. Sanct.) compte la 
consécration de l’huile sacrée parmi les priviléges épis- 
copaux de éradition apostolique. 

Dans l'Eglise latine, la consécration de l'huile des 
infirmes, celle de l’huile des catéchumènes et du saint- 
chrème est faite par l’évêque le Jeudi-Saint, comme 
l’attestent les plus anciens rituels. 

c. De l’ancienne liturgie des malades. — La liturgie 
des malades a été établie par l’apôtre saint Jacques, 
dont voici les expressions: « Quelqu'un parmi vous 
est-il malade? qu'il appelle les prêtres de l'Eglise, et 
qu'ils prient sur lui en l'oignant d'huile au nom du 
Seigneur. » Tels sont, avec la communion ou viatique, 
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les remèdes nécessaires dont se sont servis de tout 
temps les prêtres à l'égard des malades, comme nous 
le voyons par la lettre du pape Cornélius à l’évêque 
Fabius, d’Antioche, et eomme le remarque l’ancien 
auteur de la lettre Clémentine à saint Jacques. Quant 
à ce qui concerne la communion, on ne commença à 
la porter aux malades qu’au quatrième sièele, parce 
que, dans les siècles de perséeutions, ils conservaient 
chez eux la sainte hostie. — Dans le moyen âge, les 
personnes pieuses faisaient ordinairement au lit de la 
mort une confession générale, après laquelle elles de- 
mandaient pardon aux assistants des scandales qu’elles 
avaient pu leur donner; puis elles disaient adieu au 
monde, à leurs amis et parents. — Comme l’Extrème- 
Onction, d’après la définition qu'en donnent les saints 
Pères, qui l’appellent le complément de la pénitence, 
a une connexion très-étroite avec lc sacrement de Pé- 
nitence, il était de règle, anciennement, de l’adminis- 
trer avant la communion en viatique. Telle était la 
pratique usitée aux douzième et treizième siècles. Mais 
à l’époque du concile de Trente, l’usage de donner 
J’'Extrème-Onction après la communion avait déjà uni- 
versellement prévalu. — On voit aussi que déjà à une 
époque très-reculée, les malades faisaient dire la messe 
dans leur chambre, et y communiaient. Ainsi Uranius 
rapporte (Bolland, tom. 1v, Jun.) que l’un des évèques 
que saint Paulin, évèque de Nole, qui vivait au qua- 
trième siècle, fit venir auprès de lui, dit la messe au- 
près de son lit, et que saint Paulin y communia en 
viatique. 

Dans les siècles suivants, nous trouvons une foule 
d'exemples de ce genre. On lit aussi que souvent les 
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malades se faisaient transporter dans l’église ou la cha- 
pelle voisine pour y assister à la messe et y commu- 
nier, comme il est rapporté, entre autres, au sujet de 
saint Audemar, qui vivait au septième siècle.—Il est 
dit dans la vie de l’abbé Guillaume (Bolland, tom. 11, 
Jul.) « que le troisième jour de sa maladie, il se fit 
transporter dans l’église de Sainte-Marie, et qu’il s’y 
prépara, en recevant les sacrements d'Extrème-Onction 
et de l’autel, à combattre le dernier combat. » — La 
sainte abesse Odilie fut transportée dans l’église de 
Saint-Jean, où elle mourut après avoir recu les sacre- 
ments des mourants. — Il paraît que dans l'Amérique 
méridionale, l’usage existait encore au seizième siècle 
de transporter les Indiens et les esclaves malades dans 
la maison de Dieu pour y recevoir les derniers sacre- 
ments; mais un synode tenu à Mexico le défend sous 
des peines rigoureuses, afin, sans doute, de ne pas 
hèter le moment de la mort. Dans l'Eglise grecque, 
il existait des porteurs, chargés de transporter les ma- 
lades à l’église, au moyen d’un siége. Cet usage existe 
encore, dit-on, chez les Grecs, dans quelques endroits 
(Conf. Coar. not. ad. Eucholog.). 

Relativement aux onctions à faire avec l'huile des 
infirmes, rien, dans les annales du passé, n'indique 
quels sont ceux des membres sur lesquels elles doivent 
avoir lieu. Nous voyons dans la vie de abbé Eugende, 
que l’onction ne se faisait que sur la poitrine. — Il est 
dit dans un passage du concile de Tours: « Quand le 
malade aura déposé, par la confession, le fardeau 
de ses péchés, on l’oindra d’abord sur la poitrine, en- 
suite entre les épaules, en récitant les prières d'usage. » 
Ainsi, il west question, dans ces paroles, que des onc- 
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tions qui se fort aux mèmes parties que celles qu’on 
faisait avantle baptème, avec l’huile des catéchumènes, 
Par contre, Durand (Ration. divin. 1. 4, c. 8) observe 
qu'il ne faut pas oindre les malades entre les épaules, 
parce que cela a déjà eu lieu au baptème; de mème, il 
nc faut pas oindre le confirmant sur le front, mais sur 
les tempes. Cependant, la plupart des Rituels portent 
que l’onction doit se faire sur les cinq sens du corps. 
Quelquefois mème il est prescrit d’en faire sur la partie 
où le malade éprouve le plus de douleur. 

Au moyen àge, il était aussi d'usage que le prêtre qui 
avait administré l'Extrème-Onction au malade récitàt 
tous les jours pour lui un office particulier, et ditmème 
la messe jusqu’à ce que la maladie eût cessé. 

d. Cérémonies à observer dans l'assistance des mous 
rants (1). — On trouve peu de détails relativement à ce 
sujet dans l’histoire des premiers siècles du christia- 
nisme. Saint Cyprien ordonnait aux prètres et aux 
diacres d'imposer les mains aux mourants, en récitant 
des prières. — Avant de mourir, les saints martyrs di- 
saient adieu à leurs parents etamis, en les embrassant. 
Cet usage fut imité par un grand nombre de ceux qui 
mouraient, dans leur lit, de leur mort naturelle. Ainsi, 
nous lisons dans la vie de saint Basile, évèque de Cé- 
sarée, que le dernier jour de sa vie, après avoir assisté 
à la messe dans l’église, reçu la communion et l'Ex- 
trème-Onction, il prit congé du clergé et des principaux 
de la ville, en les embrassant. Un autre usage, qu'on 
retrouve à la fois au cinquième et au douzième siècles, 


(1) Voir le Formulaire de la messe et de l'office des malades, 
dans l'ouvrage intitulé: Binterim's Denkvürdigk, tom. 6, p. 79 
ct 90. 
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c'était, quand on recevait les sacrements, de se revêtir 
de ses plus beaux habits. Pallade dit de saint Chrysos- 
tôme que, peu avant sa mort et après avoir recu les 
derniers sacrements, il quitta ses habits ordinaires, se 
vêtit entièrement de blanc, et rendit après le dernier 
soupir. On rapporte que Henri de Argentina. ayant 
mis des habits blancs, s'écria: « Voyez, je porte les 
vétements blancs des Anges!.. » — L'une des dernières 
prières des mourants était ordinairement le Symbole 
des Apôtres; les malades le récitaient encore avant de 
rendre le dernier soupir, surtout dans les pays héréti- 
ques, pour attester qu’ils voulaient vivre et mourir dans 
la vraie foi. — Un usage emprunté à la péniteuce 
publique, était celui de couvrir de cendre la tète des 
mourants, ou de déposer leurs corps sur un saccouvert 
de cendre. 

Nous trouvons les premières traces de cet usage dans 
la vie de saint Martin, évêque de Tours. Sulpice rap- 
porte que dans sa dernière nuit il resta couché sur un 
cilice couvert de cendre. Ses disciples lui ayant offert 
de mettre sous lui un peu de paille, il s’y refusa en 
leur disant : « Mes enfants, il sied mal à un chrétien 
de mourir autrement que sur la cendre: » Depuis le 
cinquième jusqu'au quatorzième siècle, cet exemple 
trouva un nombre considérable d’imitateurs, mème 
dans les rangs les plus élevés de la société. Les Bollan- 
distes racontent que l'abbé Clarus se fit transporter 
dans une église, où il resta couché sur un cilice jusqu’à 
son dernier soupir. L'abbé Poppo de Stablo voulut 
également, pendant sa dernière nuit, être couché sur 
un habit de pénitent, priant Dieu de vouloir bien con- 
sidérer cet acte d’humilité comme un signe de la siucé- 
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rité desa pénitence, Le pape saint Célestin qui, pendant j 
qu'il jouissait d’une bonne santé, n'avait jamais déposé i 
le cilice, lorsqu'il eut reçu l’Extrème-Onction, se fit 
déposer sur un lit tout commun, dont la couverture 
grossière était parsemée de cendre. — Parmi les prin- 
ces temporels, un de ceux qui se distinguèrent le plus 
en ce genre, fut le roi Ferdinand de Castille qui, les 
derniers jours de sa vie, resta couché sur la cendre, 
revètu d’un habitde pénitent, devant un autel à l’église. 
— Quelquefois, on se contentait de faire une croix 
avec de la cendre bénite sur la poitrine du malade, et 
de placer le cilice sur sa tête, afin de lui inspirer des 
sentiments de componction. — Mais un usage plus fré- 
quent était celui de présenter aux mourants un crucifix 
ou une image de la Mère de Dieu, et de les leur donner 
à baiser. — D’autres fois, c'était le prètre qui leur mon- 
trait la croix et le livre des Evangiles, en leur disant: 
« Voici votre loi!... » — La coutume de donner aux 
mourants un cierge allumé ou de le tenir devant eux, 
a probablement son fondement dans la parabole de 
l'Evangile où il est parlé des cinq vierges qui allèrent 
au-devant de leurs époux avec des lampes allumées; 
cependant elle est d’origine récente, car les anciens 
rituels n’en font pas mention. 

L'usage de donner un coup de cloche quand le ma- 
lade est à l’agonie, afin d'inviter le peuple à prier, re- 
monte à une époque assez reculée. 


O, QUELQUES EXEMPLES DE MORT ÉDIFIANTES 


a. Saint Bernard raconte dans la vie de saint Ma- 
lachie, urchevèque d'Armagb, le miracle suivant. Un 
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homme noble demeurait dans le voisinage du monas- 
tère de Bangor: sa femme étant tombée dangereuse- 
ment malade, saint Malachie fut prié de venir lui 
donner l’Extrème-Onction. Il y alla. La malade en 
éprouva une grande joie, dans la confiance qu’elle 
guérirait. Lévêque s’apprêtait à lui faire les onctions 
saintes, lorsque tous les assistants jugèrent qu’il valait 
mieux différer jusqu’au matin, car c'était le soir. Ma- 
lachie se rendit à leur avis, donna sa bénédiction à la 
malade, et sortit avec ceux quil’accompagnaient; mais 
bientôt après, toute la maison retentit de cris et de 
pleurs : la femme venait de mourir. Malachie accourt 
auprès de la malade; il la trouve morte. Consterné 
jusqu’au fond de l’âme, il s’accuse d’avoir laissé mourir 
cette femme sans la grâce du sacrement. Levant les 
mains au ciel: « Seigneur, s’écria-t-il, Jai agi en in- 
sensé. C’est moi qui ai péché, pouravoir différé ; ce n’est 
pas elle. » Et en disant ces paroles, il protesta devant 
tout le monde qu'il ne prendrait ni consolation, ni 
repos, qu'il weùt obtenu de restituer la grâce qu’il 
avait Ôtée. Il se mit à prier, à gémir, à pleurer pendant 
loute la nuit, et exhorta ses disciples à en faire autant. 
Dieu l’exauca le matin. La morte ouvrit les yeux, et 
comme si elle se fùt réveillée d’un profoud sommeil, 
elle se frotta le front et les tempes, se mit sur son 
séant, et ayant reconnu Malachie, le salua dévotement 
en inclinant la tète. À ce moment, le deuil fut converti 
en joie, tout le monde était saisi d'étonnement. Le 
saint lui administra l’Extrème-Onction, sachant qu: 
ce sacrement remet les péchés et coutribue mème au 
soulagement et à la guérison du malade Cette femme 


recouvra effectivement la santé, passa le reste de ses 
Ur 13 
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jours dans la pénitence, et mourut de la mort des justes 
(Vita Malach.). 

b. En 1448, le même saint ayant entreprisle voyage 
de Rome, alla pendant sa route rendre visite à son ami 
saint Bernard, abbé de Clairvaux. Quatre ou cinq jours 
après son arrivée, il fut pris de la fièvre et se mit an 
lit. Toute la communauté s’empressait de le serviret de 
lui donner tous les soins que réclamait son état. Mais 
il leur disait: « Vos soins sont inutiles; toutefois, je 
ferai pour l’amour de vous ce que vous me prescrivez. » 
Il savait, en effet, que sa fin était proche, et assurait 
qu’il mourrait cette année-là, et au jour qu'il désirait 
depuis si longtemps, c’est-à-dire le jour des Trépassés, 
parce qu’il avait une grande confiance aux secours que 
les morts reçoivent des vivants en ce jour-là. Il avait 
aussi dit longtemps auparavant que, s’il mourait en 
voyage, ilvoulait mourir à Clairvaux. 

Il demanda l'huile sainte ; et comme la communauté 
se préparait à venir la lui apporter solennellement, il 
ne voulut pas le permettre ; mais il descendit de sa 
chambre haute où il était, et remonta après avoir recu 
l'Extrème-Onction et le viatique. Son visage n’était 
point changé, et onne pouvait croire qu'il füt si près de 
sa fin. Mais on changea d'avis le soir de la Toussaint ; 
on vit qu'il était à l'extrémité, et toute la communauté 
se rendit auprès de lui. Portant ses regards sur les reli- 
gieux : « J’ai grandement désiré, dit-il, manger cette 
Pâque chez vous; je rends gràce à la bonté divine; Je 
n'ai pas été frustré dans mon désir. » Puis les conso- 
lant avec tendresse: « Avez soin de moi, ajouta-t-1l; 
moi, je ne vous oublierai pas si cela m'est permis. Et 
je n'en doute pas, car j’ai cru en Dicu, et tout est pos- 
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sible à qui croit. J’ai aimé Dieu, jẹ vous ai aimés, et la 
charité ne cessera jamàáis. » Après quoi, regardant le 
ciel, il dit: « Mon Dieu, gardez-les en votre nom, non- 
seulement eux, mais encore tous ceux qui, par ma 
parole et mon ministère, se sont consacrés à votre ser- 
vice. » Enfin, leur imposant les mains à chacun et les 
bénissant tous, il les envoya reposer, parce que son 
heure n’était pas encore venue. Ils revinrent vers mi- 
nuit; toute lacommunauté était présente, accompagnant 
de psaumes et de cantiques spirituels àme sainte qui 
retournait à la patrie; tous avaient les yeux fixés sur le 
mourant, mais aucun ne le vit mourir, tant il s’en- 
dormit avec calme. Il mourut dans sa cinquantième 
année, la nuit de la Toussaint (Zd. Zbid.). 

c. Cinq ans après la mort de saint Malachie, en 1153, 
son ami saint Bernard tomba malade, mais il fut guéri 
par les prières de ses religieux. Mécontent de ce pré- 
tendu service, il leur dit: « Hélas! pourquoi me retenez- 
vous si longtemps dans cette vallée de larmes? » — 
Pendant l’été de la même année, étant retombé dans 
son ancienne maladie, il n’eut rien de plus pressé que 
de se faire administrer les derniers sacrements. Lors- 
qu'il les eut reçus, il s’écria, avec David: « Comme le 
cerf soupire après une source d’eau vive, ainsi, Ô mon 
Dieu, mon âme soupire après vous! Oh! quand me 
sera-t-il donné de paraître en votre présence ? Je désire 
être dissous pour vivre avec Jésus-Christ! » Vivre plus 
longtemps était pour lui un fardeau ; mourir bientôt, 
c'était son bonheur. Aussi le Seigneur exauça-t-il sa 
prière, car il l’appela à lui le 20 du mois d’août (d’après 
les Bolland.). 

d. Saint Benoit, ayant eu connaissance de sa mort 
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dans le cours de l’année où elle arriva, six jours au- 
paravant il fit ouvrir son tombeau. Aussitôt il fut saisi 
d’une grande fièvre qui augmenta de jour en jour, 
jusqu’à ce que le sixième étant arrivé, il se fit porter 
à l’église, où, entre les mains de ses disciples qui le 
soutenaient, il recut le corps du Sauveur, puis rendit 
l'esprit en priant, le samedi 21 mars 543. — Cette dé- 
votion de se faire porter à l’église pour y rendre l’âme 
devint recommandable par plusieurs autres exemples 
(Ber. Berc.). 

e. Le 16 septembre 1380, après avoir longtemps 
langui d’un poison que lui avait donné ie roi de Na- 
varre, mourut, dans sa quarante-quatrième année, le 
roi Charles V, l’un des plus religieux et des plus sages 
monarques. Dès qu’il s’était senti en danger, il avait 
fait une confession générale, recu les sacrements d’Eu- 
charistie et d’Extrème-Onction, en demandant pardon 
à l’assemblée qui était extraordinairement nombreuse. 
Il avait commandé d’ouvrir les portes à la multitude, 
afin de lui faire voir l’état d'humiliation où la mort ré- 
duit les rois comme les derniers des hommes (Ber. 
Berc. tom. 14). 

f. Saint Elzéar, comte d’Ariano, sentant sa mort 
approcher, fit une confession générale pendant laquelle 
il versa des larmes abondantes. Durant sa maladie, qui 
fut très-douloureuse, il fit preuve d'une grande paticnee, 
et parut même se réjouir des souffrances qu’il endurait. 
Son esprit était continuellement uni à Dieu ; souvent 
il se faisait lire la passion de Jésus-Christ. Sa languc 
ne cessait de louer Dieu, et répétait fréquemment ces 
paroles du Psaume : « Le Seigneur lui portera secours 
sur son lit de douleurs; vous avez remué toute sa 
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couche dans son infirmité. » Lorsque, après le saint 
viatique, on lui administra l’onction des malades, et 
qu’on fut arrivé à ces paroles des litanies : « Par votre 
sainte croix et votre passion délivrez-le, Seigneur, » il 
répéta trois fo's ces paroles, et dit à la fin: « Voilà 
mon espérance, c’est en elle que je veux mourir. » 

Tombé en agonie, il commenca à montrer un visage 
terrible, comme un homme qui lutte contre de redou- 
tables adversaires. Dans ce combat, il dit tout haut : 
« Les démons ont une grande puissance, mais ils ont 
perdu leurs forces par la vertu et les mérites de la 
bienheureuse Incarnation et Passion de Jésus-Christ. » 
Quelques moments après, il s’écria de nouveau : « En- 
fin, je lai vaincu entièrement. » Un instant après il 
ajouta : « Je wen rapporte entièrement au jugement 
de Dieu. » Cela dit, son visage prit un aspect tout 
nouveau ; il devint tout vermeil et resplendissant, et 
il rendit l'esprit le sourire sur les lèvres (Zon. Bibl. IF, 
421). 

g. Pendant qu’on admiuistrait les derniers sacre- 
ments à une pieuse veuve, nommée Rhaïingarde, elle 
disait à haute voix : «Je sais, ô mon Dieu, ce qu’il sera 
fait de mon corps ; la terre bientôt le recevra dans son 
sein. Mais qui donnera à mon âme un lieu de repos ? 
qui la consolera, si ce n’est vous, ò mon Sauveur ! Je 
remets donc entre vos mains cette âme que vous avez 
rachetée au prix de votre sang, et qui, par conséquent, 
vous appartient exclusivement. A la vérité, je suis une 
grande pécheresse; mais j'espère que vous me ferez 
participer aux effets de votre miséricorde que j'ai si 
souvent invoquée. Je remets donc mon âme entre vos 
maius. » Et cn disant ces paroles, elle s’endormit tran- 
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quillement dans le Seigneur (Séempfle's A'rankenfr. 
B. 2, SSM) 

À. La bienheureuse Marie Bagnesi naquit à Florence 
au commencement du seizième siècle. Dès sa plustendre 
enfance, on la vit croître en piété et en vertus ; aussi 
prit-elle de bonne heure la résolution de se consacrer 
entièrement au Seigneur. La mort prématurée de sa 
mère l'ayant forcée, quoique ses forces le lui permis- 
sent à peine, de se charger de la direction des affaires 
de sa famille, elle s’en acquitta avec une sagesse et une 
prudence bien au-dessus de son âge. Elle savait si bien 
mettre à profit tous ses instants, que les occupations 
domestiques lui laissaient encore un temps suffisant à 
consacrer à la prière et aux exercices religieux. Elle 
était sur le point d'entrer dans un ordre religieux, et 
se disposait à en demander la permission à son père, 
lorsque ce dernier lui annonça qu’elle dût se préparer 
à épouser un mari qu'il venait de lui trouver. Cette 
nouvelle produisit sur Marie une impression si vive 
que, bien qu'elle eût jusqu'alors joui d’une santé 
brillante, elle ressentit tout-à-coup dans ses membres 
un violent tremblement. Il semblait qu'en ce moment 
toutes les maladies se fussent acharnées sur elle comme 
sur une proie ; car, pendant vingt-quatre ans, la fièvre, 
les maux de nerfs et autres indispositions lui firent 
endurer le plus douloureux martyre. Pendant cette pé- 
riode de souffrances, elle recut Avit fois l’'Extrème- 
Onction. Après avoir épuisé jusqu’à la lie le calice des 
douleurs que son époux céleste lui avait présenté, et 
après avoir fait l’édification de ses semblables , tant 
par ses paroles que par ses exemples, elle s'endormit 
doucement dans le Seigneur, an moment où elle lisait 
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la passion de Jésus-Christ, le 28 mai 1577, et alla goùter 
dans le sein de la gloire les délices réservés aux épouses 
du Sauveur qui lont suivi dans la voie de sa passion 
(duszug aus ihrem Leben.). 

i. Charles I, roi d'Espagne, atteint d’une maladie 
qui ne laissait aucune espérance de pouvoir le rappeler 
à la santé, recut le sacrement de lFExtrème-Onction. 
Quelques instants après, il fit venir son premier mi- 
nistre, le comte de Florida Blanka , pour signer et 
sceller son testament. Le ministre, n’ayant pu retenir 
ses larmes en rendant ce dernier service à son bien- 
aimé monarque, ce dernier lui dit avec un ton das- 
surance et de fermeté : « Avez-vous donc cru qu’en 
ma qualité de roi j'étais immortel? » — Quelques 
heures après, il expirait avec résignation et animé de 
sentiments de piété dont il avait donné tant de preuves 
pendant toute sa vie, et principalement pendant sa 
maladie (Herbst s Exempl. u, T12). 

k. Un vieil ermite était sur le point de rendre le 
dernier soupir. En ce moment, ses confrères entou- 
raient son lit et versaient des larmes. L’ermite ouvrit 
les yeux par trois reprises, et un sourire aimable s’é- 
chappa de ses lèvres. — Les frères, étonnés, lui ayant 
demandé pourquoi il riait, pendant qu'ils étaient dans 
Paflliction : « La première fois que j'ai ri, leur répon- 
dit-il, c'était de voir que vous craignez tous la mort ; 
la seconde fois, parce que vous n’ètes pas encore pré- 
parés à la mort, quoique le moment soit incertain ; la 
troisième fois, parce que je passe en ee moment du tra- 
vail au repus » (Ruffin. Vit. senior. l. 3). 

l. Rien de plus édifiant et de plus digne d’être imité 
que la conduite du père Wolfgang Grafenegg, religieux 
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d’une vertu suréminente. Tous les soirs, avant de se 
coucher, se figurant qu'il allait se mettre au lit pour la 
dernière fois, il prenait son crucifix , le tenait près de 
son front, afin de purifier ses sens intérieurs, et s'é- 
criait : « Que Dieu, par sa sainte croix et son infinie 
miséricorde, me pardonne les péchés que jai commis 
par ma mémoire, par mon intelligence, par ma vo- 
lonté et mon imagination. » Là-dessus, il appliquait le 
crucifix sur ses autres sens, et chaque fois il répé- 
tait cette prière que le prètre récite en administrant 
l’extrème-onction : « Par cette onction sainte et par sa 
pieuse miséricorde, que Dieu me pardonne tous les 
péchés que j’ai commis par la vue, par l’ouie, par l’o- 
dorat, par le goût, par la parole et par le toucher » 
(S'ilberls Haust. S. 516). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. Quand quelqu'un tombe malade, au lieu d’appe- 
ler auprès de lui des enchanteurs et de recourir aux 
pratiques de la magie, il doit mettre sa confiance en la 
miséricorde divine, recevoir avec foi et dévotion le sa- 
crement d'Eucharistie, solliciter l'huile consacrée par 
l'Eglise, et alors, comme s'exprime l’apôtre saint Jac- 
ques (Jacg. 5) : « La prière de la foi sauvera le malade, 
le Seigneur le soulagera, et, s’il a commis des péchés, 
ils lui seront remis. » Et s’il ne recouvre pas la santé 
du corps, il obtiendra certainement celle de l'âme ; et 
ces paroles du Seigneur : « Tout ce que vous deman- 
derez à inon père en mon nom vous sera accordé » 
(Jean. 16, 23), ces paroles recevront en lui leur accom- 
plissement » (S. Aug. in tr. de cath. controvers). 
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ġ. Le synode de Diamper, commentant les paroles 
de lépitre de saint Jacques (15, 16), expliquait ainsi 
les propriétés de ce sacrement : ces paroles : « Quel- 
qu'un d’entre vous est-il malade ? » indiquent le temps 
où ce sacrement doit être reçu , savoir, lors d’une ma- 
ladie sérieuse. Ces expressions sous forme impérative : 
« qu'il appelle les prêtres de l’Eglise » se rapportent au 
ministre de ce sacrement. Cette disposition : « qu’ils 
prient pour lui en l’oignant de’ l'huile au nom du Sei- 
gneur » nous donne le signe visible et la manière dont 
il doit ètre administré. L’explication contenue dans ces 
autres paroles : « et la prière de la foi sauvera le ma- 
lade, le Seigneur le soulagera » signifie que les effets 
de ce sacrement s’étendent aussi à la guérison du corps, 
lorsque d’ailleurs elle est dans l’ordre du salut de 
l'àme. Enfin, la conclusion : «et s’il a commis des 
péchés, ils lui seront remis indique que l’extrème- 
oncticn est le complément du sacrement de péni- 
tence. » 

c. De même que, dans l’antiquité, les athlètes se 
frottaient le corps avec de l'huile, afin de se fortifier 
les membres avant d’entrer dans la lice; de mème 
aussi le chrétien puise de nouvelles forces pour livrer 
le combat de la mort, dans l’onction de l’huile sacrée, 
afin de remporter plus facilement la palme du triom- 
phe. 

d. L'huile calme la douleur et active la guérison des 
blessures ; c’est pourquoi le Samaritain répandit de 
l'huile sur les blessures de cet homme qui était tombé 
entre les mains des voleurs (Zuc. 10). — Notre âme, 
souvent horriblement maltraitée.par le péché, est dans 
un état aussi douloureux que le corps de cet homme, 
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et, comme ce dernier, elle est exposée à succomber 
pour jamais sous le fardeau qui l’oppresse. Mais voici 
que Dieu, dans sa miséricorde, lui euvoie, comme un 
autre Samaritain, le prêtre muni d’une huile merveil- 
leuse qui adoucit la fureur de la maladie, et procure in- 
failliblement, sinon la guérison du corps, du moins 
celle de l'âme. 


VI. DE L'ORDRE. 
A. NOTICES HISTORIQUES. 


A. Du Sacerdoce paien. — Longtemps avant que les 
Israélites eussent leur législation, et avec elle l’institu- 
tion d’un sacerdoce particulier, les prêtres formaient 
déjà une classe spéciale et distincte. Chez les Egyÿptiens, 
principalement, le sacerdoce fut, de bonne heure, en- 
touré d’une haute considération. Outre les soins que 
réclamait d'eux, dans une foule considérable de tem- 
ples, l’immolation des victimes, ils s’adonnuient encore 
à la culture des arts et des sciences, prenaient une part 
importante aux affaires de l'Etat, à administration de 
la justice, et, en paiement, recevaient des greniers du 
roi une quantité déterminée de moyens de subsistance 
(Conf. Gen. 47, 22). — Diodore de Sicile dit que les 
revenus de l'Etat, en Egypte, étaient divisés en trois 
parts. Deux appartenaient au roi, qui s’en servait pour 
l'entretien de sa cour, de ses employés et hommes 
d’armes, et la troisième était destinée aux prêtres ; ce 
qui faisait dire au juif Philon, dans son livre sur le 
sacerdoce, que les prètres, égaux en revenus au roi, 
lui élaient aussi égaux en honneur. Les prètres étaient 
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chargés de publier les lois du pays, et remplissaient vis- 
à-vis du peuple les fonctions de juges. — « Les prètres 
de l'Egypte, dit l'historien Hérodote ( Hist. 1. 2), se 
rasent la barbe, se tondent la tête tous les trois jours, 
afin que ceux qui servent les dieux soient exempts de 
toute espèce de vermine. De plus, les prêtres ne por- 
tent que des vêtements de lin et des souliers de Byblos; 
toute espèce d’autres vètements et de chaussures leur 
sont interdits. Ils se baignent deux fois par jour dans 
Peau froide, deux fois la nuit, sans parler d’autres usa- 
ges qu'ils sont obligés d'observer, et dont je pourrais 
dire que le nombre s'élève à plusieurs milliers. Mais 
à côté de ces charges, ils ont uue foule de priviléges, 
car ils ne dépensent rien de leur fortune. On leur cuit 
leur pain sacré; et tous les jours chacun d’eux reçoit 
une quantité innombrahle de viandes doie et de veau 
ainsi que de vin : quant au poisson, il leur est défendu 
d'en manger. Chaque divinité a, non pas un, mais 
plusieurs prètres à son service, parmi lesquels se trouve 
un Grand Prêtre. Lorsque l’un de ces prètres vient à 
mourir, son fils prend sa place. » — Ces détails nous 
font voir quels devaient ètre la pureté, le vêtement, la 
science des prètres païens,*et de quelle vénération ils 
étaient entourés par le peuple dont ils étaient les repré- 
sentants auprès de la Divinité. 

Chez les Perses, l’état ecclésiastique était le premier 
et le plus important de tous. Le sacerdoce se parta- 
geait en trois classes ; la première comprenait les Her- 
beds (novices); la seconde les Mobeds (maitres); la 
troisième les Destur mobeds (maitres accomplis). Zo- 
roastre, qui vivait cinq cent cinquante ans avant Jésus- 
Christ, et qui se fit le restaurateur de la religion per- 
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sane, exigeait surtout du prêtre la santé et la pureté 
du corps, la science, la pureté du cœur, des sentiments 
nobles et élevés, des actes généreux et une étude con- 
tinuelle de la loi. Dans toutes ses actions, le prètre doit 
être une image fidèle d'Ormutz, ce grand prince du 
royaume de la lumière. Un Perse était reçu au rang 
des prètres par une consécration particulière. Personne 
ne pouvait, sans un prètre, offrir des sacrifices. Zoroastre 
pourvut à leur entretien par certaines impositions que 
les Perses étaient obligés de payer. — Chez les Indous, 
les brahmanes, prètres de Brahme, formaient une caste 
particulière et jouissaient d’une grande vénération; 
leur occupation était de remplir les fonctions reli- 
gieuses, d'étudier les livres sacrés et d’instruire la 
jeunesse (1). 


(1) On trouve dans les pratiques religieuses de$ Persts et des 
Indiens une foule de cérémonies empruntées aux juifs et aux 
chrétiens. Ainsi, dans le rituel des Perses, il y a des prières 
avec une espèce d’aspersion ou de baptême pour purifier de la 
tache originelle l'enfant nouveau-né, il y a des prières pour les 
âmes des défunts, où l'on fait des actes de foi à la résurrection 
générale des corps. Il y a surtout un grand nombre de formules 
de confession pour s’accuser de ses péchés, etc. — Mais, à ces 
quelques lambeaux de judaïsme ou de christianisme, se trouvent 
mêlées les superstitions les plus grossières. Ainsi, dans l'Inde, 
la vache est quelque chose de si sacré, qu’en tuer une ou man- 
ger de sa chair, est un crime beaucoup plus grand que de tuer 
un homme, fût-ce même son père ou sa mère. Il y a plus, l'u- 
rine de vache est aux Hindous une eau lustrale non-seulement 
pour se laver mais pour boire. Le plus grand bonheur, le moyen 
infaillible d'aller tout droit en paradis, pour un brahmane (phi- 
losophe indien), c'est de mourir en tenant une vache, non par 
la tête, mais par la queue (Rohrb., Hist. univeis. de l'Egl. cath., 
t. 8.). (Note du Trad.) 
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Chez les Grecs et les Romains, les prêtres ne formaient 
pas, à proprement parler, une classe à part, bien qu'ils 
se distinguassent par un costume particulier, et par 
une culture plus relevée. Le nombre de leurs dieux et 
de leurs temples se multipliant de plus en plus, celui 
des prêtres s’accrut en proportion, et on les vit bientôt 
chercher par toutes les fourberies imaginables, et sur- 
tout par la divination et les oracles, à s’attirer la fa- 
veur du peuple, pour se faire un nom et s’assurer leur 
entretien. — Le passage de l’idolätrie aux absurdités 
les plus manifestes, aux vices les plus dégradants, aux 
cruautés les plus révoltantes, était particulièrement le 
fait de ceux d’entre les prêtres des idoles, aux yeux des- 
quels la religion n’était qu’un moyen d’enchaïner le 
peuple ; aussi, dans leurs mains, dégénéra-t-elle bien- 
tôt en un trafic des plus sordides. Tel est le motif pour 
lequel les prètres païens étaient les ennemis et les ad- 
versaires les plus implacables du christianisme. 

2. Du sacerdoce juif.—Comme nous l’avons dit plus 
haut, ce ne fut que sous Moïse que les Israélites reçurent 
une Constitution particulière et par conséquent un sa- 
cerdoce déterminé. Précédemment, c’étaient ordinaire- 
ment les pères de famille qui remplissaient les fonctions 
de prètres dans l’oblation des sacrifices. Le sacerdoce 
des Juifs, qui se recrutait dans la tribu de Lévi, se di- 
visait en trois classes. Dans la première, était le grand 
prêtre ; dans la seconde, les prètres; et dans la troi- 
tième, les lévites. Le premier grand Prêtre fut, comme 
on le sait, Aaron, que, sur l’ordre fe Dieu, son frère 
Moise initia publiquement à cette fonction, en le re- 
vétant des habits particuliers à cette dignité, et en ver- 
«ut sur sa tete l'huile sauite dont il l’oignit et le con- 
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sacra (Zevit. 8.). Le grand Prêtre exerçait son emploi 
aussi longtemps qu'il vivait; tous les prètres et les 
lévites lui étaient subordonnés. Sa principale fonction 
était de réconcilier, chaque année à la fête des expia- 
tions, son peuple avec Dien. Tous les matins et tous les 
soirs, il était obligé de brûler de l’encens devant l’arche 
du témoignage ; fonction qui, dans la suite, fut anssi 
remplie par les prêtres ( Zrod, 30, 7.). Le grand Prêtre 
était encore juge en dernier ressort, chaque fois qu’on 
appelait de la sentence portée par les juges civils à 
son tribunal. Enfin, il avait la préséance dans le Conseil 
suprème composé de prètres, de docteurs de la loi et 
des plus anciens du peuple. Ce conseil renfermait 
soixante-douze membres. A l’époque des Rois, ceux-ci 
étaient ordinairement sacrés par le grand Prêtre, et re- 
cevaient de lui la consécration royale. La dignité de 
grand Prêtre était héréditaire dans la famille d'Aaron, 
jusqu’à ce qu’enfin elle finit par devenir une place 
vénale. , 

Les autres prêtres étaient également pris dans la fa- 
mille d'Aaron, et consacrés d’une manière solennelle 
(Levit. 8, 13). Ils étaient tenus de s'abstenir de vin et 
de tout ce qui peut enivrer (10, 9). Leur costume était 
semblable à celui du grand Prêtre, mais moins pré- 
cieux. Pendant les cérémories du sacrifice, ils étaient 
toujours nu-pieds. Ils dépendaient en toutes choses du 
grand Prêtre, offraient les sacrifices du matin et du 
soir et toutes les offrandes du peuple. A l’époque 
des excursions, ils portaient Parche d’alliance, veil- 
laient à la conservation des livres de la loi, vidaient 
les contestations qui s’élevaient dans les mariages, 
pronoucaicut sur les vœux, calmaicnt les dissensions, 
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jugeaient de la lèpre et autres impuretés, expliquaient 
la loi, instruisaient la jeunesse, sonnaient de la trom- 
pette pour aunoncer le sabbat et les autres fètes, ete. 
Du temps du roi David, le nombre des prètres s’était 
tellement accru qu'ils formaient vingt-quatre classes, 
dont chacune faisait pendant une semaine le service 
du temple (Parall. 24). 

La dernière classe de l’ancien sacerdoce était celle 
des lévites ; ils étaient les auxiliaires des prêtres. Moïse 
les consacrait aussi d’une manière solennelle au ser- 
vice du sanctuaire (Vombr. 8), Leur office était d’aider 
les prêtres, de surveiller et de tenir propre le taber- 
nacle, et plus tard, le temple; en un mot, de faire en 
sorte que rien ne manquât pour la célébration des offi- 
ces religieux. L’âge désigné pour pouvoir entrer dans 
ces fonctions, était vingt-cinq ans, et on se retirait à la 
cinquantième année (WNombr.S8, 24). Sous le roi David, 
le nombre des lévites montait à 38,000. Il les partagea 
en quatre classes; la première en comprenait 24,000, 
destinés à servir de prêtre au temple; la seconde était 
composée de 4,000, chargés de l’entretien et de la sur- 
veillance du sanctuaire; la troisième était également 
composée de 4,000, qui remplissaient les fonctions de 
musiciens, et étaient chargés de chanter solennelle- 
ment les psaumes en s’accompagnant d'instruments. 
Enfin, la quatrième elasse en renfermait 6,000, dont 
le ministère était de tenir les registres publics, de co- 
pier les livres de la loi : c’est probablement de ces der- 
niers que sortirent, plus tard, les docteurs de la loi.— 
Les prètres et les lévites vivaient dispersés dans le 
pays, dans des villes qui leur étaient spécialement assi- 
guées, et dont la législation mosaïque avait fixé le 
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nombre à quarante-huit (Deut. 35, 6). Cest de là qu'ils 
se rendaient au tabernacle, c’est-à-dire au temple de 
Jérusalem, quand leur tour de service arrivait. Pen- 
dant la semaine de leurs fonctions, ils se nourrissaient 
de la viande des sacrifices ainsi que des autres offran- 
des; mais quand ils étaient chez eux, ils étaient en- 
tretenus par les impôts que les autres tribus étaient 
obligées de payer à celle de Lévi. Les fonctions reli- 
gieuses des prêtres, outre les sacrifices, consistaient 
dans la prière et dans la lecture des livres sacrés. Les 
livres de Moïse étaient partagés en autant de parties 
que l’année avait de semaines Le lundi matin, on lisait 
la moitié de la partie qui s'y rapportait, et le jeudi, 
l’autre moitié (1). Le jour du sabbat, on lisait les 
deux ; l’une le matin et l’autre le soir. La lecture était 
suivie d’une explication. La répétition qui avait lieu 
le samedi avait pour but, soit de prècher plus à fond 


la doctrine, soit aussi l’édification des artisans et deg 


laboureur: qui, pendant la semaine, n’avaient pu as- 
sister a la lecture. La lecture d’un passage de Moïse 
était toujours suivie d’une autre, tirée des livres sa- 
crés. Les passages qu'il fallait lire étaient divisés en 
sept parties : la première était lue par un prètre; la 
seconde par un lévite, et les cinq autres par tout autre 
Israélite qui avait atteint l’âge de trente ans, et qui 
savait lire.—Les lectures ainsi que les prières avaient 
aussi lieu dans les synagogues éloignées de Jérusa- 
lem (Poir les Betractungen der heilig. Schrift de Stol- 
berg.). 

(1) Les lundis et les jeudis ćtaient des jours de jeûne peur 


les juifs fervents, parce que c’est un jeudi que Moïse monta sur 
le Sinaï, et qu'il en descendit un lunåi. 
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3. Du sacerdoce chrétien. — Déjà Dieu avait prédit, 
par la bouche du prophète Malachie (11, 1), la cessa- 
tion des sacrifices juifs, et, par conséquence naturelle, 
celle de l’ancien sacerdoce ainsi que l’introduction d’un 
sacrifice et d’un sacerdoce nouveaux. Le voile du tem- 
ple, qui se déchira le jour de la mort de Jésus-Christ, 
était incontestablement une figure annonçant que ce 
lieu avait perdu sa consécration et sa haute destination, 
et que désormais il allait être ouvert aux regards pro- 
fanes de la foule ; que la mission de l’ancien sacerdoce 
avait cessé, et que l'accomplissement du sacrifice figuré 
avait mis fin aux sacrifices qui en avaient été la figure. 
— « Comme mon Père wa envoyé, ainsi je vous en- 
voie » (Jean, 20, 2) a dit Jésus-Christ à ses apôtres; 
c'est-à-dire, de même que je suis venu du ciel, revêtu 
d’un triple ministère; que je suis venu en qualité de 
docteur, de prêtre et de pasteur du nouveau Testament, 
de même que vous devez remplir les fonctions de doc- 
teurs, de prètres et de pasteurs. — Le Sauveur avait 
consacré trois années à préparer ses apôtres et leurs 
disciples à ce triple emploi ; et, depuis ce moment, ils 
commencèrent à en remplir toutes les fonctions. A côté 
des apôtres, travaillaient en qualité de prètres, les 
soixante-douze disciples. C’est de leur sein que fut tiré 
saint Mathias que saint Pierre, en sa qualité de chef, 
fit élire en remplacement de Judas. Mais comme les 
partisans de la nouvelle doctrine devenaient de plus en 
plus nombreux, les apôtres choisirent sept hommes 
tirés du milieu des fidèles auxquels ils imposèrent les 
mains en récitant des prières (Act. 6). Ces nouveaux 
élus portaient le nom de diacres.—C'est ainsi que dans 
le nouveau sacerdoce ou comptait, comme daus l'an- 
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cien, trois classes : celle des apôtres qui étaient les pon- 
tifes , c'est-à-dire les évêques, ayant à leur tête saint 
Pierre qui représentait le grand Prêtre ; secondement, 
la classe des disciples qui étaient les prêtres ; et celle 
des diacres qui les assistaient non-seulement dans les 
soins à donner aux pauvres, mais encore dans des fonc- 
tions plus relevées, comme nous le voyons par les tra- 
vaux de saint Etienne et de Philippe. Mais comme ceux 
qui étaient revêtus de cette dignité étaient des hommes 
mortels, et que, d'autre part, leur ministère devait 
durer jusqu’à la fin du monde, ils se nommèrent des 
successeurs qu'ils consacrèrent en leur imposant les 
mains. Ainsi, saint Timothée fut élu évêque d’Ephèse 
par l’Apôtre des nations, saint Paul, qui lui imposa les 
mains (1. Tim. 13, et 4, 14); Tite reçut du même 
apôtre la consécration épiscopale pour Crète, et fut 
chargé de consacrer et d'établir des prètres partout où 
il serait nécessaire. Le nouvel évèque fut instruit des 
qualités que devaient posséder ceux qu’il voudrait con- 
sacrer prètres (74, 45, 9). — Timothée fut averti 
(1. Tim. 5, 22) « de n’imposer légèrement les mains à 
personne, afin de ne pas se rendre participant des 
péchés d'autrui. » 

Ces quelques détails nous font voir que déjà du temps 
des apôtres, il existait une triple consécration, savoir 
celle des évêques, celle des prêtres et celle des diacres. 
À ces consécrations sacramentelles, l'Eglise en a ajouté 
plus tard cinq autres appelées ordres mineurs, sur les- 
quels nous allons donner ici quelques notions histori- 
ques en suivant l’ordre qu'on observe en les recevant. 

l'entrée ou cérémonie préparatoire aux ordres mi- 
neurs porte le nom de éonsure. Elle n'était pas eucore 
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généralement connue ou usitée dansle cinquième siècle. 
Ainsi, saint Optat de Milève reproche aux Donatistes, 
comme une pratique inusitée, de couper les cheveux 
aux évêques ei aux prêtres qui avaient eu le malheur 
de tomber entre leurs maïins.—A l’époque des persécu- 
tions surtout, il eût été dangereux pour les cleres de se 
faire remarquer en public en portant une tonsure; du 
reste les Romains avaient l’habitude de porter les che- 
veux très-courts. (était le contraire chez les barbares, 
qui mettaient un certain orgueil à porter de longs che- 
veux, comme d’ailleurs c’est encore la coutume chez 
les allemands (Tacit. de Morib. Germ.). Aussi, quand 
les barbares à longues chevelures se furent emparés de 
lempire romain, l’usage de porter de longs cheveux 
prévalut peu à peu, et il n’y eut que les clercs qui con- 
servèrent l’ancien usage romain; et on coupa les che- 
yeux à ceux qui voulaient-entrer dans l’état ecclésias- 
tique. La tonsure en forme de couronne fut d’abord 
portée par les religieux; mais elle ne tarda pas à l’être 
bientôt par les autres prêtres. Elle est destinée à repré- 
senter la couronne d’épines de Jésus-Christ. 

Le premier des ordres mineurs, c’est l’ordre de por- 
tier (ostiarii), dont l’origine remonte aux temps des 
persécutions. L’évèque nommait certains hommes de 
confiance chargés de veiller à l’entrée de la maison de 
Dieu, et de faire en sorte qu’il ne s’y glissàt pas d’in- 
fidèles ou d’ennemis des chrétiens. L’imtiation à cet 
ordre se faisait par des prières et des bénédictions. 
L'exercice de cette fonction exposait celui qui en était 
revêtu à de continuels dangers, et demandait de sa part 
une grande prudence; car, dans les attaques des en- 
ucmis du christianisme, ils étaient les premiers mal- 
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traités, faits prisonniers ou massacrés.—En outre, ils 
étaient encore obligés d’aller de maison en maison 
avertir secrètement les fidèles que l'heure de l’office 
divin était arrivée.—Lorsque la paix eut été rendue à 
l'Eglise, et après l'invention des cloches ils furent 
chargés du soin de sonner, de garder les clefs de PE- 
glise, d’orner les autels, de veiller à la propreté de PE- 
glise, et autres fonctions de cette nature. 

Après l’ordre de portier vient celui de lecteur (lec- 
tores). Autrefois, les lecteurs étaient chargés de lire les 
passages de l'écriture sainte sur lesquels l’évèque de- 
vait prêcher; ils remplissaient aussi les fonctions de 
chantres, et bénissaient lesfruits offerts par les chrétiens. 
Du temps de saint Cyprien, on choisissait surtout pour 
lecteurs ceux qui, à l’époque des persécutions, s'étaient 
distingués par leur fermeté dans la foi et quelques ac- 
tions glorieuses. Souvent aussi ils remplissaient auprès 
de l’évêque les fonctions de notaire, surveillant la bi- 
bliothèque de léglise, et étaient chargés de copier les 
livres sacrés et les actes des martyrs. 

L'ordre de lecteurest suivide celui d’exorciste. Comme 
il n’était pas rare, dans les premiers siècles du christia- 
nisme, de rencontrer des hommes qui étaient possédés 
du démon, et que Jésus-Christ, pendant son séjour sur 
la terre, avait lui-même rempli les fonctions d’exorciste, 
il était aussi naturel qu’il donnåt à ses successeurs une 
puisssance particulière en faveur de ceux qui croyaient 
en lui (Marc, 16, 17). Dans les commencements du 
christianisme, l’état de possession du démon était si 
fréquent, et la vertu que les chrétiens avaient de le 
conjurer si généralement reconnue, que Tertullien s’en 
servait comme d’un argument pour prouver aux enne- 
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mis du christianisme la vérité de la foi chrétienne. 
« Amenez-nous un possédé, disait-il dans son apologé- 
tique, et le moindre d’entre les chrétiens pourra le dé- 
livrer. » Dans la suite, évèque établit et consacra des 
hommes qui furent chargés, au nom de l'Eglise, d’en- 
treprendre la délivrance des possédés. Telle fut lori- 
gine de l’ordre d’exorciste. 

Le quatrième ordre, celui d’acolyte, doit son origine 
à la situation particulière où se trouvaient les chrétiens 
des premiers siècles. Obligés souvent de célébrer les 
saints mystères pendant la nuit, dans des forêts, des 
cavernes, dans des catacombes ou dans d’autres lieux 
obscurs, ils durent nécessairement remettre à certains 
hommes de confiance le soin d'éclairer ces retraites 
obscures, de veiller à ce que rien ne manquât de ce 
qui était nécessaire pour la célébration des saints mys- 
tères, et d’assister le prètre à l’autel. Comme ces fonc- 
tions demandaient beaucoup de dévoûment à cause du 
danger auquel elles exposaient, l’évèque nommait et 
consacrait d’une manière spéciale ceux qui devaients’en 
acquitter. Déjà, en 398, le concile de Carthage établit 
que pendant leur ordination les acolytes porteraient un 
cierge allumé, symbole de leurs fonctions, comme cela 
se pratique encore aujourd'hui. 

Le passage des ordres mineurs aux ordres majeurs 
s'appelle le sous-diaconat. Son institution est ordinaire- 
ment attribuée au pape Fabien, qui adjoignit sept no- 
taires chargés de recueillir les actes des martyrs. Leurs 
fonctions consistaient à préparer les linges, les vases, 
le pain, et le vin nécessaires au sacrifice, et de les re- 
mettre au diacre au commencement de l’oflice divin, 
Jls devaient, en outre, se tenir debout à la norte de l’é- 
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glise quand on donnait la communion aux fidèles, afin 
que personne ne sortit ni w'entråt. Plus tard, il leur 
fut aussi permis d'assister, avec le diacre, le prètre à 
l'autel. On ignore à quelle époque ils furent chargés 
de lire l’Epitre. 

L’essence des trois ordinations ou consécrations sui- 
vantes, savoir: le diaconat, la prêtrise et l'épiscopat, 
lesquels sont revètus du caractère sacramentel, con- 
sistait, du temps des apôtres, dans l’ixposition des 
mains et dans la prière. Dans la suite des siècles, 
l'Eglise y a ajouté quelques autres cérémonies, afin de 
relever la majesté de cette solennité. — Quant à l'é- 
poque où fut introduit l'usage d’oindre les prêtres avec 
le saint chrème, il serait difficile de l’assigner; ce qu'il 
y a de certain, c’est qu’il n’avait pas encore lieu dans 
les trois premiers siècles, car le concile de Carthage, 
tenu en 398, qui décrit en détail les cérémonies usitées 
dans J’ordination des prêtres, ne parle pas de l’onction. 
Voir, pour plus de détails, les ouvrages intitulés : 
Smids Liturgik, B. 3; Rippels Schænheitn de re ka- 
tolisch. Kirche; Donins wohlunterrichteter Ceremo- 
niar, etc. 


D. DU RESPECT QUE L’ON DOIT AUX PRÊTRES. 


a. Exemples et Sentences bibliques. — Moïse, s’a- 
dressant à Coré qui voulait, ainsi que Dathan, Abiron 
et le reste de ses partisans, usurper les fonctions sacer- 
dotales, leur tenait ce langage: « Présentez-vous de- 
main, vous et votre troupe, devant le Seigneur, et 
Aaron s’y présentera de son côté. » Ce que Coré ayant 
fait, le Seigneur parla à Moïse et à Aaron, et leur dit : 


+ 
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« Séparez-vous du milieu de cette troupe, afin que je 
les perde tout d’un coup. » Le peuple s'étant éloigné 
des séditieux, la terre s’ouvrit sous leurs pieds, et elle 
les engloutit avec leurs tentes et tout ce qui était avec 
eux. [ls descendirent tout vivants dans les enfers... et 
ils périrent du milieu du peuple (Zévit. 16, 18-31). — 
Déjà précédemment, Marie, sœur de Moïse, avait été 
punie de la lèpre pour avoir murmuré contre son frère, 
destiné visiblement par Dieu pour être son représen- 
tant, et pour avoir dit : « Qu’avons-nous besoin que 
Moïse nous prèche ? n’en savons-nous pas autant que 
lui? » (Zévit. 42, 1-10.). — Dans toutes leurs affaires 
importantes, les [sraélites devaient s'adresser aux prè- 
tres (Deut. 17, 10). — « Vous ferez, leur avait dit le 
Seigneur, tout ce qu'auront dit ceux qui président au 
lieu que le Seigneur aura choisi, et tout ce qu’ils vous 
auront enseigné. Mais celui qui, dans son orgueil, ne 
voudra point obéir au commandement du pontife, sera 
puni de mort, afin que tout le peuple soit saisi d’hor- 
reur, et qu’à l'avenir nul ne s’enfle d’orgueil. — Ho- 
norez Dieu de toute votre âme, est-il dit dans l’Ecclé- 
siastique, révérez les prêtres, donnez-leur la part des 
prémices et des hosties d’expiation, comme il vous a 
été ordonné. » (Confer. Z'xod. 5 et 48). — Nous trou- 
vons, dans le quatrième livre des Rois, un exemple 
terrible qui nous fait voir combien Dieua en horreur ceux 
qui se moquent des ministres de sa parole (2, 93). L’en- 
voyé de Dicu, Elisée, se trouvant un jour à Béthel, de 
petits enfants, au nombre de quarante, se raillèrent 
de lui en criant: « Monte, tète chauve! monte, tête 
chauve! » Elisée regarda, jeta les yeux sur eux, et les 
maudit au nom du Seigneur. En méme temps, deux 
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ours sortirent du hois, se jetèrent sur eux et les dévo- 
rérent tous (2, 23). 

Dans le nouveau Testament, Jésus-Christ a déclaré 
qu’il regardait comme rendues à lui-même les mar- 
ques d'honneur et de mépris qu’on témoignerait à ses 
prètres (Zuc, 10, 16). « Celui qui vous écoute, mé- 
coute ; et celui qui vous méprise, me méprise; et celui 
qui me méprise, méprise celui qui m'a envoyé. » 
L’Apôtre des nations nous indique en quelques mots 
l'estime que nous devons faire des prêtres, lorsqu'il 
dit: « Que les hommes nous considèrent comme les 
ministres de Jésus-Christ et les dispensateurs des mys- 
tères de Dieu. » (4, Cor. 4, 1). — Le même apôtre 
disait encore (4. Tim. 5, 7): a Il faut que les prètres 
qui gouvernent bien, soient doublement honorés; prin- 
cipalement ceux qui travaillent à la prédication de sa 
parole, et à l’instruction des peuples: » — Ailleurs 
(4. Thess. 5, 12): « Nous vous prions, chers frères, 
d’avoir une grande considération ponr ceux qui tra- 
vaillent parmi vous, qui vous gouvernent selon le Sei- 
gneur, et qui vous avertissent de votre devoir, et d’a- 
voir pour eux une vénération toute particulière, parce 
qu'ils travaillent pour votre salut. Vivez en paix avec 
eux. » (Conf. Hebr. 13, 17, et 1, Cor. 9, 13). — Les 
premiers chrétiens étaient étroitement attachés aux 
apôtres, et prenaient une part très-grande aux maux 
qu'ils enduraient. — Avec quel zèle ardent les fidèles 
de Jérusalem ne priaient-ils pas pour saint Pierre, 
lorsqu'il était en prison, et quelle ne fut pas leur joie 
lorsqu'il fut délivré! (Act. 12). — La plus grande sa- 
tisfaction que les premiers chrétiens donnaient à leurs 
pasteurs, c'était de se conduire en vrais disciples de 
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Jésus-Christ, Saint Paul se trouvant un jour devant le 
conseil de la nation juive, et ayant commencé à se dé- 
fendre, le grand Prêtre Ananie commanda à ceux qui 
étaient près de lui de le frapper sur la bouche. Cet 
ordre inique révolta l’innocent apôtre : « Dieu vous 
frappera vous-même, s'écria-t-il, muraille blanchie. 
Quoi, vous êtes assis pour me juger selon la loi, et 
cependant, contre la loi, vous commandez qwon me 
frappe! » Ceux qui étaient présents lui reprochèrent 
un pareil langage en lui disant : « Osez-vous bien 
maudire ainsi le grand Prètre de Dieu? » Faul s’ex- 
cusa en leur disant : « Je ne savais pas, mes frères, 
que ce fùt le grand Prêtre de Dieu! Car il est écrit: 
Vous ne maudirez point le prince de votre peuple ! » 
(Act. 23, 3.) — Ainsi, mème à l’égard de cet homme 
indignement revêtu de la dignité de grand Prêtre, di- 
gnité qui déjà avait perdu sa haute valeur, l’Apôtre 
ne voulut pas se servir d'un reproche que cependant 
il avait bien mérité; se souvenant que dans le prètre, 
il ne faut pas seulement considérer la personne, mais 
encore honorer et respecter le caractère sacré dont elle 
est revêtue. 

b. Les Constitutions apostoliques (Zib. 5, c, 25) don- 
nent aux prêtres les titres les plus honorables. Elles 
les appellent du nom de prophètes, de princes, de chefs 
ďarmées, de médiateurs entre Dieu et les hommes. — 
Ailleurs, ils sont appelés du nom d’apôtres, de pasteurs 
des àmes, de pères du peuple, de pèresdes pères, de 
représentants de Jésus-Christ, d’anges de l’Église, d’étoi- 
les du matin; et on donne à leurs siéges le nom de 
trònes (Conf. Theodoret. comment. in ep. ad Timoth. 
— Aug. in Ps. 45). — Toutes ces dénominations nous 
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font voir de quelle estime les prêtres jouissaient autre- 
fois auprès du peuple. 

c. Nous lisons déjà dans les premiers temps de l'Eglise, 
qu'un romain, le sénateur Cajus, avait coutume de 
baiser les pieds à un prêtre nommé Gabinus (Baron. 
Annal. tom. 11}. — Plusieurs rois avaient pour habitude, 
à l'approche d’un prêtre, de descendre de leur trône, 
d'aller à sa rencontre, de lui baiser les mains en s'in- 
clinant profondément, et de lui demander sa bénédic- 
tion. — Les empereurs Honorius et Valentinien disaient 
dans leur rescrit : « On prononce le nom des prêtres 
avec respect, et toute la terre humilie son front devant 
eux. » (S. Ambros. De dignit. sacerd. c. 2). — L'em- 
pereur Théodose-le-Grand baisait non-seulement la 
main, mais encore la tête, la bouche et les yeux à 
l'évêque Mélétius. 

d. Le deuxième concile de Mâcon, en France, statua, 
en 585, avec l’approbation du roi Gontran, que, lors- 
qu’un laïque et un prêtre se rencontreraient, étant tous 
deux à cheval, le laïque ôterait son chapeau; mais que, 
si le prêtre allait à pied, le laïque descendrait de son 
cheval et le saluerait respectueusement (Ber. Berc. 
Hist. de l’Egl., tom. vi). 

L'empereur Julien l’apostat disait qu’il fallait res- 
pecter les prètres, parce qu'ils sacrifient et prient pour 
tous. Pour ce motif, ajoutait-t-il, ils sont infiniment 
plus dignes de respect que les princes temporels. » 
Le même empereur disait encore, dans une de ses 
lettres, que les païens eux-mèmes maudissaient celni 
qui avait levé la main contre un prètre (Stolb. R. G. 
B. 41). 


e. À l’époque de la célébration du concile de Nicée, 
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en 325, on remit à l’empereur Constantin une foule de 
plaintes dirigées contre les prêtres. Au lieu de les lire, ` 
le monarque les lia ensemble, cacheta le paquet, le 
scella de son anneau et le jeta au feu, en disant aux 
personnes qui l’entouraient, que les péchés des prêtres 
ne devaient pas être révélés, parce qu’ils étaient pour 
le peuple un sujet de scandale tout particulier. Le même 
empereur assuraitencore que s’ilavait surpris un prêtre 
commettant une mauvaise action, il l’aurait couvert de 
son manteau royal, afin de le soustraire aux regards 
du monde (S%0/6. R. G. B. 11). 

f. Rien n'était plus insupportable à saint Siméon 
Stylhite que d’entendre proférer des plaintes contre des 
évêques, des prêtres ou autres personnes consacrées à 
Dieu. Lorsque les fidèles leur reprochaïent de prècher 
la doctrine chrétienne d’une manière défectueuse, il 
leur conseillait de prier Dieu de les éclairer et de s’ins- 
truire eux-mêmes par la lecture assidue des livres 
sacrés. Mais, lorsque ces plaintes avaient pour objet la 
réputation d'un ecclésiastique, il lui était impossible 
de dissimuler son mécontentement, et il disait alors 
d’un ton sévère : « Si la chose est telle que vous le 
dites, priez pour lui, et laissez à celui que Dieu a 
chargé de gouverner l'Eglise, le soin de le réprimander 
et de le punir. » (Le même, 17). — Qu'il est grand le 
nombre de ceux qui agissent contrairement à ce sage 
conseil, et qui s’imaginent excuser leurs fautes en 
propageant ou en exagérant celles des prêtres! (Ze 
même, 16). 

g. L'empereur Basile exhortait vivement son fils 
Léon, à témoigner constamment aux prètres le respect 
qui leur est dû. « L’honneur que l’on rend aux prètres, 
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ajoutait-il, se rapporte à Dieu même ; car de même que 
notre volonté est que l’on respecte nos ministres à cause 
de nous, de mème la volonté de Dieu est que l’on vé- 
nère ses représentants à cause de lui-mème. » (Zohn. 
Bibl. m, 90). 

k. L'an 386, saint Martin de Tours se trouvant à 
Trèves pour solliciter la grâce de quelques malheureux 
auprès de l’empereur Maxime, ce prince regarda comme 
le sujet d’une joie extraordinaire d’avoir obteuu de lui 
qu’il mangerait à sa table. Il invita toutes les personnes 
les plus considérables de la cour, entre autres son frère 
et son oncle, tous deux comtes, et le préfet du prétoire. 
Le saint fut placé à côté de l’empereur, et le prètre qui 
l’accompagnait, entre les deux comtes. Au milieu du 
repas, un officier, selon l'usage, présenta la coupe à 
l'empereur. Maxime ordonna de la présenter à saint 
Martin, s’attendant à la recevoir de sa main; mais 
l’évêque ayant bu, la donna à son prètre, commeétant 
la personne la plus digne de l’Assemblée. L'empereur 
et toute sa cour applaudirent à cette action (Sulpit. 
Sev. in vit. S. Mart.). 

i. Du temps de saint Chrysostome, il y avait déjà, 
ainsi que de nos jours, bien qu’en plus petit nombre, 
des chrétiens qui, au lieu de respecter les prêtres et de 
suivre leurs conseils, les couvraient d’injures et de 
mépris. Le saint docteur leur en faisait de sévères re- 
proches. « Ingrats! leur disait-il, sont-ce là les remer- 
ciments que vous devez aux prètres du Seigneur pour 
les services qu’ils vous rendent? N'est-ce pas par la 
main du prètre que vous avez été régénérés dans le 
baptème? N'est-ce pas par son ministère que vous avez 
obtenu le pardon de vos péchés? N’offre-t-1l pas pour vous 
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le sacrifice qui vous rend participant du corps et du 
sang de Jésus-Christ? N’est-ce pas le prètre qui vous 
instruit, qui rompt le pain de la parole à vos enfants, 
qui prie pour vous et vous ouvrele ciel? » (S. Chrysost. 
Hom. 2,in 2. Tim.). 

k. Un pieux abbé, saint Antoine, que Dieu favorisa 
déjà de son vivant du don des miracles, et que les em- 
pereurs et les princes respectaient et consultaient, avait 
un si grand respect pour les prètres, que chaque fois 
qu’il en rencontrait un, il se prosternait devant lui, et 
lui demandait humblement sa bénédiction (S. Athan. 
in ejus vit.). 

l. Le vénérable Bède dit, en parlant des premiers 
chrétiens d'Angleterre, qu'ils avaient pour leurs prètres 
une estime illimitée. Quand un laïque rencontrait un 
prêtre, il fléchissait le genou devant lui, lui demandait 
respectueusement sa bénédiction, baisait la main qui 
l’avait béni, et se recommandait à ses pieuses prières. 
Partout où apparaissait un prètre, il était salué et recu 
comme un ange du ciel. Les pieux fidèles assistaient 
avec attention et recueillement à ses sermons, el cha- 
cune des paroles qui tombaient de sa bouche était 
regardée etapprofondie comme une parole de vie (Bed. 
Hist. angl. l. 1, c. 26). 

m. Lempereur Charlemagne s'exprimait ainsi au 
sujet du respect dù aux prètres: « Notre volonté ferme 
et bien arrêtée, c’est que tous nossujets obéissent ponc- 
tuellement à leurs prêtres comme aux représentants de 
Dieu; car nous ne saurions comprendre comment ceux- 
là pourraient nous rendre la fidélité et l'obéissance 
qu’ils nous doivent, qui sont infidèles et désobéissants 
envers Dieu et envers ses prètres, — Tous ceux qui dé- 
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snhéissent aux prètres devront être déposés de leur 
diznité, dussent, parmi ceux-là, se rencontrer mes pro- 
pres fiis. — Nous ne saurions souffrir d'aussi mauvais 
suiets dans notre voisinage; nous les déclarons pour 
infidèles, coupables de lèse-majesté divine et humaine, 
et les bannissons du pays; car notre royaume doit ètre 
un royaume composé de chrétiens et non de païens. » 
(Carol. M. 1. 7, capit. ce. 390). 

n. Saint Francois d'Assise était animé d’un si grand 
respect envers les prêtres, qu'il ne pouvait se résigner 
à recevoir l’ordination. Il avait coutume de dire que, 
s’il rencontrait en mème temps un prètre et un ange, 
il salueraitle prêtre avant l’ange, parce que le pouvoir 
du prêtre emporte sur celui de l'ange (S. Bonac. in 
ejus vit. c. 4). 

eo. Parmi les humiliations nombreuses que le despo- 
tisme de Napoléon fit subir à l’immortel Pie VH, il est 
consolant de voir les marques de vénération et de sym- 
pathie que ce vénérable pontife recut de la part des 
populations au milieu desquelles il passa lors de sa 
déportation en France. Entre tant de faits édifiants qui 
nous sont rapportés par l’histoire, citons seulement ce 
qui se passa à Florence. Eu 1809, vers quatre heures du 
matin, on fit partir de Rome le pape Pie VII, etle car- 
dinal Pacca, son compagnon d’exil, qui prirentlechemin 
de la Toscane. « Au premier relais, ditle cardinal Pacca, 
nous půmes remarquer, sur la figure du peu de per- 
sonnes que nous rencontrions, la tristesse et la stupeur 
que leur causait ce spectacle. A Montbrosi, plusieurs 
femmes, sur les portes des maisons, reconnurent le 
Saiut-Pére, que les gendarmes escortiient, le sabre nu, 
comme un crimincl; et nous les vimes, imitant la 
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tendre compassion des femmes deJérusalem, se frapper 
la poitrine, pleurer, crier, en tendant les bras vers la 
voiture : [ls nous enlèvent le Saint-Père! Nous fûmes 
profondément émus à ce spectacle, qui, du reste; nous 
coûta cher; car Radet, craignant que la vue du pape 
enlevé de cette facon n’excitàt quelque tumulte, pria Sa 
Sainteté de faire baisser les stores de sa voiture. — Le 
7 juillet, nous partimes de Radicofanti vers les sept 
heures du soir. Il serait difficile de peindre la ferveur, 
la piété de ce bon peuple et de toutes les populations 
de la Toscane. Après quelques heures de repos pris à 
Sienne, nous reprimes la route de Florence au milieu 
d’un peuple immense qui demandait, avec des signes 
extraordinaires de ferveur, la bénédiction apostolique ; 
mais à quelque distancede l'auberge, les postillons, qui 
nous menaient très-vite, n’aperçurent pas une petite 
élevation, sur laquelle se porta une des roues; la voi- 
ture versa avec violence, l’essieu cassa, la caisse roula 
au milieu du chemin, le pape engagé dessous, et moi 
sur lui. Le peuple qui pleurait et criait Santo Padre! 
Saint Père! releva en un instant la caisse. 

« À Florence, dans les premières journées de juillet, 
le peuple s’était rassemblé autour de la voiture et de- 
mandait la bénédiction ; le commandant se vit obligé 
de s’arrèter et de permettre au Saint-Père de les bénir. 
Immédiatement après cette courte et touchante action, 
le pape supplia l’un de ceux qui étaient encore à genoux, 
de lui apporter un peu d’eau fraiche; la foule se leva 
à la fois ; les uns coururent aux chevaux pour les arrè- 
ter, les autres se mirent en avant des gardes ; un grand 
nombre se précipita dans les cabanes, proférant des 
cris empressement et de joie. On offrit à s2 Sainteté 
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toutes sortes de rafraichissements. ll fallut en prendre 
de toutes les mains qui en présentèrent, ou au moins 
toucher à ce qu’on n’acceptait pas. Les femmes for- 
caient les hommes à leur céder la place. Chacun criait: 
« Moi? moi, très-saint-Père, encore moi! » — De tous, 
répondait notre vieux pontife, le visage baigné de lar- 
mes. En jetant daus la voiture les plus beaux fruits, un 
des paysans, par ces deux mots énergiques et terribles : 
Voulez-vous, dites? proposa au pape de repousser les 
soldats et le délivrer; mais le pape, avec un véritable 
accent de tendresse, de supplication, de prière, de- 
manda qu'on ne fit aucun acte de résistance, et il se 
livra de nouveau à son gardien. 

« À Mondovi, l’empressement du peuple prit un ca- 
ractère plus prononcé; des ordres religieux vinrent 
processionellement au-devant du pontife et l’escortè- 
rent. Les Piémontais comptaient les gens d’armes d’un 
coup d’œil, puis semblaient proposer, sous toutes les 
formes de signes et de langage, la délivrance de Sa 
Sainteté. » — « Plus nous approchions de la France, 
dit dans sa relation un des serviteurs du pape, plus 
l’enthousiasme augmentait. Au premier village fran- 
cais, les autorités voisines, sous prétexte de veiller au 
bon ordre, cherchaient à s'approcher plus près du 
Saint-Père, et c'était pour couvrir ses mains de baisers, 
pour le consoler et le plaindre. A l’approche de Greno- 
ble, plusieurs milliers de militaires, mais sans armes, 
à la vue du pape, tombent à genoux comme un seul 
homme. C'était l’héroïque garnison de Saragosse, pri- 
sonnière de guerre à Grenoble, qui avait demandé à se 
porter tout entière au-devant du Pontife qu’elle avait 
cuvoyé féliciter secrètement sur sa résistance. Pie VII 
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péncha presque tout son corps en avant, et d’un air de 
joie, de bonheur et de vive tendresse, étendit sur ces 
héros, basanés par les fatigues, une immense bénédic- 
tion. » (Artaud. — Citation du trad.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


ə 


a. a Le sacerdoce est la plus haute dignité parmi les 
hommes; celui qui méprise le prètre, ne méprise pas 
seulement un homme, mais encore Dieu lui-même. » 
(S. Ign. Ep. 5, ad Smyrn.). 

b. « Le prètre est placé entre Dieu et la nature hu- 
maine ; il nous communique les bienfaits qui nous 
viennent du ciel et y porte nos prières ; il apaise la 
colère du Seigneur, et quand nous l'avons offensé, il 
nous préserve de son bras vengeur. » (S. Chrys. Hom. 
5, in [s.). 

c. € Si vous entendez quelque chose de mauvais de 
la bouche d’un prêtre, pensez qu'il est votre père {spi- 
rituel}; c’est pourquoi, imitez la sage conduite des 
deux fils de Noë, et couvrez la nudité de votre père du 
manteau de la charité et de la discrétion; et la béné- 
diction de Dieu descendra sur vous, comme elle est des- 
cendue sur Sem et Japhet. » (Wil. dist. 69. c. 8). 


VII. DU SACREMENT DE MARIAGE. 


A. APERCU HISTORIQUE. 


1. Célébration du mariage chez les juifs. 


Dès les temps les plus reculés, la conclusion d’un 
mariage fut toujours l'objet d’une solennité religieuse, 
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puisque les parents des époux les bénissaient dans cette 
circonstance. Ainsi, il est dit de Rébecca, lorsqu'elle 
quitta sa mère et son frère (Gen. 24, 60), qu'ils lui 
adressèrent ces paroles, en lui souhaitant toutes sortes 
de prospérités : « Croissez en mille et mille générations, 
et que votre race se mette en possession des villes de 
ses ennemis. » — Lorsque, sous la porte de la ville, 
Booz accepta publiquement pour épouse Ruth, tous 
ceux qui étaient à la porte et les anciens répondirent : 
« Nous sommes témoins. Que le Seigneur rende cette 
femme qui entre dans votre maison, comme Rachel et 
Lia, un exemple de vertu dans Ephrata, et que son 
nom soit célébre dans Bethléem. » (4, 11). — Lors du 
mariage du jeune Tobie, le pieux Raguel, plaçant la 
main droite desafille dans celle de Tobie, prononca ces 
paroles: « Que le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le 
Dieu de Jacob soit avec vous ; que lui-même vous unisse, 
et qu'il accomplisse sa bénédiction en vous. » Puis ils 
dressèrent le contrat de mariage. Après quoi ils firent 
le festin en bénissant Dieu (706. 7, 15). — Le jour du 
mariage était toujours un jour de fète. L’épouse com- 
mençait sa toilette dès le point du jour, et ses amies 
l’aidaient à se parer. Sa tète était ornée d’une cou- 
ronne ou du moins d’une guirlande de fleurs, tandis 
que l'époux faisait préparer chez lui un festin. Sur le 
soir, l'époux vêtu comme en un jour de fête, et accom- 
pagné de ses amis d'enfance, se rendait chez sa future 
épouse, laquelle, entourée de jeunes filles et entière- 
ment voilée, Ini était remise par son père qui leur sou- 
haitait toute sorte de prospérités. Le cortége se rendait 
de nouveau, au milieu de chants et de concerts de mu- 
sique, et dans la suite, accompagué de flambeaux, à la 
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demeure de l’époux où les hommesse mettaient à table, 
tandis qu’on préparait dans une chambre réservée aux 
femmes quelques rafraîchissements pour l'épouse et ses 
amies. Vers la fin du festin, les hôtes adressaient leurs 
souhaits et leurs félicitations aux époux, puis on se re- 
tirait. Les familles les plus riches célébraient ordinai- 
rement leurs noces pendant sept jours. Plus tard, la 
bénédiction du père fut remplacée par celle d’un lévite 
ou d’un rabbin. 


2. Célébration du mariage chez les pa'ens. 


Chez les païens, la célébration du mariage était aussi 
toujours accompagnée de Cérémonies religieuses. Chez 
les Perses, le prêtre prononcait sur les époux les paroles 
suivantes : «Que Ormutz, le Dieu de justice, vous 
donne un grand nombre d’enfants, qu’il vous envoie 
de la nourriture en abondance, l’amitié du cœur, de 
magnifiques enfants qui vivent de père en fils jusqu’à 
l’âge de cent cinquante ans!» Chez les Egyptiens, les 
mariages devaient avoir lieu devant le prètre de la 
déesse Isis. Chez les Grecs, le mariage était accompagné 
de certains sacrifices offerts à Junon, à Vénus et aux 
Grâces. Platon parle aussi de la consécration du ma- 
riage par le moyen de sacrifices et de prières (Zeg. 3, 
de Legib. nup.) ; et Pythagore recommande au mari de 
bien traiter son épouse, paree qu'il l’a recue à l’autel 
par le ministère du prêtre récitant des prières. Selon 
Plutarque, l'épouse était remise solennellement à son 
mari par les prêtres de Cérès, déesse de la bénédiction 
des enfants. Chez les Romains, aprés le jour des ñan- 
cailles, l'époux euvoyait à son épouse un anneau qui, 
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longtemps encore après Auguste, ne pouvait être qu’en 
fer. — Quant au mode de célébration du mariage, il 
n’était pas uniforme. Quelquefois les prètres offraient 
des fruits, et découpaient un gâteau de riz dont les fu- 
turs époux étaient obligés de manger, en présence de 
dix témoins. D’autres fois, c'était l’époux qui était 
obligé de remettre à son futur beau-père quelques 
pièces d’argent; l'épouse en plaçait une sur sa tête et 
l’autre sur son pied. La cérémonie achevée, elle les re- 
prenait dans sa main, et jetait l’une sur les troupeaux 
destinés à être immolés aux dieux domestiques, et 
l’autre sur le premier autel public. En outre, l'épouse 
offrait encore à Junon, dans la maison de son père, 
une brebis à laquelle on enlevait le foie aussitôt qu’elle 
avait été immolée. Cette cérémonie était destinée à 
rappeler à l’épouse qu’elle devait être sans fiel, c’est-à- 
dire se montrer d’un caractère doux et paisible. Sur 
le soir, l'époux allait, accompagné de ses amis, cher- 
cher l’épouse pour la conduire dans sa maison. Des 
esclaves, portant un rouet, un fuseau et une étoupe 
(symbole du travail domestique de la femme), suivaient 
l’épouse qui s’avançait le visage voilé. A l’arrivée du 
convoi nuptial, la maison de l’époux devait être splen- 
didement illuminée, et ornée à l'entrée de guirlandes 
de laurier et de fleurs. L’épouse entourait les jambages 
de la porte de liens en coton, et les frottait de sain- 
doux (moyen préservatif contre l’ensorcellement) ; puis 
l’époux lui remettait le trousseau des clefs avec les us- 
tensiles du feu et de l’eau, en signe que désormais elle 
allait être chargée de la direction de la maison. En- 
suite commencait le repas des noces. Le lendemain, 
jour où les amis et les connaissances offraient leurs 
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présents, la jeune épouse offrait un sacrifice aux dieux 
domestiques de son époux, afin de se les rendre pro- 
pices. — Chez d’autres peuples, les cérémonies avaient 
aussi leurs différences, mais elles avaient toutes, plus 
ou moins, un caractère religieux. 


3. Célébration du mariage chez les chrétiens, 


Les premiers chrétiens n’entreprenaient rien d’im- 
portant sans avoir consulté leur directeur spirituel ou 
leur évêque. Jamais ils ne faisaient de promesse de 
mariage sans en avoir informé leur supérieur ecclésias- 
tique, et en avoir recu l’approbation. « Il est conve- 
nable, disait saint Ignace dans sa lettre à saint Poly- 
carpe, que l’époux et l'épouse concluent leur mariage 
d’après la direction qu'ils auront reçue de l’évèque, 
afin que ce mariage se fasse dans le Seigneur et non 
pas par simple inclination. » Saint Clément d’Alexan- 
drie disait de même (lib. 4, S'éromat.) que: « les époux 
devaient faire bénir leur mariage par la parole puis- 
sante de l’évêque, par des prières et des sacrifices. » 
Tertullien avouait (lib. 2, Ad uzor.) qu’il lui était im- 
possible de dépeindre le bonheur et la dignité d'un 
mariage conclu par l’église, confirmé par le sacrifice, 
et revêtu du sceau de la bénédiction, d’un mariage 
annoncé par les Anges, et déclaré valide par le Père 
céleste. » Il ressort de ces dernières expressions que, 
déjà dans les temps les plus anciens, la bénédiction du 
mariage se faisait pendant la messe, et par conséquent 
à l'église. — En Orient, la bénédiction avait aussi lieu 
quelquefois dans ies maisons. Ainsi, saint Jean Chry- 
sostome écrivait (Mom. 49, in Genes, c. 25): » Si vous 
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introduisez les ministres du Seigneur, les prêtres dans 
votre maison, pour bénir votre mariage, Jésus y sera 
présent avec sa mère et ses frères. » (Il est impossible 
de ne pas voir dans ce passage nne allusion aux noces 
de Cana, que le Seigneur sanctifia par sa présence.) — 
Disons maintenant quelques mots relativement aux 
différentes cérémonies usitées autrefois lors de la célé- 
bration du mariage. 

Sclon Clément d'Alexandrie (Pædag. 1. 3, c. 11), 
les époux devaient être revêtus d’habits blancs, parce 
que cette couleur est le symbole de la virginité conser- 
vée pure et intacte. — D’après saint Jérôme (Zp. 128.), 
les époux portaient néanmoins quelquefois des vête- 
ments noirs, — L’époux avait coutume de donner à son 
épouse une ceinture qu’elle mettait pendant la célé- 
bration des noces. — Quant à la toilette des cheveux, 
saint Clément louait les épouses qui les ornaïent avec 
simplicité. — Lorsque le temps des persécutions fut 
passé, on conduisait solennellement les époux à Pé- 
glise, les paranymphes (1) marchant en tête du cor- 
tége.— Chez les Grecs, c’est encore l’usage qu’à l'entrée 
de l’église les époux reçoivent, du prètre qui vient à 
leur rencontre, des cierges allumés, et s'avancent vers 
l'autel où ils les offrent pendant la messe. 

Lun des plus anciens usages par lesquels les époux 
se donnaient mutuellement leur consentement en pré- 
sence du prètre, c’est la réunion des deux mains droites, 


(1) L'introduction des paranymphes dans le christianisme est 
attribuée au pape Soter {mort en 172), qui, selon Platina, dé- 
clara non valide tout mariage qui n'aurait pas été béni par je 
prêtre, et auquel n'auraient pas assisté, en qualité de témoins. 
des paranymphes. 
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Chez les Juifs et les Romains, la tradition de la main 
droite était déjà un gage de fidélité. Lorsque Raguel 
maria sa fille au jeune Tobie, il placa sa main droite 
dans celle de son époux (Tob. 7, 15). La tradition de 
l’anneau nuptial, qui a lieu immédiatement avant lim- 
position des mains, est d’origine récente; autrefois, 
l’époux le plaçait lui-même au troisième doigt de la 
main gauche de sa future épouse, le jour des fiane 
cailles. Comme nous l'avons dit plus haut, et selon la 
remarque de Pline, les anneaux n'étaient simplement, 
chez les Romains, que de fer; probablement parce 
qu'on considérait ce métal comme le symbole d’une 
fidélité ferme et solide. Cependant, saint Clément d’A- 
Jexandrie permet de donner un anneau d’or, comme 
on le voit par ces paroles (Pædag. 1. 3, c. 11.): « L’é- 
poux doit donner à sa femme un anneau d’or, non pas 
comme devant lui servir de parure extérieure, mais 
pour en cacheter les objets de la maison qui lui seront 
confiés. » D’après cet écrivain, l’anneau nuptial n’était 
pas seulement un symbole de la fidélité conjngale, il 
était encore un emblème des droits dont jouissait la 
mère de famille (1). 

Au cinquième siècle, on vit naître une autre céré- 
monie. Pendant que les époux tenaient les deux mains 
droites placées l’une sur l’autre, le prêtre les entourait 
d’une bande de pourpre, ou de tout autre lien d’une 
couleur rouge ou noire. Ce lien était destiné à rappeler 


(1) Les anciens (parmi lesquels Aulu-Gelle et saint Isidore) 
prétendent qu'on mettait l'anneau nuptial au troisième doigt de 
la main gauche: parce qu'il y a dans ce doigt une veine qui 
pénètre jusqu'au cœur (?), et que le cœur de la femme appar- 
tient à l'époux. 
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l'indissolubilité de l'union conjugale; et la couleur 
rouge, le feu de lamour mutuel que se devaient les 
époux. Aujourd’hui l'étole du prêtre remplace ce lien. 

Quant à la couronne que porte l’épouse, elle était 
déjà usitée chez les païens. Mais comme ils y ajoutaient 
certaines pratiques superstitieuses et qu'ils ornaient 
leurs idoles de semblables couronnes, les premiers 
chrétiens dédaignèrent cette parure. Saint Justin dit 
expressément (Apol. c. 9.) « que les chrétiens ne se 
servaient d'aucune espèce de couronnes de fleurs. » 
Ce fut seulement lorsque le paganisme eut cessé d’être 
la religion de l'Etat, que les chrétiens les employèrent. 
L’imposition de la couronne portée par les deux époux, 
était faite à l’église par le prêtre. Chez les Grecs, les 
deux époux en portaient de semblables pendant une 
semaine tout entière; le septième jour elle est enlevée à 
l’église par le prètre qui récitait quelques prières. 

Il existait encore une autre cérémonie, qui consistait 
à se voiler. Cet usage, comme nous l'avons dit plus 
haut, a été transporté du judaïsme et du paganisme 
dans le christianisme, puisque nous savons que chez 
les juifs et les païens, l'épouse devait être voilée lors- 
qu'on la présentait à son mari. Chez les Romains sur- 
tout, les femmes ne devaient jamais paraitre sur la 
place publique sans être voilées; mais il n’en était pas 
ainsi des filles, preuve que le port du voile était un 
signe qui indiquait l’entrée dans l’état du mariage. 
Chez les Romains, le voile avait la couleur du feu (d’où 
son nom de fammea). Dans le commencement, les 
chrétiens ne voulurent point adopter cette couleur 
éclatante, parce qu'elle leur parut avoir une significa. 
tion trop païennue, et ils prirent la couleur blanche 


ee. 
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Dans les temps les plus anciens, il paraît que les époux 
recevaient déjà chez eux, de la main de leurs parents, 
le voile; puis ils se rendaient à l’église pour y recevoir 
la bénédiction du prètre; mais, au quatrième siècle, 
ils le recevaient déjà à l’église, de la main du prêtre, 
qui lavait béni antérieurement. 

Dans la suite, la cérémonie du voile subit des modifi- 
cations. Ainsi, les deux époux, après s'être prosternés 
devant l’autel, la face contre terre, étaient couverts 
d’un drap, et le prêtre, étendant la main sur eux, les 
bénissait. Cette cérémomie représentait que les époux 
devaient vivre retirés dans la famille, se suffire à eux- 
mêmes, et éviter une foule de relations et de divertisse- 
ments souvent si préjudiciables à la fidélité conjugale. 
Les quatre coins du drap étaient tenus par les paranym- 
phes. — A la messe des époux, les deux conjoints et 
tous ceux qui faisaient partie du cortége nuptial, rece- 
vaient la communion, comme le prescrivaient tous les 
anciens rituels. — L'usage de donner, à la fin de la 
messe, du vin bénit aux époux et aux personnes de leur 
suite, remonte à une époque très-ancienne, ainsi que 
celui qui voulait que le prètre reconduisit les époux 
jusqu’à la porte de l’église. — D’après un ancien Pon- 
tifical, dont l’âge dépasse 500 ans, il était d’usage dans 

: le diocèse d’Arles, que le prètre accompagnât les époux 
lorsqu'ils sortaient de l’église, en les tenant par la main, 
et qu’il les congédiàt en leur adressant ces paroles : 
« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, allez 
en paix. » 

Quant aux festins de noces, on les trouve déjà dans 
l’ancien Testament (Conf. Genes. 2%, 54 ; Jug. 14, 10; 
Tob. 9.19). L'Eglise chrétienne n’a pas non plus dé- 
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fendu à ses fidèles de terminer la solennité du mariage 
par un repas joyeux et frugal. Toutefois, les saints 
Pères se sont élevés de bonne heure contre certains 
usages indécents, transportés du paganisme ‘dans les 
festins de noces des chrétiens. Ainsi, saint Chrysostome 
(Hom. 12, in Epist. 1, ad Corinth.), dans un long dis- 
cours qu’il tint à ce sujet, disait : « Le mariage est à 
nos yeux quelque chose de respectable, et il l’est en 
effet; cependant il se commet après le mariage des 
horreurs nombreuses que la plupart ne remarquent 
même pas, tant chez eux l'habitude est puissante et 
invétérée. On introduit des danses lascives, on chante 
des chansons infàmes, on voit régner l’ivrognerie ct 
mille autres pratiques diaboliques , etc. » — Le même 
docteur, parlant de la manière dont des époux vertueux 
doivent célébrer le jour de leurs noces, disait « Quand 
vous voudrez célébrer le festin de vos noces, ne faites 
point de préparatifs dispendieux, mais servez à votre 
table ce qui se trouve dans votre maison. Invitez vos 
voisins, vos amis et vos parents, mais seulement ceux 
d’entre eux que vous savez être bons et honnêtes, et 
engagez-les à se contenter de ce que vous leur aurez 
offert. — Bannissez-en les cris et les danses païennes; 
votre festin nuptial ne doit pas être déshonoré par li- 
yrognerie, mais il doit être assaisonné par une conver- 
sation chrétienne et par des récréations spirituelles. » 
— Plût à Dieu que de nos jours ces sages avertissements 
fussent entendus ! — Combien n’en voit-on pas souvent 
le jour des noces, de chrétiens qu'ils étaient le matin, 
devenir païens le soir! Le matin, on a invité Jésus- 
Christ aux noces, et le soir Satan. Le matin, on a de- 
mandé la bénédiction du ciel, le soir on en a fait des- 
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cendre la malédiction! Le matin, c'était le service de 
Dieu, le soir, le service des idoles (1). La première partie 
de la journée a été pour les époux un jour d'honneur ; 
la seconde est devenue un jour d’infamie. 


B. QUELQUES EXEMPLES D'ÉPOUX VERTUEUX. 


a. Exemples bibliques. — Le patriarche Abraham 
avait, dans Sara, une épouse fidèle et dévouée. Non- 
seulement elle quitta sa patrie pour le suivre dans la 
terre lointaine de Chanaan , mais elle alla même avec 
lui jusqu’en Egypte. Aussi saint Pierre la présente-t-il 
comme le modèle des épouses, comme on voit par ces 
paroles : « Ne mettez point votre ornement à vous parer 
au dehors, par la frisure des cheveux, les enrichis- 
sements d’or et la beauté des habits, mais à parer 
l’homme caché dans le cœur, comme faisait Sara qui 
obéisait à Abraham, l'appelant son Seigneur » (1. Pierr, 
3, 6). Aussi, combien Abraham ne pleura-t-il pas la 
mort de cette tendre épouse ! Il ordonna qu’elle fùt en- 
terrée dans un lieu séparé, et après sa mort, il voulut 
reposer à côté Celle (Gex. 25, 10). — Abraham, qui 
avait appris à apprécier la valeur d’une épouse honnête 
et vertueuse, ne négligea rien pour en choisir une qui 
fût digne de son fils Isaac ; c’est pourquoi il fit jurer à 
l'intendant de sa maison qu’il ne lui ferait épouser 
aucune des filles des Chananéens, mais qu’il irait lui 
chercher une épouse dans le pays de ses pères. « Le 
Seigneur, lui dit-il, enverra lui-même son ange devant 


(1) C'eit-à-dire de Racchus et de V/n"s. 


c34 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


vous afin que vous preniez une femme de ce pays-là 
pour mon fils » (Genes. 24). 

Rachel, pour la possession de laquelle Jacob fut 
obligé de rester durant quatorze ans au service de son 
beau-père Laban, sut conserver pendant toute sa vie 
l'amitié de son époux. Après sa mort, Jacob lui érigea 
un mausolée qui existait encore du temps de Moïse 
(Gen. 35, 20). — Quel magnifique témoignage que celui 
que Booz rendit à Ruth, son épouse : «que le Seigneur 
vous bénisse, lui dit-il, ma fille ; cette dernière bonté 
que vous me témoignez surpasse encore la première; 
car (étant jeune comme vous êtes) vous n'avez point été 
chercher de jeunes gens pauvres ou riches... Toute la 
ville sait que vous êtes une femme de vertu » (Ruth. 
3, 40). — Lorsque Tobie fut devenu aveugle et pauvre, 
Anne, sa fidèle épouse, allait tous les jours faire de la 
toile, et tàchait, par le travail de ses mains, de pourvoir 
à la subsistance commune (Tob. 2). — Une autre union 
non moins admirable, fut celle du jeune Tobie et de 
son épouse Sara (Ze même, 1, etc.). 

La vertueuse Judith porta jusqu’à la fin de ses jours 
le deuil de son mari. Elle s'était fait, au baut de sa 
maison, une chambre secrète où elle demeurait enfer- 
mée avec les filles qui la servaient. Portant un cilice 
sur ses reins, elle jeüna tous les jours de sa vie, hors 
le jour du sabbat. Après avoir demeuré cent cinq ans 
dans la maison de son mari, elle mourut et fut enterrée 
auprès de lui, à Béthulie (Judith, 8 et 16). 

Susanne , qui avait recu une excellente éducation 
de ses parents, devint aussi une parfaite épouse. Elle 
aima mieux s'exposer au danger de mourir que de 
violer la fidélité conjugale ( Dan. 43).— Non moins 
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édifante était la conduite d'Anne et de Joachim, les 
parents de la sainte Vierge, ainsi que celle de Joachim 
et d'Elisabeth. Mais les modèles par excellence des 
époux , ce furent saint Joseph et Marie, la glorieuse 
Mère de Dieu. 

2. Sainte Monique, que ses parents avaient mariée 
à un conseiller païen, nommé Patrice, se comporta 
à son égard en véritable épouse de Jésus-Christ. Sup- 
portant avec patience ses infractions à la fidélité conju- 
gale, elle lui fut toujours parfaitement soumise, souf- 
frant ses débauches et ses emportements avec une rési- 
gnation qui édifiaient toutes les autres femmes qui en 
étaient témoins. Souvent il arrivait que des femmes 
dont les maris avaient un naturel beaucoup plus facile 
que Patrice, se plaignaient néanmoins dés mauvais 
traitements qu'elles en recevaient, et en attribuaient 
la cause aux désordres de leurs maris; alors sainte 
Monique leur répondait : « Ces mauvais traitements 
dont vous vous plaignez, ont leur origine dans le dé- 
sordre même de votre langue que vous ne savez point 
réprimer, et dont les coups ne font qu'irriter de plus en 
plus vos maris. Pour moi, je réponds à emportement 
de mon époux par la douceur; et à tous les reproches 
qu’il m'adresse dans le premier feu de sa colère, je n’op- 
pose que le silence. La tempête ne tarde pas à se calmer; 
la flamme de son courroux, dépourvue d’aliment, 
s'éteint bientôt, et dans peu de temps on voit renaitre 
le calme et la tranquillité. Alors je prends la parole, 
mais seulement pour adresser quelques mots inspirés 
par la raison, l'amour et le désir de la paix. » Telle était 
la lecon que donnait cette jeune épouse à ses voisines, 
lorsqu'elles lui faisaient part de leurs plaiutes : elle 
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les enconrageait à se montrer pleines de douceur et de 
patience; aussi, toutes celles “he suivirent son exemple 
et ses conseils meurent qu’à s’en louer, car bientôt elles 
virent renaitre la paix domestique on T moins s’opérer 
un grand changement. À la fin de sa vie, sainte Moni- 
que gagna à Dieu son mari qui embrassa le christia- 
nisme, et devint un modèle de fidélité, de douceur et 
d’amabilité. 11 mourut l’année qui suivit sa conversion. 
c’est-à-dire en 371. Mais l'amour de son épouse l’ac- 
compagna au-delà de son tombeau ; car , dans la suite, 
son fils Augustin l'ayant suivie en Italie, elle lui exprima 
le désir, si elle mourait dans ce pays, d’emporter son 
cadavre en Afrique, et d’unir ses restes mortels à ceux 
de son époux, afin que l’amour et le devoñment qu'ils 
avaient eus l’un pour l’autre servissent d’exemple à 
la postérité, et laissassent des traces ineflacables dans 
le souvenir des hommes (S. Aug. Conf. 1. 9 et Stol. 
RRITAR TO )e 

c. Clotilde, fille de Chilpérie, roi des Burgondes, fut 
obligée d’épouser Clovis, roi des Francs. Malgré la répu- 
gnance qu’elle éprouvait de s'unir à ce prince qui était 
encore adonné aux superstitions de Pidolàtrie , elle y 
consentit néanmoins dans l'espoir de pouvoir le gagner 
à Jésus-Christ. Dans ce but, elle ne cessait de lui parler 
de la religion chrétienne, et elle le faisait avec tant de 
douceur et de pénétration que le roi, ayant reconnu 
Pimpuissance de ses dieux dont il avait vainement in- 
voqué le secours dans un combat, se souvenant des 
lecons de son épouse, leva les yeux au ciel et dit avec 
larmes ; « Jésus-Christ, vous que Clotilde assure étre 
le Fils du Dieu vivant, si, comme on le dit vous donnez 
secours aux malheureux et la victoire à ceux qui esuè- 
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rent en vous, j implore instamment votre assistance : si 
vous me faites triompher de mes ennemis, je croirai en 
vous et je me ferai baptiser en votre nom. » A peine 
eut-il achevé cette prière , que ses ennemis commencè- 
rent à tourner le dos et à fuir ; peu après, voyant leur 
roi tué, ils se rendent à Clovis en disant : « Qu’on cesse 
de faire périr le peuple, car dès maintenant nous 
sommes à vous. » Clovis fit cesser le combat, réunit 
les deux peuples et s’en revint en paix. 

Le roi fut fidèle à son vœu; il s'empressa même, pen- 
dant sa marche, de se faire instruire de la religion chré- 
tienne, et recut solennellement le baptème à Reims, 
des mains de saint Remi. Trois mille Francs suivirent 
son exemple et embrassèrent la religion chrétienne 
(Hist. eccl.). 

d. Rien de plus aimable que la description que nous 
trouvons dans Tertullien, d’un mariage véritablement 
chrétien : « Comment, dit-il, décrirai-je le bonheur 
d’une union conclue sous les auspices de l'Eglise, con- 
firmée par le saint sacrifice de la messe, et revêtue de 
la bénédiction du prêtre; d’un mariage qui a été annoncé 
par les anges et déclaré valide dans le ciel? Deux chré- 
tiens sont liés sous «n même joug, ayant la mème espé- 
rance à attendre, les mêmes vœux à remplir, et les 
mèmes devoirs à accomplir! Ils sont l’un à l’autre frère 
et sœur, ils s’entraident mutuellement dans l’union 
d’un même esprit et d’une même chair. Ils sont véri- 
tablement deux dans une chair et un esprit. Ils prient 
ensemble, ils se prosternent ensemble la face contre 
terre, ils jeûnent ensemble, s’instruisent, s’encouragent 
etse soutiennent mutuellement. Ils sont ensemble dans 
la maison de Dieu; ils assistent ensemble au banquet 
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de Jésus-Christ ; ils partagent en commun leurs priva- 
tions, leurs inquiétudes et leurs joies. Hs n’ont rien de 
caché entre eux ; ils ne se fuient pas, ne sont pas à 
charge l’un et à l’autre. Ils visitent les malades en 
toute liberté, secourent les pauvres, font l’aumône sans 
contrainte, assistent au saint sacrifice sans crainte, se 
livrent sans empêchement à leurs exercices journaliers 
de piété, et, sans se cacher, se marquent le front du 
signe de la croix (1) ? La crainte ne les force pas à 
abréger leurs actions de grâces ; et chez cux, la prière 
avant les repas ne se fait pas à voix basse. Au milieu 
d’eux retentissent les concerts de louanges et le chant 
des psaumes, et e’est à qui des deux célébrera le micux, 
par ses cantiques , les louanges du Très-Haut. Jésus- 
Christ, qui les entend, s’en réjouit, et il leur envoie 
sa bénédiction ; « car en quelque licu que se trouvent 
deux ou trois personnes assemblées en son nom, il se 
trouve au milieu eux. » (Matth. 18, 20).— Plüt à 
Dicu qu’on pùt en dire autant des mariages qui se font 
de nos jours ! 

e. Sainte Marguerite, ayant quitté l’Angleterre avec 
son frère le prince Edgard , le vaisseau sur lequel ils 
s‘embarquaient fut assailli par une violente tempête 
qui les jeta sur la côte d'Ecosse. Ayant été reçus par 
Malcolm IT, roi de ce pays, qui leur fit le plus favo- 
rahle aceucil, ee roi fut si touché par les vertus qu’il 
remarqua dans Marguerite, qu'il conçut pour elle la 
plus haute estime , et crut devoir lui proposer de s'unir 
à elle par le mariage. Il fut au comble de ses désirs, 


(4) Tertullien parle ici des mariages où les conjoints sont 
tous deux chrétiens, par opposition aux mariages mixtes, comme 
on en voyait très-souvent de son temps (Conf. I, Cor. 7. 12). 
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lorsque la princesse, moins par sa volonté propre que 
par le conseil des siens, y eut donné son consente- 
ment. Marguerite fut mariée et couronnée reine Q'E- 
cosse en 1070. 

Quoique Malcolm eut des mœurs peu polies , il wa- 
vait cependant rien dans le caractère qui sentit la fierté 
ou la bizarrerie , et on ne remarquait en lui aucune 
mauvaise inclination. Marguerite, par une conduite 
pleine de respect et de condescendance , se rendit bien- 
tòt maitresse de son cœur. Elle se servit de l’ascendant 
qu'elle avait sur lui pour faire fleurir la religion et la 
justice , pour procurer le bonheur des peuples , et pour 
inspirer à sou mari ces sentiments qui en ont fait un 
des plus vertueux rois d'Ecosse. Elle adoucit son carac- 
tère , cultiva son esprit, polit ses mœurs et l’embrasa 
d'amour pour la pratique des maximes de l'Evangile. 
Le roi était si charmé de la sagesse et de la piété de 
son épouse, que non-seulement il lui laissait l’admi- 
nistration de ses affaires domestiques, mais qu'il se 
conduisait encore par ses avis dans le gouvernement 
de l'Etat. Marguerite, au milieu du tumulte des affaires, 
savait conserver le recueillement de son âme et se pré- 
munir contre les dangers de la dissipation. — Dieu 
bénit le mariage de Marguerite et de Malcolm; Dieu 
leur donna plusieurs enfants qui ne dégénérèrent point 
de la vertu de ceux dont ils avaient reçu le jour; car 
sainte Marguerite eut soin de les prémunir de bonne 
heure contre ces écuetls où ne vont que trop souvent 
échouer ceux qui naissent dans les cours des rois (Aus 
den Bolland.). 

f. Saint Gommer, né au huitième siècle, à Emble- 
hem, non loin de la ville de Lira, reçut de ses parents 
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une éducation vraiment chrétienne. Les brillantes espé- 
rances qu'il fit coucevoir de lui, ayant déterminé 
Pepin , grand maitre de la cour, à l’appeler auprès de 
lui , il sut y conserver, au milieu des séductions, de la 
vanité et des plaisirs des sens , la modestie et la pureté 
de son cœur. Pepin , qui était son parent, le maria, 
bien qu'il eut préféré vivre dans le célibat , à une riche 
et noble princesse nommée Gwiumaria, pensant que 
le choix qu’il venait de faire avait rendu un grand 
service à son cher cousin. Cependant la jeune épouse 
qui, depuis son enfance , avait été entretenue dans 
cette opinion, que la noblesse de la naissance constitue 
la noblesse du cœur ne tarda pas à manifester haute- 
ment ces sentiments aussi faux que ridicules. A ses 
yeux , la richesse tenait lieu de vertu. Qu’on juge de 
l’'étonnement du vertueux Gommer, et combien il eut 
à souffrir ! Cependant , au milieu de toutes ses souf- 
frances , il ne laissa pas de louer le Seigneur qui, se 
disait-il à lui-même pour se consoler, avait permis 
cette union pour le purifier de ses péchés et de ses im- 
perfections, et lui fournir l’occasion de pratiquer la 
douceur et la patience, et d'acquérir des mérites pour 
le ciel. Néanmoins, il jugea qu'il était du devoir d’un 
époux chrétien de toutessayer pourcorriger son épouse. 
A tous ses emportements, à sa démangeaison pour la 
dispute , et à sa légèreté, il n’opposa jamais que la 
douceur, la condescendance et l'exemple d’une vie 
véritablement chrétienne. Aussi les paroles pleines 
d’affabilité et de ménagements qu’il ne cessait de lui 
adresser parurent-elles faire impression sur elle; et 
déjà il nourrissait le consolant espoir d'amener bientôt 
sou épouse à des sentiments meilleurs, lorsqu'un or- 
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dre du roi l'appela à faire partie d’une expédition con- 
tre les Longobards. — Gwinmaria , qui avait depuis 
longtemps désiré le départ de son époux , s'abandonna 
ontièrement à ses passions , et mena une vie scanda- 
leuse. Comme ses désordres lentraìnèrent à de grandes 
dépenses, elle opprima ses “sujets et ses fermiers avec 
une cruauté révoltante, et elle en vint au point de 
faire atteler à la charrue ses propres esclaves, de les 
frapper à coups de bâtons , et, tout en les forçant de se 
livrer à un travail au-dessus de leurs forces , de ne leur 
donner pour nourriture que du pain et de l’eau. Aussi 
pouvait-on à juste titre lui appliquer ces paroles de 
l'Ecriture (Æccl. 25 , 26.) : « Toute malice est légère 
au prix de la malice de la femme ! » 

Après une absence de huit ans, Gommer revint. 
Mais comment exprimer la douleur qui s’empara de 
son cœur, lorsqu'il vit le désordre affreux qui régnait 
dans sa maison , et qu’il apprit les mauvais traitements 
qu'avaient dù souftrir ses domestiques et ses sujets ? 
Cette fois-ci , il prit le ton imposant d’un maitre et 
d’un chef de famille , fit à sa femme des reproches sé- 
vères sur sa cruauté, et la força à comparaitre en pré- 
sence deses serviteurs lorsqu'’illeur demanderait pardon 
des vexations qu’on leur avait fait endurer. Il mit tous 
ses soins à réparer le mal qui avait été commis, et se 
chargea lui-même de la direction des affaires domes- 
tiques. Cependant son épouse parut incorrigible; car 
elle fut encore pendant longtemps un sujet de désola- 
tion pour Gommer, qui néanmoins ne laissa pas de 
prier pour elle et de demander au ciel la grâce de sa 
conversion. — Quelques écrivains prétendent qu'il eut 
en cflet la consolation de la voir changer de conduite, 
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et mourir d’une sainte mort. — S'il en est ainsi, qu’elle 
ne dut pas être la joie du vertueux Gommer ! — Après 
une vie pleine de souffrances , et féconde en mérites, 
il mourut le 11 octobre 774, et alla goùter dans le 
séjour des élus la récompense d’une vie passée dans 
l’amertume et la souffrance. (Wach Domainko’s, Mi- 
ræus und Sirius). 

g. Nous trouvons, dans un pauvre laboureur, saint 
Isidore, et dans son épouse, Marie Torribia, deux par- 
faits modèles d’époux vertueux et chrétiens. Ils vivaient 
au douzième siècle. Pauvres de biens terrestres, mais 
riches de vertus, ils gagnaient leur vie par le travail de 
leurs mains, vivant dans l’union et la concorde la plus 
parfaite. Jamais le moindre nuage ne venait troubler 
la paix qui régnait au milieu d’eux; jamais l'esprit 
de querelle et de dissension n’altéra la douceur de ce 
ménage béni par le ciel. Supportant leurs mutuels dé- 
fauts, leur chrétienne demeure était véritablement la 
maison de la paix du ciel; car on y voyait pratiquer les 
vertus du christianisme dans toute leur rigidité. — 
Jalouses du bonheur que goûtaient ces deux époux, 
quelques personnes malveillantes cherchèrent à semer 
la désunion parmi eux. Marie avait l’habitude de se 
rendre tous les jours à une petite église dédiée à la 
sainte Vierge, tant pour y satisfaire sa dévotion, que 
pour veiller à ce que lalampe qui y brülait ne manquât 
pas d'huile. Elle y allait ordinairement seule. Des bou- 
ches médisantes lui en firent un crime; on s’efforca de 
persuader au vertueux Isidore que, sous cette démarche, 
se cachaient des intentions contraires à la chasteté ; et 
on prétendit même savoir que Marie entretenait des 
relations illicites avec un berger qui gardait un trou- 
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peau dans le voisinage. Isidore étaitanimé de sentiments 
trop chrétiens et connaissait trop bien sa femme pour 
ajouter foi à de semblables bruits. Cependant la ca- 
lomnie ne se ralentissait pas, et les discours devenant 
de plus en plus scandaleux, saint Isidore se vit forcé, 
afin de pouvoir répondre par des témoignages irrécusa- 
bles à tant d’accusations, d'observer lui-même les dé- 
marches de son épouse. Il le fit pendant quelque temps 
secrètement, et après s'être convaincu lui-même de la 
fausseté de ces discours, il prit ouvertement la défense 
de Torribia. Depuis ce moment, son attachement et son 
affection pour elle ne firent que s’accroitre de plus en 
plus. — Ils eurent un fils qui mourut jeune, après quoi 
ils gardèrent tous deux la continence, — Isidore mourut 
en 1170, à l’âge de près de soixante ans. Sa sainteté 
ayant été attestée par un grand nombre de miracles, le 
pape Benoît XII l’a inscrit au nombre des saints, et 
l'Eglise honore sa mémoirele 45 mai (Nach Domainko’s 
Lehrein Beisp. S.T42). 

h. Sainte Gorgone, sœur de saint Grégoire de Na- 
zianze, était animée de la plus tendre affection envers 
son époux. Elle déclarait souvent qu’elle lui était telle- 
ment unie, qu'il lui semblait qu’elle ne serait qu’à 
moitié baptisée, aussilongtemps que son époux n’aurait 
pas recu le baptême. Aussi ne cessait-elle de prier Dieu 
de lui faire la grâce d’embrasser le christianisme, afin 
qu'unis par une même foi et un même baptême, leur 
union en devint encore plus étroite. — Tout mariage 
n’est parfait que quand les deux époux ont la même foi 
et le mème amour (Zohn. Bibl. 11, 300). 

ți, « La charité ect patiente et bienfaisante. » (1. Cor. 
43, 4. — Denis, roi de Portugal, avait souillé la sain- 
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teté de la foi conjugale par des amours illicites. Son 
épouse déplorait amèrement cette conduite licencieuse, 
non pas tant à cause de l’injure que lui faisait son 
époux, qu'à cause des crimes dont ilse rendait coupable 
envers Dieu, et du scandale qui en résultait; car elle 
ne lui'faisait jamais de reproches, et se contentait de 
prier et de faire prier pour obtenir sa conversion. Elle 
fit tout ce qui dépendait d’elle pour tàcher de gagner 
son cœur en recourant à la douceur. Elle alla même 
jusqu’à s'occuper de l’éducation des enfants nés en de- 
hors de son mariage, en les remettant entre les mains 
de femmes vertueuses. A un âge plus avancé, elle leur 
faisait des instructions particulières, afin de leur ins- 
pirer la crainte de Dieu et les former pour le ciel. Cette 
longanimité toute chrétienne, outre le châtiment in- 
fligé à l’un des calomniateurs de la reine, ouvrirent 
enfin les yeux au roi. Il renonça à ses désordres, et 
vécut désormais selon toute la rigueur des devoirs pres- 
crits par la fidélité qu'il devait à son épouse (D’après les 
Zolland.). 

k. L'empereur Antonin, surnommé le Pieux, défendit 
qu'on prètàt l’oreille aux plaintes que ferait un homme 
marié contre la fidélité de son épouse, avant qu’on se 
fùt assuré si lui-mème n'avait pas manqué sous ce 
rapport. Si les deux époux étaient trouvés coupa- 
bles, ils étaient punis l’un et l’autre. — Un grand 
nombre de fautes de ce genre n’auraient pas eu lieu, si 
Pun des époux, devenu plus tard accusateur lui-même, 
n’y eùt donné occasion (50/5. B. G. B. 8). 


©: 
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C. EXEMPLES EMPRUNTÉS AU PAGANISME. 


aa. Socrate, philosophe grec, avait une femme fidèle 
à la vérité, mais extrêmement querelleuse et acariâtre. 
Elle se nommait Xanthippe. Alcibiade, l’un de ses dis- 
ciples, lui ayant dit un jour que les criailleries de 
Xanthippe étaient insupportables : « J’y suis habitué, 
répondit Socrate, comme on se fait à entendre constam- 
ment le bruit Cune poulie. » Une fois, Xanthippe, après 
lavoir abreuvé d’injures, lui jeta de l’eau au visage : 
« Je savais bien, dit-il, qu’un si grand orage ne se pas- 
serait pas sans pluie (1). » Ces maximes et ces exemples 
lui valurent de la Pythie (un oracle) ce témoignage 
flatteur que tout le monde connait. Interrogée par Ché- 
réphon, elle répondit : 


« De tous les hommes, Socrate est le plus sage. » 
(Le trad.) 


bb. Théogène, épouse d’Agathoclès, roi de Sicile, 
ayant vu son royal époux tomber malade, elle ne quitta 
pas un instant la chambre où il reposait. « Par le ma- 
riage, disait-elle, je ne me suis pas seulement associée 
au bonheur de mon époux, mais je suis encore entrée 
avec lui en communauté de souffrances. Je veux, même 


(1) Un jour, Xanthippe vint jusque sur la place publique lui 
arracher son manteau. Ses amis lui conseillèrent de lui admi- 
nistrer sur-le-champ une correction : « Oui, sans doute, dit 
Socrate, alin que, quand nous serons aux prises, chacun de vous 
rie: Tiens bon! Socrate; tiens bon! Xanthippe. » 

(Note du Trad.). 
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au péril de ma vie, fairetous mes efforts pour prolonger 
la sienne. » (Sabell. 1. 2, Enn. 4). 

ce. Comme on demandait un jour à Valérie, devenue 
veuve, pourquoi elle ne convolait pas à de secondes 
noces, elle donna cette remarquable réponse : « J’agis 
ainsi, parce que, quoique mort aux yeux des autres, mon 
Sergius vit encoreet vivra toujours pour moi.» (Erasm. 
1. 8, Apopht.). 

dd. Pénélope, la femme du célèbre Ulysse, était con- 
sidérée par les anciens comme le type de la fidélité 
conjugale. Eloignée de son époux, qui fut occupé pen- 
dant vingt ans au siége de Troie, et condamné à errer 
longtemps au gré de la fortune avant de pouvoir abor- 
der aux rivages fortunés de sa patrie, une foule innom- 
brable de prétendants ne cessèrent de l’obséder pour 
tàcher d’obtenir sa main. Quelques-uns abandonnèrent 
mème leur pays pour se mettre à sa poursuite. Mais 
Pénélope, que lamour conjugalavait rendue ingénieuse, 
sut toujours les éloigner. Elle promit à l'un d’eux de 
l’épouser, dès qu’elle aurait achevé un vêtement qu’elle 
tissait et tricotait elle-mème. Quand ses prétendants 
étaient auprèsd’elle, elle y travaillait avec la plus grande 
assiduité; mais, la nuit suivante, elle défaisait une 
, grande partie de son travail, jusqu'à ce qu'enfin Ulysse, 
si impatiemment attendu, arriva, et vint la délivrer de 
ces importuns (1). 

ee. La femme de Phocion, célèbre homme d'Etat à 
Athènes, se trouvant un jouren compagnie de plusieurs 
dames, qui étalaient avec beaucoup de vanité et de suf- 
fisance leurs bijoux et différents objets deluxe, elle leur 


(1) Homère en compte cent huit! 
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dit ces belles paroles: « Le plus bel ornement et celui 
qui m'est le plus cher, cest mon brave Phocion. » (Plut. 
in vit. Ph.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Le père et la mère donnent les richesses, mais 
c’est proprement le Seigneur qui donne à l’homme une 
femme sage. » (Prov. 19, 14). 

b. « Qui trouvera une femme forte? Elle est plus 
précieuse que les perles qu'on apporte des extrémités 
du monde. Le cœur de son mari met sa confiance en 
elle. Elle lui rendra le bien et non le mal. Ses enfants 
se sont levés et ont publié qu’elle était très-heureuse. 
Son maria proclamé sa louange. La grâce est trompeuse, 
et la beauté est vaine, maisla femme qui craint le Sei- 
gneur est celle qui sera louée. » (Zd. 31). 

c. «Le mari d'une femme qui estbonne est heureux; 
le nombre de ses années sera doublé. La femme forte 
est la joie de son mari, et elle lui fera passer en paix 
toutes les années de sa vie, — La femme vertueuse est 
un excellent partage, c’est celui des hommes qui crai- 
gnent Dieu. Qu’ils soient riches ou pauvres, ils auront 
le cœur content, et la joie brillera constamment sur leur 
visage. — Une femme de bon sens est amie du silence. 
Rien n’est comparable à l'âme d’une femme bien ins- 
truite. — La femme sainte et pleine de pudeur est une 
gràce qui surpasse toute grâce. Rien n’égale le prix 
d’une àme vraiment chaste. » {(Zccli. 26). 

d. « Trois choses plaisent à mon esprit, et sont ap- 
prouvées de Dieu et des hommes , l’union des frères, 
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lamour des proches, un mari et une femme qui s’accor- 
dent bien ensemble. » (Zecli. 25). 

e. « Les Tartares ne supportent pas le mot femme 
dans leur langue ; ils remplacent cette expression par 
une autre beaucoup plus belle : ils l’appellent mêre de 
famille (Kornm. Sybill. d. R. 335). 

f. « Là où les épouses donnent les premières exem- 
ple de la modestie, le rouge de la pudeur restera pen- 
dant longtemps encore la plus belle couleur de leurs 
enfants. » (Jdem). 

g. « Que le mariage soit traité de tous avec hon- 
nêteté, et que le lit nuptial soit sans tache; car Dieu 
condamnera les fornicateurs et les adultères. » (Hebr. 
43, 4). 

h. « La désunion entre les époux porte le trouble dans 
toute la maison. » (S. Aug. 1. 2, Moral.). 

1. Proverbes allemands. — « Celui qui bat sa femme, 
frappe sa main gauche avec sa droite. — Nul vètement 
ne sied mieux à la femme que le silence. — Quand le 
mari est en colère, la plus belle réponse de la femme, 
c’est le silence. — La paix domestique dépend de la 
femme. — Pour que la bénédiction règne dans une fa- 
mille, quatre conditions sont requises : Étre dans la grâce 
de Dieu, jouir d’une bonne santé, avoir une femme 
pieuse, et mourir de la mort des bienheureux. » 


N. B. Voir les exemples qui se rapportent à l'éducation des 
enfants au deuxième volume, page 273. 
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-CINQUIÈME PARTIE. 
DE LA JUSTICE CHRÉTIENNE. 


UNE COMPARAISON EN GUISE D'INTRODUCTION. 


Figurez-vous une vallée immense et spacieuse , tra- 
versée par deux chemins, l’un allant à droite, l’autre 
dirigé vers la gauche. Le chemin qui va à gauche est 
large et aisé à parcourir ; celui qui mène à droite est, 
au contraire, parsemé de pierres et d'épines. Le chemin 
de gauche est suivi par une foule pour ainsi dire in- 
nombrable ; tandis que le chemin raboteux et pénible 
n'a qu'un petit nombre de voyageurs, et encore ce 
nombre va-t-il de plus en plus en diminuant ; car beau- 
coup de ceux qui le suivent le trouvant trop malaisé, 
retournent de temps en temps sur la voie commode et 
facile.— Parmi ceux qui parcourent le chemin de gau- 
che, il en est plusieurs qui montrent une gaité excessive; 
ils sont ivres de joie et poussent ‘des cris d’allégresse ; 
ils rient et se moquent de ceux qui suivent le pénible 
chemin qui est à droite. « Les insensés, s’écrient-ils, 
comment peuvent-ils prendre une route si difficile, 
tandis qu’il fait si bon ici! » — D’autres, parmi ceux 
qui parcourent le chemin de gauche sont plus sérieux, 
et portent un lourd paquet sur leurs épaules ; et, bien 
qu'ils soient déjà très-chargés, ne cessent d'ajouter au 
poids qu'ils portent; ils veulent tout porter, sans s'in- 
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quicter de leur charge.— D'autres prennent plaisir à 
changer continuellement de vêtements, semblables aux 
enfants qui se réjouissent à mettre un habit neuf, on 
comme le paon qui étale avec orgueil les couleuw:s 
éclatantes et la richesse de son plumage. — Quant aux 
voyageurs qui ont choisi le chemin de droite, ils mar- 
chent calmes et silencieux, parcourent en patience ce 
chemin couvert d'épines , et, si quelquefois ils trébu- 
chent, vite ils se relèvent, et continuent à marcher 
avec la même assurance. Eux aussi, ils portentun lourd 
fardeau; chacun de leurs paquets est marqué d’une 
croix avec ces initiales I. N. R.I. Ils ne se plaignent 
pas de la difficulté du chemin ; mais on voit briller dans 
leurs regards doux et sereins qu’ils tiennent élevés vers 
le ciel, comme un reflet du bonheur céleste ; et leur 
figure rayonne de la joie la plus pure. 

Au fond de cette vallée est une porte étroite et ob- 
scure , qui conduit dans un pays étranger, inconnu 
aux voyageurs. Près de cette porte, les deux chemins 
se rapprochent. Là se tient debout une sentinelle à 
l'aspect sévère et terrible; aussi, dès que les voyageurs 
qui ont suivi le chemin de gauche apercçoïivent la porte, 
ils pälissent, un tremblement convulsif parcourt leurs 
membres; car, à leur approche, la porte, s’ouvrant 
noire et obscure, leur fait lire cette inscription : «Une 
fois passé, plus de retour ! »—Ceux qui précédemment 
avaient poussé des cris de joie, commencent maintenant ! 
à gémir; ils veulent rebrousser chemin, mais ils ne le 
peuvent. La sentinelle les saisissant d’un bras vigou- 
reux, les précipite avec force dans ce gouffre obscur. 
—S'adressant ensuite à ceux qui portent un lourd 
fardeau , elle leur dit d’un ton sévère : « Déposez vos 
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fardeaux ; car , comme vous êtes entrés vides et dénués 
de tout dans cette vallée, vous devez de méme l’aban- 
donner, attendu que dans le pays où vous allez entrer, 
tous vos trésors ne sont pas plus estimés que la boue 
et la poussière : cette sorte de marchandise n’y a pas 
cours. » Quant à ceux qui ont mis la joie de leur cœur 
dans les parures splendides et éclatantes, la sentinelle 
souffle dessus, et aussitôt disparaissent tous les charmes 
et les magnificences dont naguère ils faisaient tant 
vanité. Bien différents sont les sentiments qu’éprouvent 
ceux qui ont parcouru le chemin étroit, car ils saluent 
avec allégresse la porte noire, qu'ils considèrent comme 
la dernière station de leur pélerinage. Pour eux, la 
sentinelle est remplie de bienveillance et d’égards; elle 
leur fait signe d'approcher, et ils le font volontiers 
tout en déposant leurs paquets marqués des initiales 
I. N.R. I. Ils essuient la sueur de leurs visages, secouent 
Ja poussière de leurs souliers ; et se repandant en de 
vives actions de grâces, ils franchissent gaîment le seuil 
de la porte noire.—De l’autre côté de la porte, les deux 
chemins se séparent. Ceux qui jusqu’à la porte avaient 
marché à gauche, continuent d’y marcher, de mème 
que ceux qui avaient marché à droite poursuivent leur 
chemin. Mais que ces deux voies sont maintenant dif- 
férentes ! Celui de droite est changé en un chemin de 
plaisir et conduit aux joies ineffables du paradis, tandis 
que celui de gauche est devenu un chemin effroyable, 
et conduit ceux qui lont suivi jusqu’à la porte noire, 
dans les ténebres extérieures, où il n’y a que pleurs et 
grincements de dents !... 

Vous voyez là , cher lecteur, sous forme d’allégorie, 
jes deux différents genres de vie et de destine. La 

II. 16 


to 


82 CATÉCHISME HISTORIQUE. 

vallée représente notre vie ici-bas ; les voyageurs, ce 
sont tous les hommes qui vivent sur la terre. Le chemin 
de gauche, suivi par un si grand nombre, c'est la voie 
du péché; celui de droite, le sentier de la vertu.—Les 
fardeaux que portent ceux qui parcourent le chemin de 
gauche, ce sont les richesses frivoles de Mammon. — 
Les voyageurs qui vont à droite sont, eux aussi, chargés 
d’un pénible fardeau , mais ils portent l’inseription de 
la croix de Jésus, c’est-à-dire qu’ils supportent le poids 
de leurs souffrances et de leurs tribulations au nom de 
Jésus, et par esprit de résignation à la volonté du Sau- 
veur, qui lui-même a daigné se charger d’une croix. 
La porte noire, c’est le tombeau. Tous doivent y passer 
pour entrer dans l’éternité ; mais avec cette différence 
que les méchants le font en tremblant, tandis que les 
bons s’en réjouissent. La sentinelle , c’est la mort. Elle 
enlève aux voyageurs tout ce qu’ils portent ; aux mé- 
chants, leurs trésors ; aux bons, leurs afflictions;— et 
de l’autre côté du tombeau , le chemin de gauche con- 
duit à la damnation éternelle, tandis que celui de droite 
mène au séjour des joies célestes.—Lequel de ces deux 
chemins suivrons-nous après notre mort ?— Ce sera le 
même que celui que nous aurons suivi sur la terre, et 
que nous aurons parcouru jusqu’à la mort. — Ceux qui 
auront marché à gauche, iront à gauche; mais aussi 
ceux qui auront préféré le sentier étroit et diflicile, le 
sentier qu'ont parcouru les saints, et qui ne l’auront 
pas quitté, marcheront , de l’autre côté de la vie, dans 
la voice des bienheureux, et iront les rejoindre dans le 
séjour des élus. 
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+ CHAPITRE PREMIER. 


I. DU PÉCHÉ EN GÉNÉRAL. 
4. Le péché est le seul et unique mal, 


& ÉVITEZ LE PÉCHÉ. D 


a. Lremples bibliques.—(Noir le 4er. vol., p. 478.) 

b. Saint Isidore, prètre et ermite de Scété, fut un 
jour trouvé les yeux baignés de larmes. Le frère, qui 
le vit en cet état, lui demanda pourquoi il pleurait. 
« Je pleure mes péchés, dit-il ; n’eussions-nous offensé 
Dieu qu’une fois, nous n’aurions point encore assez de 
larmes pour pleurer un aussi grand malheur. » (Guill. 
2e Part. p. 481). 

c. Saint Francois Régis recevait en silence les traite- 
ments les plus indignes ; mais la seule pensée du mal 
le faisait frémir d'horreur. « Oh! disait-il un jour à 
un pécheur qui ne voulait pas se convertir, donnez- 
moi la mort, plutôt que d’offenser encore la majesté 
divine. » — Comme ces paroles révèlent bien le fond 
de son àme ! 

d. Saint Anselme de Cantorbéri avait coutume de 
dire : « Si je voyais représentés d’un côté la laideur du 
péché, et de l’autre les tourments de l'enfer, et que 
j'eusse à opter, je préférerais choisir l’enfer plutôt que 
le péché. » (Surius. in vit.). 

e. Saint Edmond de Cantorbéri déclarait qu’il aime- 
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rait mieux être précipité dans un bûcher ardent que 
de consentir à pécher mortellement (Jdem). 

f. Civandono , roi de Bongo , au Japon , converti au 
christianisme , promit aussi à Dieu quïl préférerait 
mourir platôt que de transgresser un seul des préceptes 
évangéliques (Ber. Berc. t. 19). 

g. Lempercur Caracalla ayant ordonné à un juris- 
consulte , nommé Papias , de justifier publiquement le 
meurtre du frère de l’empereur nommé Getha , il s’y 
refusa constamment , et aima mieux souffrir la mort 
que de prendre la défense de ce qu’il regardait comme 
injuste (Zlius, in Caracalla). 

2. Un enfant, nommé Damoclès, voyant qu'il lui 
serait impossible d'éviter le crime d’impureté que vou- 
lait lui faire commettre le roi Démétrius au moment 
où il entrait aux bains, il aima mieux sauter dans une 
chaudière d’eau bouillante , et mourir ainsi au milieu 
des plus horribles souffrances, que de se souiller par un 
péché contre la pudeur (Plut. in vit. Demetr.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Phomme vertueux ne laisserait pas d’être libre, 
füt-il réduit en esclavage, ct le méchant ne cesserait 
pas d’être esclave, quand même il serait assis sur un 
trône. Il porte autant de chaines déshonorantes qu’il a 
de vices. » (S. Aug. in epist. ad Rom.). 

b. « Le pécheur perd la félicité pour laquelle il avait 
été créé, et trouve le malheur auquel il n’avait pas été 
destiné. C’est pourquoi, élevons ces cris vers le Sei- 
gneur : Délivrez-nous du péché. Zdem. Serm. 9). 

c. « Parmi les choses de la terre, il n’y a que le péché 
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qui doive être qualifié du nom de mal; car u wya 
que lui qui nous sépare de notre souverain Bien, et 
nous fasse devenir la proie du démon. » S'. Cassian. 
coll. 6, c. 3). 

d. «Plusieurs s’imaginent que la damnation éternelle 
est le dernier et le plus affreux des malheurs; pour moi, 
je suis d'avis et j’enseignerai toujours que c’est un 
malheur infiniment plus grand d’offenser Jésus que 
d’être tourmenté dans les flammes de l'enfer.» (S. 
Chrys. Hom. 37, in Matth. c. 40). 

e. Saisie d’effroi à la pensée de l’énormité du péché, 
sainte Madeleine de Pazzi s’écriait sur son lit de mort : 
« Je vais quitter ce monde, en ce moment, je ne puis 
encore comprendre ce que jamais je wai pu m’expli- 
quer, à savoir, comment il est possible qu’un homme 
puisse commettre un péché mortel. » (Fæ ejus vitä). 

f. « De même que le scorpion commence par flatter 
sa proie pour l’attirer à lui, et la piquer ensuite de son 
dard empoisonné; de même le péché se présente à 
Viomme sous des formes séduisantes, mais il ne tarde 
pas à lui donner le coup de la mort, dès qu’il le tient 
sous sa dépendance. » 

g. «Cequ’est pourle poisson l’amorce de l'hamecon, 
te péché l’est pour le cœur de l’homme; il l’attire par 
l’appât du plaisir et de la jouissance, afin de s'emparer 
de lui avec d’autant plus de facilité. » 

h. « Comme la fumée chasse les abeilles, et les exha- 
laisons mauvaises éloignent les hirondelles, ainsi le 
péché éloigne le Saint-Esprit et prive de ses grâces. » 

i. « De même que celui qui s’est rendu coupable du 
crime de lèse-majesté, en perdant la faveur du mo- 
narque, perd aussi sa noblesse, ses fonctions, ses titres 
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d'honneur et ses biens; de mème celui qui pèche mor- 
tellement se dépouille de la gràce de, Dieu, perd la no- 
blesse de son àme, renonce à tous les privilèges aux- 
quels lui donne droit sa qualité Tenfant de Dieu, et se 
prive des mérites de toutes ses bonnes œuvres précé- 
dentes. » 

k. « Semblable à une veuve qui se voit assaillie de 
toutes parts, lorsqu'elle n’a plus personne autour d'elle 
pour la défendre. 1’àme qui a perdu la grâce voit s’é- 
lever contre elle, avec une audace nouvelle, le démon 
escorté de ses satellites, les tentations, selon ces pa- 
roles du Psalmiste |70, 11) : Mes ennemis ont parlé 
contre moi; et ceux qui veillaient pour me conserver 
la vie ont tenu conseil ensemble (pour me perdre), en 
disant : Dicu l’a abandonné, attachez-vous à le pour- 
suivre et à le perdre, parce qu'il n’y a personne pour 
le délivrer.» 


2. Qu'il faut aussi éviter, autant que possible, les péchés vénicls. 


a. Eremples bibliques.—On regarde ordinairement 
le péché véniel comme une bagatelle; mais Dieu, la vé- 
rité et la sainteté mème. n’en juge pas ainsi. Les Beth- 
samites, par exemple, furent punis de mort parce qu'ils 
s'étaient permis de regarder dans l’arche avec curiosité 
(1. Rois, ©, 19).—Le Seigneur ordonna de lapider un 
Israélite qui avait ramassé un peu de bois le jour du 
Sabbat (Nombr. 45, 32). La sœur de Moïse fut puuie de 
la lèpre pour avoir murmuré contre sou frère (Nombr. 
42, 10):—Mojïse lui-même fut privé du bonheur d’en- 
trer dans la terre promise, parce qu'il avait manqué de 
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confiance, en la toute puissance de Dieu (Nombr 20).— 
David, pour avoir, par un sentiment de vanité, fait le 
dénombrement de son peuple, fut sévèrement puni par 
le Seigneur, car la peste lui enleva 70,000 de ses sujets 
(2 Rois, 24). 

b. L’exemple suivant nous fait voir comment les pe- 
tites fautes nous font insensiblement tomber dans de 
plus grandes. 

« Malgré les précautions dont était entourée ma 
mère, écrit saint Augustin, elle s’était laissée peu à peu 
entrainer à la passion du vin, comme ses confidences 
maternelles me lont appris. En effet, lorsque ses pa- 
rentsse fiant à sa sobriété la chargeaient, selon l’usage, 
d'aller puiser le vin dans la cuve, elle ne pouvait 
s'empêcher, après avoir plongé le vase pour le remplir, 
et avant de le verser dans la bouteille, d’approcher ce 
vase du bord de ses lèvres pour en avaler quelques 
gouttes, mais jamais davantage, parce que la délica- 
tesse de son goût s’y opposait. Ce n’était point encore 
chez elle une passion prononcée pour cette liqueur: 
elle obéissait à un de ces mouvements impétueux que 
l'enfance ne peut maitriser, qui éclatent en elle par 
de folles saillies. Mais comme « celui qui méprise les 
petites choses tombe peu à peu dans les grandes, » il 
arriva que, ajoutant quelques gouttes à ce qu’elle avait 
bu la veille, elle avait contracté l’habitude du vin, et 
avait fini par vider avec délices des coupes presque 
pleines. Une servante, qui l’accompagnait ordinairc- 
ment à la cave, s’étant prise de querelle avec elle, lui 
reprocha amèrement son vice, en l'appelant buveuse 
de vin pur. Ce fut pour elle comme un coup d’aiguillon, 
elle envisagea avec horreur lhabitude hontcuse qu elle 
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avait contractée, et se promit bien de la perdre ( Conf. 
1 97e. 8 

c. Sainte Paule de Rome pleurait si amèrement ses 
fautes légères, qu’à la voir, on l’eùt prise pour une 
grande pécheresse (S. Hieron. ep. 27). 

d. Un assassin reprochait encore à sa mère, sur l’é- 
chafaud, de ne lavoir pas empêché, lorsqu'il était en- 
fant, de tourmenter les animaux; assurant que cette 
passion l'avait rendu si insensible, qu'il avait fini par 
vexer et tuer indifféremment des hommes (Frzæhl. 
aus Rochow). 

e. Saint Louis de Gonzague commit deux fautes à 
l’âge . le cinq ans : il déroba un peu de poudre à un 
soldat pour en charger ses canons, et prêta l'oreille à 
des paroles indécentes prononcées par des soldats, et 
qu'il répéta sans en comprendre le sens. Son précepteur 
les lui ayant fait remarquer, ilen eut une vive douleur, 
et les pleura toute sa vie.—Pendant la première confes- 
sion qu'il fit, il tomba en faiblesse. 

f. Saint Philippe de Néri ayant eu un jour'une 
petite querelle avec sa sœur, et son confesseur lui 
ayant fait des remontrances à ce sujet, il pleura amè- 
rement sa faute, et témoigna une grande douleur de 
lavoir commise (Gasser’s Beisp. für Kind. 11). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. «Celui qui sert Dieu comme un fils aimant et non 
comme un esclave, craint de l’offenser, mème en ma- 
tière légère » (S. Basil.). 

b. Une äme vraiment dévouée à son Dieu se montre 
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ronsciencieuse, non-seulement dans les petites choses, 
mais encore dans les grandes ; sachant fort bien qu’il 
faudra rendre compte de toute parole inutile » (S. Hie- 
ron. ep. 3). 

c. «Les fautes légères mais journalières qu’on consi- 
dère comme insignifiantes quand on les envisage sé- 
parément , doivent inspirer de l'horreur quand on en 
considère le nombre » (S. Greg. pass. p. 3. c. 34). 

d. « Le diamant, lorsqu'il est placé à côté de Vai- 
mant, l’empèche d'attirer le fer, et bien qu’il ne lui 
enlève pas sa force naturelle d’attraction, il en paraiyse 
néanmoins les effets. — De même aussi le péché véniel, 
quoiqu'il ne prive pas de lamour et de la grâce, affai- 
blit cependant leur force et diminue leur efficacité » 
(S. Francois de Sales). 

e. Comment celui qui, quoique marchant sur ure 
route aplanie et égale, trébuche et tombe néanmoins 
quelquefois, pourra-t-il se tenir debout lorsqu'il en 
parcourra une qui sera pierreuse et inégale? — Ce qui 
revient à dire : Comment celui qui n’a pas la force de 
résister à de faibles tentations pourra-t-il ne pas suc- 
comber, lorsqu'il sera assailli par de plus fortes? » 

f. « De légères blessures peuvent, lorsqu’elles sont 
soignées avec lenteur, occasionner une fistule, qui elle- 
même produira un chancre dangereux. — De même 
aussi on peut dire que des fautes légères, lorsqu'on n’a 
pas soin de s’en débarrasser, peuvent devenir une plaie 
très-dangereuse pour l’âme. » 

g. « De même qu'un faible ruisseau peut produire 
un torrent dévastateur, une boule de neige devenir 
une avalanche, une étincelle nn vaste incendie ; de 
mème aussi une faute légère peut, si Pon n y prend 
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garde, dégénérer en un péché d'habitude extrèmement 
grave. » 

h. « Si des fils d’une grande finesse et qu’on peut fa- 
cilement briser peuvent, lorsqu’on les unit ensemble, 
former une corde très-forte, il est vrai de dire aussi 
qu’un péché véniel peut, par de fréquentes répétitions, 
devenir pour l’âme un lacet dont il est, pour ainsi 
dire, impossible qu’elle se débarrasse. » 


I. DU PÉCHÉ EN PARTICULIER. 
A. DES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX. 
å. L'ORGUEIL. 

4. L'orgueil précède la chute. 


a. Exemples bibliques. — Parmi ces exemples, citons 
d’abord : la chute des Anges et des premiers hommes, 
Pharaon qui, dans son orgueil, disait à Moïse : « Qui 
est ce Seigneur, pour que je sois obligé d’écouter sa 
voix et de laisser sortir Israël? Je ne connais point ce Sei- 
gneur, et je ne laisserai point sortir Israël » (Zxod. 5). 
Mais le Seigneur le punit par de nombreux châtiments, 
entre autres par le fameux événement de la mer Rouge. 
— À peine Goliath, ce géant superbe et audacieux, eut-il 
défié les Israélites d’entrer dans un combat singulier avec 
lui, qu’il tomba sous la main d’un berger (1. Rois, 7). 
— Saül, blessé des louanges qu’on donnait à David, fut 
possédé de l'esprit malin, et parut avoir perdu la raison. 
— David fut sévèrement puni pour avoir, par esprit de 
vanité ct d’orgucil, fait le dénombrement de son peuple 
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(4. Rois , 241. — Roboam dnt à son amour-propre ia 
perte de dix tribus (3. Rois, 12). — Jézabel, qui avait 
voulu, par l'éclat de sa parure et en se fardant les yeux, 
attirer sur elle les regards du roi Jéhu, fut précipitée 
du haut d’une fenètre, et son corps devint la proie des 
chiens (4. Rois, 9). — Aman fut obligé d’expier son or- 
gueil et son ressentiment en mourant suspendu à une 
potence (Fsth. T). — Nabuchodonosor fut condamné, 
en punition de son orgueil, à perdre la raison et à errer 
pendant longtemps dans les forėts au milieu des bètes 
sauvages (Dan. 5).— Antiochus, qui s'était prévalu de 
sa puissance, fut frappé d’une plaie incurable et invi- 
sible. « C’est ainsi, dit l’Ecriture, que celui qui s'élevait 
par son orgueil au-dessus de la condition de l’homme, 
qui s’était flatté de pouvoir même commander aux flots 
de la mer, et peser dans sa balance les montagnes les 
plus hautes, se trouva humilié jusqp'à terre, et était 
porté tout mourant dans une chaise, attestant publique- 
ment la colère de Dieu qui éclatait en sa propre per- 
sonne, car il sortait des vers du corps de cet impie 
comme d’une source, et vivant au milieu de tant de 
douleurs, toutes les chairs lui tombaient par pièces avec 
une odeur telle, que toute l’armée n’en pouvait souffrir 
la puanteur » (2. Mach. 9). 

b. Hérode Agrippa se disposant à faire la guerre anx 
Tyriens et aux Sydoniens, ceux-ci allèrent le trouver, 
et avant gagné Blaste, qui était chambellan du roi, ils 
demandèrent la paix, parce que leur pays tirait sa 
subsistance des terres du roi. Hérode, qui célébrait des 
jeux publics pour la santé de l’empereur Claude, ayant 
pris jour pour leur parler, parut au théâtre, le second 
jour des spectacles, vêtu d’une robe royale, toute d'ar- 
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gent, dont les rayons du soleil relevaient encore l’éclat, 
et étant assis, il haranguait publiquement le peuple. 
En ce moment, ses flatteurs élevèrent la voix et s’é- 
crièrent : « Cest la voix d’un dieu et non pas d’un 
homme!» Mais au mème instant, un ange du Seigneur 
le frappa, parce qu’il n’avait pas donné la gloire à 
Dieu, et il mourut maugé par les vers. « Malheur à 
moi! s’écria-t-il en mourant, vous m’avez considéré 
comme un dieu, et voilà qu'il faut que je meure. La 
puissance surnaturelle sous laquelle je suis obligé de 
plier, confond toutes vos paroles » (Euseb. Hist. eccl. 
1.9, 0.0). 

c. Michel Cérulaire était trop orgueilleux pour sup- 
porter la souveraineté du chef suprême de l'Eglise. IL 
porta l’audace jusqu’à vouloir prendre la chaussure 
d’écarlate, ornement réservé aux empereurs, et avança 
qu'il n’y avait point ou presque point de différence 
entre l'empire et le patriarcat. Mais ces propos étant 
parvenus à l’empereur, celui-ci le fit conduire honteu- 
sement sur un mulet jusqu'aux bords de la mer où il 
fut embarqué, et alla mourir en exil (Ber. Berc, 40). 

d. Alexandre-le-Grand, qui se fit appeler pendant 
longtemps le fils de Jupiter, ayant recu une flèche qui 
lui causa une grave blessure, s’écria : « Tous me 
nomment un des fils de Jupiter, et me qualifient du 
nom d’immortel; mais cette blessure et le sang qui en 
découle proclament assez haut que , moi aussi, je suis 
un komme mortel. » (Curtius, l. 4). 

e. Après que l’empereur Dioclétien eut triomphé des 
Perses, il vouiut qu’on ladoràåt comme un dieu et 
qu'on le regardät comme un frère du soleil et de la lune. 
On était obligé de se prosterner devant lui et de baiser 
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son pied. Mais il ne tarda pas à expier son insatiable 
orgueil. Tout son corps s’enfla ; sa langue, qui avait si 
souvent blasphémé Dieu, commença par pourrir, et 
devint la pâture des vers. Tombé, pendant les sept 
dernières années de sa vie, dans l'obscurité et la misère, 
méprisé et maltraité, il se laissa mourir de faim, le 
3 décembre 312 ( March. Hist. sac.). 


2. L'orgueil enlève aux bonnes œuvres tont leur mérite. 


a. Nous trouvons la justification complète de ces 
paroles dans la conduite des pharisiens , qui faisaient 
toutes leurs bonnes œuvres par ostentation et pour en 
être loués par leurs semblables. C'est pourquoi le Sau- 
veur, voulant nous avertir de ne pas imiter leur con- 
duite , nous dit : Ceux-là ont déjà reçu leur récompense 
(Matth. 6). 

On peut encore rappeler ici la manière différente dont 
le pharisien et le publicain priaient au temple (Zuc 
48,9). 

b. Guillaume , évêque de Lyon, raconte que le supé- 
rieur d'un couvent fut un jour appelé auprès d’un 
ermite qui se mourait, pour jui administrer les der- 
niers sacrements. L'abbé prit pour compagnon de 
voyage un des frères du couvent, qui était la discré- 
tion même. Pendant qu’ils passaient dans une forêt, 
ua voleur se joignit à eux , et les accompagna jusqu’à 
la solitude du malade. Arrivés là, le voleur resta cepen- 
dant à la porte, comme s’il se fùt jugé indigne de 
pénétrer dans la demeure d’un si saint homme. Dès 
que le malade fut muni des secours de la religion, le 
voleur, jetant un reeard furtif dans la grotte, s'écria 

m. 47 
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avec l’accent d’une douleur profonde: «Oh! si seulement 
il m'était donné d’être dans le même état que toi ! » 
L’ermite ne put s'empêcher de sourire avec un air de 
complaisance, puis il répondit « Ah! sans doute, à un 
pécheur comme toi, il ne siérait pas mal de me res- 
sembler ! » A ces paroles de l’ermite, le frère poussa 
un profond soupir, et se mit à pleurer amèrement. — 
L'abbé et le frère se remirent en route. Après quelques 
instants, il virent le voleur courir après eux de toutes 
ses forces , et s'écriant : « Saint homme ! je veux aussi 
me confesser ! Hélas! ayez pitié d'un pauvre pécheur. 
Je veux faire pénitence ; je désire sincèrement me con- 
vertir. « Cependant l’abbé qui craignait quelque ruse, 
redoubla sa marche afin d'échapper au voleur. Mais 
celui-ci double aussile pas, ne cessant de crier : « Hélas! 
ayez pitié de moi! Miséricorde ! » Maisau mêmeinstant, 
son pied heurta contre une pierre et il tomba si vio- 
lemment sur un bloc de rocher, qu'il resta mort sur 
place. À cette vue, le frère manifesta sa joie par de 
bruyants éclats de rire. A cet étrange spectacle, l’abbé 
ne put s'empêcher de lui demander pourquoi après 
avoir versé des larmes auprès de l'ermite mourant, 
il riait à la mort de ce brigand. Le frère, prenant alors 
la parole, lui répondit : « Lorsque j’ai entendu l’ermite 
dire au voleur, avec un certain air d’amour-propre 
prétentieux, qu’il avait de justes motifs d’être aussi 
pieux que lui, j'ai versé des larmes en pensant qu’un 
homme d’une piété si éminente se privait ainsi de tout 
le mérite de ses bonnes œuvres; je me suis, au con- 
traire, réjoui de la mort dun voleur, parce que sa con- 
duite pleine d'humilité vis-à-vis de l’ermite, et son 
désir ardent de se confesser me font présumer que, 
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comme autrefois le bon larron , Jésus-Christ l’a aussi 
admis dans son Paradis. » (Specul. Exemp. T45). 

« Íl faut , dit saint Augustin, faire en sorte que l'or- 
gueil ne vienne pas se mêler aux bonnes œuvres; car 
le désir des louanges fait perdre tout le mérite d’actions 
qui, en soi, sont souvent très-recommandables, » (S. 
Aug. ep. 56). 


8. L'orgueil rend cruel et insensible. 


a. Exemples bibliques. — Abimélech qui, dans son 
orgueil , s'était fait déclarer roi par les Sichimites , tua 
soixante-neuf de ses frères, détruisit la ville de Sichem, 
massacra ses habitants, brüla près de mille personnes. 
Tel avait été son orgueil pendant sa vie, tel il fut au 
moment de sa mort. Une femme lui ayant jeté du haut 
de la tour un morceau de pierre de moulin qui lui 
brisa la cervelle, aussitôt il appela son écuyer et lui 
dit : « Tirez votre épée et tuez-moi, de peur qu’on ne 
dise que j'ai été tué par une femme. » — Sa dernière 
parole fut une parole d’orgueil (Jug. 9). 

L’orgueilleux Aman, qui était parvenu aux emplois 
les plus élevés, et qui se trouvait placé au-dessus de 
tous les princes de l’empire, disait encore : Tout ce 
que je possède sera pour moi de nulle valeur, aussi 
longtemps que je verrai Mardochée assis à la porte du 
palais. » — Mardochée était , en effet, fe seul qui ne 
voulüt point fléchir le genou devant Aman lorsqu'il 
passait. De là vient que , dans sa colère, il voulait non- 
seulement se venger de Mardochée , mais encore exter- 
miner toute la nation des Juifs. — Mais il ne tarda pas 
à recevoir le châtiment dù à son orgueil et à sa cruauté 
(Zsth. 3). 
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Nous trouvons un effroyable exemple de cruautés 
inspirées par l’orgueil, lorsque celui-ci se croit me- 
nacé, dans la conduite du roi Hérode qui , à l’époque 
de Jésus-Christ, ordonna le meurtre des enfants de 
Bethléem , et qui, en outre , sur un léger soupçon , fit 
égorger sa femme, sa mère, son oncle, ses meilleurs 
amis, tout le sénat de la nation ainsi que plus de trois 
cents officiers supérieurs ( Æuseb. Hist. eeel. 1. 1). Voir 
le 4er vol. p. 197. 

Hérodiade, qui supportait avec impatience la prédi- 
cation de saint Jean-Baptiste, n’eut pas de repos qu’elle 
n’eùt vu de ses propres yeux sa tète sanglante qu’on 
lui présenta dans un bassin.—Les reproches que Jésus 
faisait aux pharisiens, étaient pour eux comme un 
glaive qui leur percait le cœur, et ils crurent que le seul 
moyen d’assouvir leur haine était de verser le sang de 
l'innocent. 

b. L’impératrice Irène, femme orgueilleuse et pleine 
d’astuce , ne pouvait supporter de voir son fils Cons- 
tantin sur le trône qu’elle devait occuper. Comme 
Irène ne cessait de le décrier en toute rencontre, une 
conjuration se forma contre lui et fut promptement 
exécutée. On arrèta l’empereur à l’improviste, on lui 
creva les yeux sur-le-champ et avec tant de violence 
qu’il en perdit la vie.—Cette mère inhumaine put alors 
régner seule jusqu’à ce qu’une révolte l’ayant chassée 
du trône, elle alla mourir en exil (Ber. Berc. 8). 

c. M. Jacques Lafitte, riche banquier , membre de 
la Chambre des députés, et ex-président du Conseil des 
ministres , mort à Paris, au mois de mai 1844, était 
fils d’un charpentier. Il ne perdit jamais le souvenir 
de sa modeste origine. La fille de M. le prince de la 
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Moskowa, son gendre, lui raconta un jour, en jouant, 
que ses compagnes de pension l’appelaient princesse. 
Une difficulté les embarassait; comment , en effet, le 
grand-père d’une princesse n'était-il pas prince? 
« La réponse est bien simple, répartit M. Lafitte. Tu 
leur diras que je suis prince , prince du rabot : et s’il 
arrivait que , sous cette forme, l'explication parût obs- 
cure à tes jeunes amies, tu ajouteras, n'est-ce pas ? je 
te l’ordonne , que mon père était charpentier (Guill. 
cité par le trad.). 
4. L'orguerleux est à lui-même son propre tourment. 

a. Diogène se trouvant un jour à moitié nu sur la 
place publique , le peuple, étonné, parut être touché 
de compassion à l'aspect des souffrances que devait lui 
occasionner la rigueur du froid. Platon , qui arriva au 
même moment, dit aux assistants : « Si vous voulez 
veritablement avoir compassion de cet homme et le 
délivrer de ses tourments, retirez-vous. »—Platon vou- 
lait faire entendre par là que Diogène n’agissait ainsi 
que par vanité, et qu’il ne tarderait pas à s’en aller, 
dès qu'il n'y aurait plus personne pour l'admirer 
(Laërt. 1. 6). 

b. Il est raconté dans la vie de saint Pacôme que, 
bien que chacun des ermites ne fût obligé de faire 
qu'une natte de jonc dans un jour , l’un d’eux fit cepen- 
dant tous ses efforts pour en faire deux, qu’il exposa à un 
endroit où tous les frères pourraient les voir, pensant 
en retirer quelque éloge. Mais cette conduite lui valnt, 
outre de graves reproches, une sévère pénitence de la 
part de saint Pacôme ( Vit. Per.) 
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c. En Chine, on s’imagine avoir un pied magnifique 
lorsqu'on l’a court et petit. Aussi les filles vaniteuses 
de ce pays font-clles des efforts inouis pour mettre des 
chaussures aussi courtes et aussi étroites que possible, 
et se soumettent volontiers à des tortures effroyables 
pour avoir de petits pieds, et en recevoir des éloges. 
Chez nous, la vanité a aussi introduit cette manie de 
se torturer , véritable folie chinoise , en inventant les 
cor$ets et autres raffinements douloureux etnuisibles de 
la civilisation moderne. 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a.«L’orgueil est le ver de la richesse; car quand on est 
riche, il est difficile de ne pas être orgueilleux. Ban- 
nissez lorgucil, et les richesses cesseront d’être préju- 
diciables à l’âme. » (S. Aug. Serm. 34). 

b. « Quel que soit le bien que fasse quelqu'un, quel 
que soit le degré de perfection auquel il croit être par- 
venu, dès qu’il en fait vanité, il n’est plus qu’un misé- 
rable mendiant.» (S. Chrysost. Hom. 31. in Genes.). 

c. « Rien ne blesse davantage le regard de Dieu que 
l’orgueil ; il a chassé du ciel un grand nombre d’anges 
ct fermé.le paradis aux premiers hommes. » ( S. Bern. 
in fesso Purif.). 

d. « L’orgueil est à la fois le principe de tous les 
péchés et la ruine de toutes les vertus. » ( S. Isidore, 
De summ. bono). 

e. « Plus la fumée monte dans Jes airs avec rapidité, 
plus elle est légère; de même, plus les pensées et les 
sentiments de l'orgueilleux s'élèvent, plus ils sont vains 
et de peu de valeur, » 
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f. De même que des voleurs adroïts commencent 
par glisser un enfant à travers la fenêtre de la maison 
où ils veulent entrer , pour que celui-ci leur ouvre la 
porte , afin qu’ils puissent y pénétrer en grand nombre; 
de mème, le voleur des âmes commence d’abord, comme 
il le fit avec Eve, par faire pénétrer dans l’âme quel- 
ques faibles pensées de vanité, afin que, par elles, il 
ouvre la porte aux autres péchés, tels que la désobéis- 
sance , l’ostentation et autres passions mauvaises. 

g.Les anciens disaient que le basilic mourait lorsqu'il 
se regardait lui-même, parce qu’il ne pouvait supporter 
le reflet des rayons enflammés qui jaillissaient de 
ses yeux. On peut dire de même que, lorsque les or- 
gueilleux se regardent eux-mêmes et complaisent à 
s’admirer , ils causent la mort à leur àme. 

k. Le vent éteint la lumière, sèche la rosée, soulève 
la poussière. C’est ainsi que l’orgueil éteint la lumière 
de la sagesse , dissipe la rosée de la grâce et soulève la 
poussière de la vanité. 

i. Si une légère dose de fiel corrompt les meilleures 
substances, il est vrai de dire aussi que l'orgueil flétrit 
toutes les vertus. 

Å. De même que chacun peut facilement s’emparer 
d’un aveugle , de même celui qui est ébloui par l’orgueil 
devient aisément le jouet du premier venu. 

l. Ce que la rouille est au métal, l’orgueil l’est à la 
. vertu. 

m. Imitant la mer qui se purifie en rejetant sur le 
rivage les immondices et impuretés qu’elle renferme, 
les orgueilleux prétendent se revêtir des couleurs de 
l'innocence, en laissant tomber sur les autres la bave de 
leurs discours empoisonnés par la médisance. 
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n. Proverbes allemands. — L’orgucil se mesure à 
laune. — L’orgueil est l’hydropisie de la vanité. 


I. L’AVARICE. 


1. L'avare ne craint pas de blesser la vérité et de commettre toute espèce do- 
crimes pour arriver à ses fins. 


a. Exemples bibliques. — Giezi, pour avoir de beaux 
habits ct de l’argent, trompa Naaman, et mentit au 
prophète Elisée (4. Rois, 5). — Le roi Achab et sa 
femme Jézabel, qui convoitaient la vigne de Naboth, 
le firent accuser, lapider et mettre à mort, afin de pou- 
voir s’en emparer plus facilement (3. Rois, 21). — Judas 
trahit Jésus pour de largent. — Les gardes qui veil- 
laient auprès du tombeau du Sauveur, se laissèrent 
entrainer pour de l’argent à recourir au mensonge. — 
Ananie et Saphire, par esprit de cupidité, blessèrentla 
vérité en prétextant qu’ils avaient donné tout leur ar- 
gent (Act- 5). — Le gouverneur Félix aurait volontiers 
rendu la justice pour de l’argent; car bien qu'il counüt 
l'innocence de saint Paul, il le laissa néanmoins en 
prison, pensant qu’il se rachèterait en lui donrant une 
certaine somme (Act. 24). 

b. Un avare s'était fait recevoir à l'hôpital afin de ne 
pas être obligé d’entamer son argent qu'il avait soi- 
gneusement caché, privant ainsi une foule de nécessi- 
teux des secours dont lui n'avait nul besoin (Sérenge- 
luis, B. 3). 

c. Une famille toute mondaine venait de recueillir 
un brillant héritage qwun oncle avare lui avait laissé. 
En satisfaction de cette aubaine, un magnifique festin 
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avait été préparé. On ne tarda pas à parler de lavare; 
chacun conta son anecdote particulière, et les princi- 
paux héritiers furent les premiers à se divertir à ses 
dépens. Tout ce qu’il peut y avoir de plus humiliant, de 
plus bizarre et de plus ridicule, fut rappelé tour-à tour; 
on eût dit qu'il était le plus cruel d’entre tous les en- 
nemis de qui on avait à se venger. Tous à l’envi lan- 
caient leur trait; et, lorsque cette criminelle facétie 
fut au moment de finir, que cette horrible comédie eut 
été jouée, que tous furent presque lassés de rire, on 
termina le festin par un toast à la mémoire de l’oncle 
défunt : « Buvons, s’écrièrent-ils, buvons à la santé de 
l’avare. » — Voilà, ò hommes cupides, le sort qui vous 
attend; on se rira de vous; vos héritiers, dans l’allé- 
gresse de leur triomphe, seront les premiers à insulter 
à votre mémoire sur la terre, tandis que vous, dans 
l’autre vie, vous serez consumés par le feu dévorant de 
l'enfer, sans avoir une goutte d’eau pour vous rafrai- 
chir la langue (Guill. cité par le trad.). 

d. Comme un avocat se refusait à plaider une cause 
manifestement injuste, la partie plaignante lui pré- 
senta un grand nombre de ducats sur lesquels se trou- 
vait marquée l’empreinte de guerriers armés de pied en 
cap. «Eh! s’écria l’avocat, qui avait senti sa cupidité 
se réveiller à la vue de tant d’argent, pour le coup me 
voilà convaincu; comment, en effet, résister à tant de 
gensarmés? » (March. in tab. Past.). 


?. L'avarice endurcit le cœur de l'homme. 


a. En 1459, vivait une pauvre veuve avecson enfant 
nommé André, né le 46 novembre, près d’Insbruck, 
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dans le Tyrol. Ayant perdu de bonne heure son père, 
il fut élevé par son parrain qui habitait une maison près 
de la grande route de Bolsano. André, jouant un jour 
dans la rue avec ses petits camarades, fut aperçu par 
une troupe de juifs que séduisit sa beauté. Le parrain 
le leur vendit pour une forte somme d'argent. Ils étaient 
au nombre de dix, ayant un rabbin à leur tête. Dès 
qu'ils furent maîtres d'André, ils le conduisirent dans 
une forèt, le placèrent sur un rocher, et le circoncirent 
en proférant les plus horribles blasphèmes contre le 
nom de Jésus-Christ. L'enfant voulutappeler du secours; 
alors ils lui ouvrirent les veines, l’attachèrent en forme 
de croix à un arbre, et se sauvèrent. Dès que la nou- 
velle de cette horrible mort fut connue dans le pays, on 
s’empressa de recueillir lesrestes du malheureux enfant, 
et on les ensevelit à Rinn, où le Scigneur attesta la 
sainteté du jeune martyr, par une multitude de guéri- 
sons qui attirèrent un grand nombre de chrétiens. De- 
puis ce moment, le tombeau du bienheureux André 
fut visité par les pèlerins de toutesles contrées voisines; 
on s’y rendit même de plusieurs provinces de la France. 
L'empereur Maximilien lui fit élever une chapelle (Vie 
de ce saint). 

b. Jean Louis raconte dans sa chronique l’histoire 
terrible que nous allons rapporter. Nous voyons par cet 
exemple que la passion de l’argent a été cause, dans 
l’espace de quelques minutes, de la ruine malheureuse 
d’une famille entière. — Un jeune polonais entré dans 
la carrière militaire, après avoir fait plusieurs campa- 
gnes, et après avoir recu un grandnombre de blessures, 
obtint son congé et se disposait à retourner auprès de 
ses parents, qu'il n'avait pas vus depuis longtemps, 
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Arrivé à quelque distance de son pays, il rencontra une 
jeune personne qu'il pria de lui indiquer le chemin le 
plus direct, Il s’informa si les époux N. N. (ses parents) 
vivaient encore, et quelle maison ils habitaient alors 
dans l’endroit. La personne répondit qu’ils tenaient 
actuellement une petite auberge, et qu’elle était leur 
fille. Lui ayant ensuite demandé si elle n’avait pas un 
frère, elle répondit âffirmativement, tout en ajoutant 
qu'il était entré dans l’état militaire dès son enfance, et 
qu’on ignorait s’il était encore en vie. À ce moment, 
l’étranger se fit connaitre et déclara qu’il était son frère. 
Après les premiers épanchements de leur joie, la sœur 
déclara que, malgré qu’elle eût ardemment désiré 
pouvoir l'introduire elle-même dans la maison de ses 
parents, cela lui était impossible, parce que, étant en 
service dans une métairie voisine, ses occupations l'y 
appelaient nécessairement ; mais que le lendemain elle 
se rendrait de bonne heure dans sa famille, pour y cé- 
lébrer, avec ses parents, la fête de son retour. — Le 
frère se rendit donc seul dans l’auberge que venait de 
lui indiquer sa sœur, mais il ne voulut pas se faire con- 
naître dès le premier jour. Il se fit servir un repas 
splendide auquel ses parents furent invités à prendre 
part. Impossible de dépeindre la joie qu'éprouva ce 
vertueux fils, de pouvoir pour la première fois en sa 
vie donner à ses parents, qui l’avaient entretenu pen- 
dant si longtempsune nourriture plus exquise que celle 
qu'ils prenaient ordinairement. Enfin, la nuit arriva, 
et après que le fils, qui ne s'était pas encore fait con- 
naître, eut remis son paquet à son père pour le serrer, 
on alla se coucher. — Mais l’aubergiste et sa femme 
étaient dans leurs vieux jours devenus avares; ils ou- 
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vrirent le paquet et y trouvèrent une somme d’argent 
considérable. Aussitôt ils prirent le parti d’assassiner 
l'étranger, d'enterrer secrètement son cadavre ; dessein 
qu'ils exécutèrent avec un sang-froid imperturbable. 
— Le lendemain, de bon matin, arriva la sœyr, qui, 
dans la ferme persuasion que son frère s'était déjà 
fait connaître, demanda s’il était déjà éveillé. — A ces 
paroles, les parents se regardèrent l’un l’autre avec 
étonnement, s’imaginant que leur fille perdait la raison, 
attendu qu’elle savait fort bien que depuis nombre 
d’années on n’avait plus entendu parler de lui, — jusqu’à 
ce qu'enfin elle s’expliqua. « Que le ciel et l'enfer me 
confondent! s'écria le père au désespoir, nous avons tué 
notre propre fils! » et, achevant ces paroles, il s'enfuit 
aussitôt et alla se pendre! La mère, dans son désespoir, 
se coupa la gorge, et sa fille se jeta à l’eau! — C’est 
ainsi que dans l’espace de quelques minutes l’avarice 
avaitété la cause de la mort de quatre personnes! (Joann, 
Lud. Godfried. chron.). 

c. En 1187, Saladin s’étant emparé de Jérusalem, 
permit aux chrétiens d’emporter tous leurs biens hors 
de la ville, et alla même jusqu’à se faire le protecteur 
des veuves et des orphelins. Mais, autant ce prince 
infidèle signala son humanité, autant le comte de Tri- 
poli se montra indigne de la loi de gràce et de charité 
qu'il professait. Il òta aux fugitifs tout ce que Saladin 
leur avait accordé, et les plongea dans un tel désespoir, 
qu'une femme qui avait pas de quoi nourrir son en- 
fant le jeta dans la mer. Il ne tarda pas à recevoir le 
prix de sa rapacité détestable. Saladin, loin de le traiter 
en favori et en homme de confiance, voulut mettre 
garnison dans Tripoli. Le comte en perdit la raison, fut 
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atteint d’une espèce derage et mourut subitement (Ber. 
Berc. tom. 19). 

d. En 1533, après la découverte de l’Amérique, les 
Espagnols abordèrent sur la côte du Pérou, sous la con- 
duite de Pizarre. Dès que l’Inca Atahualpala apprit leur 
arrivée, il leur dépècha des ambassadeurs chargés d’of- 
frir à Pizarre de magnifiques présents. Frappés de 
l’arrivée d’hommes barbus, portant le tonnerre et con- 
duisant avec eux des armes formidables, les Péruviens 
considéraient les Espagnols comme des êtres d’une in- 
telligence supérieure. Après quelques négociations, 
l’Inca consentit à recevoir Pizarre en qualité d’ambassa- 
deur du roi d'Espagre. Le jour de louverture, fixée à 
Cazamarca, le 46 novembre 1532, Pizarre fondit sur 
les Péruviens qui escortaient l'empereur, et se saisit de 
ce prince après avoir massacré sesgardes. Peu de temps 
après, il le fit condamner à mort, comme usurpateuret 
comme ayant donné des ordres secrets pour faire ex- 
terminer les Espagnols. Après cette action, il entra 
dans la ville de Cusco, où il abusa de sa victoire, en 
livrant au pillage de deux cents brigands, les énormes 
richesses qui y étaient entassées. Cependant la cupidité 
de ces hommes ne s’en tint pas là ; après avoir pillé les 
maisons particulières et les temples, ils exercèrent en- 
core enversles Péruviens les actes de la plusrévoltante 
barbarie, pour leur arracher les trésors qu’ils avaient 
cachés. — C’est ainsi que l’avarice endurcit le cœur 
même des chrétiens. 


3. L'avare ne s'accorde rien à lui-même. 


a. Lorsque Annibal assiégeait Préneste, les habitants 
de cette ville, par fidélité envers les Romains, ayant 


306 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


refusé constamment de se rendre, une famine horrible 
finit par se déclarer. Pendant ce temps, un avare ayant 
attrapé une souris, il la vendit au prix de deux cents 
deniers, préférant ainsi s’exposer à mourir plutôt que 
de faire le sacrifice de cette somme. Cependant,comme 
il ne put manger largent qu’il venait de gagner, il 
mourut de faim, tandis que celui qui avait acheté la 
souris à un prix très-élevé se conserva la vie (Valer. 
Mao. l. T, c. 6) 

b. En Belgique, vivait un avare qui laissa en mourant 
au-delà de cent mille pièces d’or, en héritage à son 
fils. Malgré cette immense fortune, ilavaitvécu pendant 
toute sa vie dans une parcimonie et une sobriété exces- 
sives. À un åge très-avancé, il faisait encore ses voyages 
à pied, parcourait souvent, avec un morceau de pain 
noir et un peu de fromage, une route de vingt lieues, 
et lorsqu'il entrait dans une auberge, il ne demandait 
qu’un demi verre de bière. Ses nuits, il les passait dans 
une écurie, couché sur un peu de paille (Tollenar. 
Specul. S. 6). 

4, Comment meurent les avares. 


a. Un prêtre qui assistait un malade au lit de lamort, 
s'aperçut que celui-ci, outre une énorme bourse remplie 
d'argent qu’il tenait dans sa main droite, avait encore 
attaché au bras gauche unsacégalement plein d'argent, 
et qu'il s’assurait, en les saisissant de temps en temps, 
si par hasard on ne lui en aurait point enlevé une partie. 
Le prêtre lui fit remarquer qu’un telamour de l'argent 
était dangereux, et qu’il était difficile de s’en défaire; 
sur quoi le malade lui répondit : « Je ne puis faire 
autrement. » Et il mourut ainsi, occupé uniquement de 
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son argent, qu'il tenait toujours à côté de lui, et avec 
lequel il eùt en quelque sorte voulu s'identifier (Zohn. 
Bibl. 1, 174). 

ġ. Un autre avare avait enfoui une somme considé- 
rable dans le creux d’un rocher, et en avait fermé 
l'entrée avec précaution. — Un père de famille, dé- 
sespéré à la vue de son dénůment et de celui de sa 
famille, se rendit à ce mème endroit, portant avec lui 
une corde pour se pendre. Tout à coup, il sentit le sol 
s'affaisser sous ses pieds, et tomba dans la fosse qui 
avait été creusée par lavare. Après s’ètre remis de sa 
chute , il découvrit le trésor de lavare, l’emporta 
comme un présent que le ciel lui envoyait, et laissa 
sa corde sur le lieu où il venait de faire sa découverte. 
— Au bout de quelque temps, lavare alla faire une 
visite à son trésor, mais il ne trouva que la corde, 
avec laquelle il se pendit dans son désespoir (Mansi. 
dise. 4, n° 15). 

c. Robertus de Lyceo (mort en 1846) raconte, dans 
ses Méditations sur le carême, qu'ayant été appelé au- 
près d’un homme riche pour le préparer à la mort, le 
malade repoussait toutes ses exhortations, et se roulant 
de désespoir dans son lit, s’écriait en pleurant : «Oh! 
combien j’ai travaillé ! combien j'ai épargné ! Et main- 
tenant d’autres vont se divertir avec mes trésors! 
O mes sacs d'argent, vous qui êtes mes entrailles, la 
consolation de mon cœur, je suis donc forcé de vous 
abandonner ! » Et il ne cessa de se désoler et de se la- 
menter ainsi jusqu'à sa mort (Specul. Exempl. p. 60). 

d. Une mendiante qui vivait à Paris, étant tombée 
dangereusement malade, pria la maitresse de la mai- 
son où elle se trouvait de mettre à côté d’elle, dans le 
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tombeau, le bâton avec lequel elle avait mendié pen- 
dant si longtemps, et qui lavait soutenue pendant tant 
d'années. — La mendiante mourut, et la maitresse de 
la maison fit part aux porteurs de la dernière volonté 
de la défunte. Ils prirent l’énorme bâton pour le dépo- 
ser à côté du cadavre, lorsque s’apercevant qu'il était 
extraordinairement lourd , il lenr vint des soupcons, 
ensuite desquels ils le rompirent, et au même instant 
on vit rouler sur le plancher... les plus magnifiques 
ducats. — La mendiante avait successivement changé 
le produit de ses nombreuses aumônes contre des du- 
cats et les avait cachés dans son bâton. — C'est ainsi 
que cette infàme escroqueuse avait préféré qu'on placât 
son argent à côté d'elle dans la tombe, plutôt que d’en 
laisser jouir ses semblables (Zebensbild. B. 1. S. 40). 

e. Une personne mourante tenait solidement ren- 
fermé dans ses mains un objet dont on ignorait la na- 
ture, car on n’apercevait que le bout d’une corde rouge. 
Le prètre qui était présent voulut le lui enlever et lui 
mettre un crucifix entre les mains, mais la mourante 
crispa ses doigts de toutes ses forces et ne voulut jamais 
y consentir. Dans la pensée qu’elle tenait dans ses mains 
quelque précieuse relique, le prètre ne fit pas d'autres 
instances et la laissa ainsi mourir. Lorsque, après l’au- 
topsie, on lui ouvrit les mains, on reconnut que c'était 
la clef de la cassette où se trouvaient renfermés ses bil- 
lets de banque, ses billets d'obligations et autres objets 
de prix. — Voilà quelle était pour elle la plus précieuse 
des reliques, celle dont elle n’avait pas même voulu se 
séparer au moment de la mort! (Ze mê. e. S. 54). 

f. Un ouvrier forgeron, natif de Picardie, accablé 
sous le poids de soixante-quinze années d'existence, s'é- 
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tait retiré, dans les dernières de sa vie, à Boulogue, où 
il vivait solitaire au fond d’un mauvais réduit, ne pre- 
nant pour nourriture, comme les ermites des premiers 
siècles, mais guidé par des sentiments bien différents, 
que de l’eau et du pain.—Enfin, vers la fin de décembre 
de l’année 1848, comme il y avait déjà plusieurs jours 
qu'on n’avait vu le vieillard, les voisins en firent la dé- 
claration auprès de l'autorité civile. On força la porte 
du hangar, et un spectacle vraiment terrifiant s’offrit 
aux yeux des assistants : le vieillard était étendu mort 
sur une mauvaise couche de paille; une pierre énorme 
lui servait de coussin, et tout son ameublement consis- 
tait en un immense coffre; telle était toute l’ornemen- 
tation de sa demeure. Maïs, chose inouïe, le coffre du 
défunt était entièrement rempli de pièces d’or et d’ar- 
gent. Il résulta, d’une enquête plus détaillée, que Fa- 
vare était mort de faim, ayant la tête collée contre son 
coffre, dont il n'avait pas voulu se défaire, mêmeau prix 
de sa vie (Œ'ster. Volksfr. 1849, n° 7, S. 54). 


SENTENCES ET COMPARAISONS, 


a. « Tandis que les autres passions vieillissent et s’af- 
faiblissent avec l’homme, l’avarice semble se rajeunir 
avec la vieillesse,et prendrecontinuellement de nouvelles 
forces. » (S. Hieron. in Serm.). 

b. « I n'existe aucun vestige de sentiment de justice 
dans un cœur où l’avarice a établi son empire. » S. 
Lev. Serm. 9,de Pass.). 

c. « L’avare est détesté de ses proches, insupportable 
à ses serviteurs, inutile à ses amis, inaccessible aux 
étrangers nécessiteux, nuisible à ses voisins, tyrauuique 
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envers sa femme, élève mal ses enfants, et est à lui- 
mème un continuel tourment.’ » (S. Aster. Lib. de 
Avarit.). 

d. « Le désir de l’argent remplitles forêts de brigands, 
les maisons de voleurs, les familles de troubles, les tran- 
sactions publiques de fraudes, les salles des tribunaux 
de faux serments, la demeure de l’innocence de pau- 
vreté et de misère, les yeux des orphelins delarmes, le 
cœur des veuves de sanglots, les prisons de criminels et 
l'enfer de damnés» (S. Basil. Hom. 7, in Aver.). 

e. « Il faut être maitre et non esclave de largent. 
Celui qui sait en user, devient un serviteur utile; mais 
celui qui n’a pas appris à s’en servir, est un tyran. » 
(Senec. in. Prov.). 

f. « Celui qui voudrait gravir une haute montagne 
agirait en insensé s’il se chargeait d’un fardeau inutile. 
Telle est cependant la conduite de ceux qui veulent 
parvenir au ciel, surcharchés d'énormes richesses; car 
elles ne font que leur en rendre le chemin plus difficile. 

g. Le philosophe Sénèque disait : « De même qu'un 
voyageur, qui serait sur le point d'atteindre son but, 
agirait en insensé s’il s’inquiétait de ce qu'il ne possède 
pas une grande provision de vivres; de même tout 
homme qui sempresse d'accumuler des biens tempo- 
rels, alors qu’il n’est pas certain s’il ne mourra pas le 
lendemain, est dépourvu de la saine raison. » (216. 
de Mor.). i 

h. De même que ceux qui ont perdu la raison se re- 
présentent une foule d'objets tout autrement qu'ils ne 
sont et en jugent d’après les représentations d’une ima- 
gination malade; de même ceux qui font leur Dieu de 
l'argent ct des biens de la terre s’en font des idées faus- 
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ses, ne les appréciant pas à leur véritable valeur, mais 
selon que leur passion les leur représente, 

i. Saint Bonaventure fait la comparaison suivante : 
« De même que le porc n’est utile que lorsqu'il a cessé 
de vivre, de même l’avare n’est utile à ses semblables 
qu'après sa mort, c’est-à-dire, par ce qu’il leur laisse. » 
(Zn dicet. S'alut.). 

&. « Quand un agriculteur veut défendre le passage 
à travers son champ, il l'entoure d’une haie d’épines.— 
C’est ainsi que la sagesse divine a semé la voie des ri- 
chesses d’une foule d'obstacles, et l’a entourée de soucis 
et d’inquiétudes comme d’une véritable barrière d’épi- 
nes, afin que les hommes n’embrassent pas par troupes 
nombreuses la voie qui conduit aux enfers. » (S. Ber- 
nard. tom. 2, S. 45). 

l. L’engrais west utile que quand on le répand sur 
les champs, car alors il contribue à les faire fructifier, 
mais lorsqu'il reste entassé, loin d’être utile, il nuit à 
l'homme par les exhalaisons malsaines qui s’en échap- 
pent. De même aussi, les richesses ne profitent à 
l’homme que quand il les répand d’une manière con- 
venable; autrement elles empoisonnent son cœur. 

m. Comme la glu paralyse les ailes de l’oiseau et 
l'empêche de s'envoler dans les airs; ainsi l’avarice 
affaiblit la volonté et l’intelligence de l'homme, et fait 
qu’il se traine dans des basses régions de l’animalité 
et de l’abrutissement. 

n. Provcerbes.—Un homme pauvre manque de beau- 
coup de choses; mais un avare manque de tout.—L’a- 
vare est semblable à un cheval : il conduit le vin et 
boit l’eau.—L’avare cherche son ciel dans la fange.— 
L'argent est le dieu de l’avare.—L'avare est lui-même 
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son propre tuteur.—Si tous les péchés vieillissent et fi- 
nissent par s'user, l’avarice ne fait au contraire que se 
rajeuuir et se fortifier. 


If. LA LUXURE. 


Voir, sur cette matière, les exemples cités au 2° 
tol., p. 370, ~eto: 


IV. L'ENVIE. 
4. L'envie ne cherche que le maiheur des autres 


a. Exemples bibliques. — Ce fut l’envie qui poussa 
Satan à séduire nos premiers parents ; — ce fut par 
envie que Caïn tua son frère Abel; — ce fut également 
par envie que les princes des prètres firent crucifier 
Jésus-Christ. — Les Philistins ; jaloux de ce que le 
Seigneur avait béni Isaac et l'avait inondé de biens, 
comblèrent tous les puits que les serviteurs d'Abraham, 
son père , avaient creusés, ct les remplirent de terre. 
— Les frères de Joseph furent sur le point de tuer leur 
frère par un sentiment de jalousie, et le vendirent à des 
Ismaélites qui le menèrent en Egypte en qualité d'es- 
clave. — Saül , jaloux des louanges qu’on avait don- 
nées à David après la mort de Goliath, voulut le percer 
de sa lance au moment où il jouait Ge la harpe(1, 
Rois A0). 

b. A la cour d’un prince de Sicile vivaient deux sol- 
dats, dont l’un était un envieux et l’autre un avare. 
Tous deux étaient connus comme tels à la cour. Le 
prince, voulant un jour se divertir , les fit appeler, et 
après avoir fait l'éloge de leurs mérites , il leur déclara 
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qu’il voulait les récompenser en leur donnant tout ce 
qu’ils souhaitaient, toutefois en leur faisant remarquer 
que celui qui aurait présenté le premicr sa demande, 
ne recevrait qu’une fois ce qu'il désirait, tandis que le 
second l’obtiendrait doublement. — Les deux soldats 
gardèrent longtemps le silence ; aucun d’eux ne voulait 
commencer. L’avare se disait en lui-même : « Si je 
parle le premier, je recevrai moins que l’autre, car 
alors on lui donnera deux fois autant qu’à moi. » De 
son côté, l’envieux pensait intérieurement: « Jamais 
je ne pourrais souffrir que cet avare fût le mieux ré- 
compensé. Je préfère ne rien obtenir que d’être cause 5 
par ma propre faute, qu’il obtienne le double de moi.» 
Comme le prince avait attendu leur réponse pendant 
un temps assez long, il décida enfin que ce serait 
l’envieux qui exprimerait le premier son désir. La chose 
était difficile , très-difficile. « Quelle faveur pourrais-je 
solliciter, se demandait-il à lui-même, et quel moyen 
inventer pour que cet avare, que je déteste, n’obtienne 
pas plus que moi? Si je demande un cheval , il en de- 
mandera deux ; si je désire une maison , il en recevra 
également deux ! Non! mille fois non, je ne saurais le 
supporter ! Je préfère demander un châtiment, afin 
qu’il soit obligé de le subir doublement. » Après s’ètre 
ainsi avisé, il prit la parole et dit : « Je demande qu’on 
me crève à moi un œil, et à mon camarade les deux 
yeux. » — À ces paroles, toute l'assemblée partit d’un 
bruyant éclat de rire; on couvrit de railleries et de 
sarcasmes l’envieux, qui en fut quitte pour avoir révélé 
à toute l’assistance la passion féroce qui lui dévorait le 
cœur (S. Anton. Episc. florent. p. 2, tit. 8). 

c. Chaque fois que l’empereur Caligula rencontrait. 
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un beau jeune homme avec une riche chevelure, il le 
faisait saisir et raser, tant étaient grande sa jalousie 
et sa passion de tourmenter ses semblables ( Sueton. 
in Imp. ). 

2. L'envie rend cruel. 


a. Soliman , souverain de la Turquie , avait quatre 
fils. L’ainé, au retour d’une expédition victorieuse 
qu’il avait faite contre les Perses , ayant été accueilli 
par de vives acclamations de joie et des ovations bril- 
lantes de la part des habitants de Byzance, son père, 
jaloux des honneurs qu’on lui rendait, aussi bien que 
des succès qu’il venait de remporter, le fit venir aus- 
sitôt et l’étrangla dans sa chambre. Son cadavre fut 
offert en spectacle aux soldats, et un héraut fit retentir 
ces paroles : « H ne doit y avoir qu’un Dieu au ciel et 
qu’un Soliman sur la terre. » — Le second des fils, 
pour avoir pleuré la mort de son frère, fut empoisonné 
deux jours après. Le troisième se réfugia chez les Perses, 
mais ayant été rendu à son père , il mourut de la maia 
du bourreau (Baron. ann. 441). 

b. Bélisaire, général de l’empereur Justinien, de- 
vint tellement odieux à ses envieux , à cause des bril- 
lantes victoires qu’il avait remportées, qu'ils parvin- 
rent à lui faire crever les deux yeux , et le réduisirent 
ainsi à mendier son pain , en s’écriant : « Faites l’au- 
mône au pauvre Bélisaire , célèbre par sa valeur , mais 
privé de ses deux yeux par l'effet de la jalousie.» (Anneg. 
Weltgesck. B. 4). 

c. Cambyse, roi des Perses, tua, par jalousie, son 
frère, parce qu'il pouvait tendre l'arc avec plus de force 
que lui (Sweton.). 


| 
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d. En 1643, au moment où un jeune homme de dis- 
tinction célébrait son mariage avec une demoiselle 
dont un grand nombre de prétendants avaient vaine- 
ment sollicité la main, et dont la jalousie se mani- 
festa par une vengeance éclatante , tout à coup, pen- 
dant la soirée, on vit entrer dans la salle du festin un 
immense groupe de masques. La première pensée qui 
vint aux conviés, c'était qu'on avait voulu, par une 
agréable surprise, contribuer à la solennité de la noce; 
aussi, n’eut-on rien de plus pressé que de faire place 
aux nouveaux venus, afin qu'ils puissent exécuter con- 
venablement leurs rôles.—Quelques-uns des masques 
firent signe à l’époux de les suivre dans une chambre 
voisine, ce qu'il fit en effet. Ils rentrèrent au bout 
de quelques instants, en portant une bière magnifi- 
quement ornée, couverte de draps noirs, qu’ils déposè- 
rent au milieu de la salle ; après quoi ils se mirent à 
danser autour de la bière, et, dirigeant insensiblement 
leur marche vers la porte , ils sortirent pour ainsi dire 
sans qu'on y prit garde.— L’attention générale était 
fixée sur cette scène étrange dont chacun attendait le 
dénouement avec impatience. Tous espéraient que les 
masques rentreraient dans la salle , et que l'affaire ne 
manquerait pas de se terminer d’une façon fort surpre- 
nante. — On attendit donc, mais on attendit en vain; 
car les masques ne revinrent pas. On regarda par la 
porte : tous avaient disparu. — Dans l'incertitude où 
l’on était, lun des hôtes émit l’idée qu’il pourrait bien 
y avoir, caché dans la bière , un magnifique cadeau de 
noce , dont les auteurs avaient voulu rester inconnus. 
— Et aussitôt on se hàta d’enlever les draps; mais, 
en place , d’un cadeau, on trouva... le cadavre de 
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l'époux , qui avait été étranglé par ses envicux (Zoln. 
Bibl. 1. 47). 


8. L'envie se punit elle-même. 


a. Comme on demandait à Diogène quelle était la 
meilleure manière de se venger de son ennemi, il fit 
cette remarquable réponse : « I convient de se venger 
de son ennemi par une conduite noble et vertueuse ; 
car c’est là le véritable moyen de toucher son cœur , et 
d’étouffer en lui tout sentiment de jalousie et de colère.» 
(Mansi. disc. 15). 

b. Théophraste avait coutume de dire qu'il considé- 
rait les envieux comme les plus malheureux des 
hommes , attendu qu'ils souffrent non-seulement des 
maux qui leur sont personnels, mais qu'ils sont encore 
tourmentés à la vue du bonheur des autres ( Sobœus 
de invid.). 

c. Michel-Ange, ce célèbre peintre et sculpteur de 
Florence, ayant remarqué pendant son séjour à Rome, 
la jalousie qu’il avait inspirée à Raphaël d’Urbino , et 
à d’autres artistes, composa , en secret, un Bacchus 
jouant avec un satyre. Il n’avait rien épargné pour 
rendre ce travail digne du beau talent qu’on lui con- 
naissait; mais il eut soin de cacher son nom à la base, 
et de rompre un bras à sa statue , après quoi il la noir- 
cit avec de la suie , et la fit enfouir dans une vigne, où, 
comme il lavait appris, on devait bientôt creuser les 
fondements d’une maison. Au bout d’une année, les 
ouvriers qui travaillaient aux fondements l’ayant en 
cffet découverte, la portèrent au Pape. Tous les ar- 
tistes donnèrent des éloges à la magnificence de ce 
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travail, et relevèrent surtout sa haute antiquité. Seul, 
Michel-Ange parut être d’une opinion contraire , et 
commenca à blàmer ce chef-d'œuvre sur une foule de 
points. Cette question donna lieu à de chaleureuses 
discussions. Raphaël soutenait que lastatue était la per- 
fection même, et qu’il était impossible d’en évaluer 
le prix; qu'il serait seulement à souhaiter que le bras 
ne manquât pas.—Au même instant, Michel-Ange aïla 
chercher le bras qu’il avait conservé, découvrit son 
nom qui se trouvait à la base , et fit connaître l’origine 
de la statue. Ses envieux sen allèrent tout confus 
d’avoir donné si pleinement dans le piége que leur 
avait tendu l’adroit Michel-Ange (Zohn. Bibl. 1. 40). 

C’est pourquoi l’Ecriture sainte, voulant nous pré- 
munir contre la passion de l’envie, qui souvent se punit 
elle-même, nous adresse ces paroles : « La santé du 
cœur est la vie du corps; mais l’envie est la pourriture 
des os. » (Prov. 15, 30).—« L'envie et la colère abrè- 
gent les jours, et l’inquiétude fait venir la vieillesse 
avant le temps. » (Zccli. 30, 26). 

d. Une personne possédait une belle fortune et un 
nombreux bétail; mais, avec cela, elle n’en était pas 
moins jalouse de ce que possédaient les autres. Le soir, 
lorsque le bétail revenait du pâturage, elle se plaçait 
sous la porte de la maison, et, chaque fois qu’elle 
voyait une plus belle vache que la sienne, elle entrait 
dans une violente colère. Quand elle s’apercevait que 
les propriétés de ses voisins présentaient une belle ap- 
parence , elle s'écriait avec douleur : « Tout prospère 
aux autres , et, à moi, rien ne me réussit. » Tel était 
son continuel iourment ; aussi était-elle toujours ma- 
ladive. Elle mourut à la fleur de l’âge . d’une fièvre 
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bilieuse , peu de temps après avoir recu en héritage, 
deux cent mille francs, de l’une de ses voisines ( Ro- 
chor. å. 98). -» 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. a L'envie est la fille de l'orgueil; elle a tué le père, 
et clle n’épargnera pas le fils » (S. Aug. in Matth.). 

b. « L’envie ne cause à celui qui l’accueille chez lu, 
qu'inquiétudes, infamies, soucis et angoisses » (6. Hie- 
ron. ad Demetr.). 

c. « L’envieux est suspendu à une potence chaque 
fois qu’il entend louer celui à qui il porte envie, et qu'il 
le voit prospérer » (S. Prosper. lib. 3 de vit.). 

d. a Le bonheur des autres fait le malheur de Pen- 
vieux. Est-il heureux lui-même, il n’est cependant pas 
satisfait, dès qu’il ne voit pas les autres dans le mal- 
heur » (Salvian. 1. 5. De provid.). 

e. « L'envie, c’est le ver qui ronge le vêtement d'hon- 
neur de la vertu, la rouille qui cherche à ternir l'éclat 
d’autrui ; c’est la sauterelle qui voudrait dévorer sur le 
champ d’autrui toute la verdure de l’espérance » (S. 
Aug. s. 18, ad Fratres). 

f. «Celui qui se réjouit de la chute de son prochain, 
ne restera pas impuni » (Prov. 417, 5). 

g. «Aristote définissait l'envie : « L’ennemi conjuré 
de tous ceux qui sont heureux » (March. Tab. sac.). 

h. « Anacharsis disait que l’envie est une scie qui 
traverse le cœur de haut en bas » (Zohn. Bibl. m. 59). 

i. « Les anciens parlent d’un oiseau de l'Inde, appelé 
nibus, qui, lorsqu'il faisait beau temps et que le 
coicil luisait, restait tristement assis sur son nid, €t 
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qui, au contraire, voltigeait joyeux et en faisant en- 
tendre son chant, quand il faisait de la pluie ou de 
l'orage. — Les envieux ressemblent à cet oiseau ; ils 
s’aflligent quand ils voient les autres dans la joie, et 
se réjouissent, au contraire, quand le malheur les 
frappe. » 

k. «L’envie est semblable à l'ombre de l’homme qui 
se promène au soleil; elle suit pas à pas ceux les 
voit dans la Prbepérité. » 

l. «Ce que la teigne est aux vêtements, le ver au 
bois, l’envie l’est pour le cœur de l’homme ; elle le 
ronge et le dévore. » 

m. « L’envieux est semblable à Cham, ce fils per- 
vers qui se moqua de son père Noë, en voyant sa nu- 
dité. L'envieux se moque de la nudité et des fautes 
d'autrui. » 

n. « L’envieux n’écrit les qualités de ses semblables 
qu'avec de la craie, afin qu’il puisse plus facilement 
les effacer. Quant à leurs fautes , il les marque avec de 
l'encre rouge, afin qu’elles frappent d'autant plus les 
regards. » 

0. « L’envieux est le meurtrier et l’enfouisseur de 
Pamour du prochain ; il l’enterre dans le tombeau de 
l’onbli, et le recouvre de la pierre de la haine. » 

p. Proverbes. — La prospérité et l’honneur ont pour 
cortége l’envie. — Les envieux sont les éteignoirs qui 
étouffent la lumière des autres.—Quand le char avance, 
l'envie met des bâtons dans les roues. — L’envie est à 
elle-mème son propre bourreau. — Les souffrances sont 
en proportion de l'envie, etc. 
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V. LA GOURMANDISE (1). 
1. La gourmandise est la source d'une foule de maux. 


a Exemples bibliques. — Eve, qui avait toutes choses 
en abondance, soupira néanmoins après le fruit, dé- 
fendu, parce qu’il était beau et agréable à manger, bien 
qu’elle sût davance qu’il serait préjudiciable à son 
àme ct à son corps. — Jésus disait, au sujet des contem- 
porains de Noë : « Ils mangeaient ct ils buvaient ; ils 
épousaient des femmes, et les femmes des maris, jus- 
qu’au jour où Noë entra dans l'arche; et alors, le déluge 
survenant, les fit tous périr » (Zuc, 17, 27). — Esaü 
céda à Jacob son droit d’ainesse pour un plat de len- 
tilles ; aussi le qualifie-t-il du nom de « profane » (Hebr. 
42, 16). — Le mauvais riche avait, au milieu de ses ri- 
chesses et de son opulence, étouffé en lui tout senti- 
ment de commisération envers les nécessiteux, et entiè- 
rement perdu de vue la pensée de la mort et de l'éternité 
(Luc, 16). — Au milieu des jouissances d’un magnifique 
festin, Hérode alla jusqu’à faire à une danseuse une pro- 
messe insensée et déraisonnable qui coûta la vie à saint 
Jean-Baptiste (Matth. 14). 

à. Un jour qu'on avait servi à Wenceslas, roi de 
Bohème, surnommé l'ivrogne, une volaille qui n’était 
pas assez rôtie, il en fut tellement courroucé, qu'il 
ordonna aussitôt d’embrocher le cuisinier et de le faire 
rôtir (Lonh. Bibl. 1. 868). 


(1) Voir le chapitre du cinquième commandement de Dicu, 
vol. 2°, page 308. 
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c. Alphonse, roi d Aragon, avait une horreur extrème 
pour l'ivrognerie. « Cette passion, disait-il à ceux qui 
lui demandaient le motif d’une si grande aversion, 
cette passion est la mère des querelles et d’une foule 
d’autres crimes » (Drexell. c. 14). 

d. L’empereur Trajan était très-adonné à la passion 
du vin. Comme il lui était déjà souvent arrivé de don- 
ner, pendant qu'il était dans un état d'ivresse, des ordres 
injustes et cruels, dont plus tard il avait eu à se repen- 
tir, il déclara qu'aucune des lois qu’il aurait portées 
dans cet état, n obligerait qu'après qu’il l’aurait confir- 
mée étant à jeun (Aurel. Vict. ep. 39). 

e. Saint Augustin raconte le tragique événement qui 
va suivre, survenu de son temps à Carthage : « Un 
jeune homme, nommé Cyrille, était entièrement adonné 
à l'ivrognerie. Rentrant un jour chez lui dans un état d’i- 
vresse complète, il voulut séduire sa propre sœur en lui 
faisant des propositions contraires à la pureté. Celle-ci, 
aimant mieux mourir que de céder à ses exigences, et 
ne voyant plus d’autre moyen d’échapper à sa brutalité, 
se perça le cœur avec un poignard. Aux cris qu’elle fit 
entendre, le père accourut ; mais il fut saisi par ce dê- 
bauché en fureur qui le tua. — À ces deux victimes, le 
malheureux en ajouta une troisième, en perçant d’un 
poignard l’autre de ses sœurs qui était accourue au se- 
cours. — Aussi saint Paul écrivait-il avec raison : «Ne 
vous laissez point aller aux excès du vin, d’où naissent 
les dissolutions ; mais remplissez-vous du Saint-Esprit » 
(Apk. 5, 18). 

f. Diogène voyait un jour un homme qui avait au- 
trefois possédé de grandes richesses, mais qui s'était 
complètement ruiné dans ses excès dans le boire et le 
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manger, n'avoir pour tout souper qu’une mauvaise 
olive, il lui adressa ces paroles : « Si vous aviez tou- 
jours déjeüné ainsi, vous auriez aujourd’hui un tout 
autre souper que celui-là » (Zaër£. 1. 6). 

C’est pourquoi il est dit dans l’Ecriture sainte : « L’ou- 
vrier sujet au vin ne deviendra jamais riche ; celui qui 
néglige les plus petites choses tombe peu à peu. » Et 
ailleurs : « Celui qui aime les festins sera dans Pindi- 
gence ; celui qui aime le vin et la bonne chère ne s’en- 
richira point » (Prov. 21, 17). 

g. À Venise, un père de famille, que le penchant de 
son fils pour la boisson jetait dans de vives inquiétudes, 
avait inutilement tenté tous les moyens pour l’amener 
à une vie plus sobre et plus réglée. Un jour qu'ils voya- 
geaient ensemble, ils rencontrèrent un ivrogne qui ges- 
ticulait d’une façon scandaleuse et dégoütante. Le père 
profita de cette occasion pour faire à son fils une leçon 
sévère sur les suites honteuses de l’ivrognerie , suites 
qui se révélaient d’une manière si frappante dans cet 
homme qu’il représentait à son fils comme un objet 
digne de mépris et d’aversion. Le fils prêta une oreille 
attentive aux remontrances de son père, qui espéra que 
ce spectacle ne manquerait pas d’avoir pour lui d’heu- 
reuses conséquences. Mais, hélas! il se trompait étran- 
gement, car son fils lui fit cette désolante réponse : 
« Ah! mon père, combien je désirerais connaitre, l'au- 
bergiste qui a donné à boire à cet homme un vin d’une 
telle force! Pour un vin aussi généreux, je ne crain- 
drais pas qu’on me fit un compte un peu chargé! » 
(Petr. Oblad. de fil. prodig.). 

Voir d'autres exemples au 9e vol., pag. 327, et 
au 3%, l'exemple de sainte Monique, 
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SENTENCES ET COMPARAISONS. 


&. « La gourmandise en a tué un grand nombre ; 
mais jamais la tempérance n’en a fait mourir un seul. 
— L'ivrognerie nuit à beaucoup ; mais la sobriété n’a 
jamais nui à personne » (S. Ambros. Serm. de Cain.). 

b. « Celui qui a appris à dompter la gourmandise, a 
fermé l’entrée à un grand nombre de vices et de cri- 
mes » (S. Greg. in Reg.). 

c. « La gourmandise et l'ivrognerie étouffent les for- 
ces de l'intelligence, et diminuent l’énergie de l’esprit » 
(S. Zsidor. 1. 1. De summo bono). 

d. «Il est aussi contraire à la santé qu'il est dégoù- 
tant de prendre plus de nourriture qu'on n’en peut 
porter, et de ne pas connaître la mesure de son propre 
estomac » (Senec. Ep. 83). 

e. « L'ivrognerie est la mère des querelles, et l'en- 
tremetieuse de l’impudicité » (Petr. Rav. in serm.). 

f. « Plusieurs soldats, qui se trouvaient à Tarente, 
s'étant permis, au milieu d’une orgie, des propos in- 
jurieux envers le roi Pyrrhus, ils en furent accusés 
auprès de ce prince qui les fit appeler pour les interro- 
ger. L’un des accusés prenant alors la parole : « Hélas! 
auguste souverain, dit-il, il n’est que trop vrai que 
nous avons tenu le langage qu’on nous reproche, et 
il nous serait encore échappé une foule d’autres pa- 
roles inconvenantes, si le vin ne nous eùt pas quit- 
tés si tôt. » — Le roi, ne pouvant s’empècher de sou- 
rire à cet aveu si naïf, se détourna pour n’être pas 
apercu, et leur signifa de se retirer» (Zrasm. Rotterd, 
Apoph. 6). 
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g. « Platon avait coutume de dire que le moyen le 
plus facile d'arracher aux hommes toute la vérité, et 
leur faire avouer les plus profonds secrets, c'était la 
bouteille de vin.» (Plat. l. 4. de legib.). 

h. « Les anciens offraient à Bacchus une pie, pour 
signifier que le vin rend indiscret. 

î. De mème que les roses ne restent fleuries que pen- 
dant très-peu de temps, et que, au contraire, les 
épines restent sur les buissons pendant toute l'année ; 
de même, les plaisirs du vin et de la bonne chère passent 
rapidement, tandis que les maux qu’ils occasionnent 
font souvent gémir pendant de nombreuses années. 

k. De mème que le sol, lorsqu'il est trop humide, 
perd sa chaleur et sa fécondité , et ne produit plus que 
de mauvaises herbes ; de même le corps et l’âme per- 
dent par l’intempérance leur énergie , et sont bientôt 
infectés par une foule de maladies et d’infirmités. 

l. De même qu’un vaisseau, lorsque le pilote s’est 
endormi , est exposé à devenir le jouet des vents et à 
se briser contre les roches; de même l’homme, dont 
la raison s’est en quelque sorte endormie au sein de 
l’intempérance, est sujet à éprouver de nombreuses 
tentations , et court grand risque d'y succomber. 

m. Ce que l'huile est pour le feu, le vin l’est pour 
une tète chaude. 

n. Comme les nuages et les brouillards, qui s’élèvent 
vers le ciel, obscurcissent le soleil; ainsi les vapeurs, 
qui s’élèvent d’un estomac rempli de vin et de nour- 
riture, obscurcissent et troublent la raison, 

o. Proverbes allemands. 


Viel verzehrt, viel beschwert! 
Je mehr man Andern G'sundheit trinkt 
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Je mehr die die eig’ne G'sundheit hinkt, 
Viel Speis und Trañk 
Macht matt und krank? 


VI. LA COLÈRE (1). 


a. Suénon, roi de Danemarck, était implacable dans 
sa colère. Ayant découvert, au milieu d’un festin qu’il 
donnait aux grands de son royaume , que quelques- 
uns avaient mal parlé de lui en secret, il en fut telle- 
ment irrité, qu'il les fit tuer le lendemain matin, jour 
de la circoncision , dans l’église cathédrale de Roths- 
child (Ber. Berc. Hist. de l’Egl. t. 10.). 

b. Un homme, qui brülait du désir de se venger, 
venait de terrasser son adversaire et lui tenant un 
poignard sur la gorge, paraissait réfléchir surlemoyen 
qu’il devait employer pour se venger de lui de la ma- 
nière la plus cruelle possible; il exigea enfin de lui 
qu'il blasphémerait son Dieu, et proférerait des injures 
contre le divin Sauveur, sinon qu’il allait le tuer sans 
miséricorde. L'amour de la vie l’emporta dans l'esprit 
du patent, etil se décida promptement. Il espérait, 
par une sévère pénitence, pouvoir obtenir de Dieu son 
pardon. Il renia donc son Dieu et blasphéma le nom 
de Jésus. — Mais à peine avait-il commis cet acte de 
faiblesse et de prévarication, que son ennemi, impatient 
de pouvoir entièrement assouvir sa haine, lui plongea 
le fer meurtrier dans le corps et s’écria, en poussant 
un rire féroce : « Maintenant, je suis content; non- 
seulement je t'ai enlevé la vie du corps, mais j’ai encore 


{1} Voir les exemples rapportés au deuxième volume, p. 318, 
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la satisfaction de t'avoir privé de celle de l'Ame et de 
t’'envoyer au diable. » (Lohn, Bibl. 11, 67). 

c. Le trait suivant nous prouve que la plaisanterie 
a souvent un dénouement très-sérieux. — Deux frères, 
des environs de Padoue, issus d’une ancienne et illus- 
tre famille , se rendaient à la promenade par un ma- 
gnifique clair de lune. A la vue des étoiles nombreuses 
quibrilluent au firmament, l’un des frères dit à l’autre: 
Plût à Dieu que j’eusse autant de bœufs qu'il y a 
d'étoiles au ciel! — Et moi, répondit l’autre, je vou- 
drais que toute la voûte du ciel ne formât qu’une seule 
prairie dont je serais le propriétaire, et que tu fusses 
obligé d’y mener paître les bœufs que tu souhaites ! 
— Comment! tu me forcerais de mener paitre mes 
bœufs sur ta prairie? — C’est naturel, répondit celui 
des frères qui venait d'émettre son désir, si d’ailleurs 
il wy avait pas d'autre prairie que celle-là. — Mais, 
du moins , tu ne me refuserais jamais cette faveur ? 
— Jamais! aussi longtemps que tu m’en prierais d’une 
manière convenable. — Moi , ten prier? oh non, je le 
ferais quand bien même tu devrais t'y opposer. — C’est 
donc à dire que tu me braverais, que tu mépriserais 
ma volonté, s’écria le second des frères bouillonnant 
de colère. — Absolument comme cela me plairait, ré- 
pondit en riant d'un air moqueur, le premier des 
frères. » — Et au même instant , ces deux furieux tirè- 
rent leur épée, et se firent mutuellement de graves et 
nombreuses blessures (Zbidem.). 

d. Le philosophe paien Sénèque appelait la colère 
a une folie passagère. » — Il raconte que l’un des plus 
magnifiques chevaux de Cyrus , roi de Perse, s’étant 
noyé dans le Gange lors d’une expédition contre Ba- 


PARTIE V. LA PARESSE. 327 


bylone, Cyrus jura, dans sa colère , qu’il réduirait tel- 
lement ce fleuve , que des femmes mêmes pourraient le 
passer à pied sec. Il y occupa donc pendant longtemps 
son armée , divisa le fleuve en 380 ruisseaux, de telle 
sorte que les femmes purent effectivement le passer à 
pied. Mais il arriva que ce prince ayant , par un mou- 
vement de vengeance irréfléchie, affaibli inutilement 
ses troupes , il avait négligé A Et favorable qu'il 
aurait eue de fondre sur l’ennemi et de remporter une 
brillante victoire (Senec. de Irà.). 

e. Une violente tempête , qui s'éleva sur mer, ayant 
fait courir un grand danger à l'empereur Auguste, il 
fut tellement courroucé contre le Dieu de la mer, Nep- 
tune, qu’il le défia dans un combat singulier, et fit 
enlever sa statue du temple (March. Tab. sac.). 

f. L'empereur Caligula ayant indiqué des jeux pu- 
blics, dont l’exécution dut être ajournée à cause d’une 
violente tempête qui survint, il en conçut une telle 
colère, qu’il adressa de sévères reproches à Jupiter, le 
provoqua en duel, et, enfin, ordonna aux soldats de 
tirer des flèches contre le ciel, lesquelles en retombant 
blessèrent un grand nombre de spectateurs (Ze même). 

Voir pour les Sentences et Comparaisons, le 2° vol., 
p. 324, 


VII. LA PARESSE, 
4, L'oïsiveté est le commmencement de tous les vices. 
a. Exemples bibliques.—Aussi longtemps que David 


resta à la tète de son armée et qu’il fut occupé, il vécut 
dans la chasteté ; mais dès qu’il commenca à rester en 
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fermé dans sa cour, il devint meurtrier et impudique 

(2. Rois. 44). — Pendant tout le temps que Samson 

combattit les Philistins, il ne cessa jamais d’être vain- 

queur: mais aussitôt qu’il commença à s'abandonner, 
à l’oisiveté, et à prèter l’oreille aux discours artificieux 
de Dalila, et à se livrer aux plaisirs des sens, il fut pris 
par ses ennemis qui lui crevèrent les yeux (Juges, 16). 

— Salomon mena une vie chaste aussi longtemps qu'il 
fut occupé à la construction du temple; mais s'étant, 

dans la suite, livré au repos, il devint l’esclave de ses 
tentations, et s’abandonna au culte des idoles (3. Rois, 

41). — C’est pourquoi saint Augustins’écrie, en s’adres- 
sant aux chrétiens : « Veillez, mes frères, et ne ralen- 
tissez pas votre zèle, parce que vous n’êtes niplus saints 
que David, ni plus forts que Samson, ni plus sages que 
Salomon. » (S. Aug. Serm. 16). 

6. Saint Jérôme affirme que si on obligeait les moines 
qui vivaient en Egypte à se livrer à des travaux ma- 
nuels, c’était moins dans le but de pourvoir à leur sub- 
sistance, que pour empêcher que leur esprit ne se 
laissåt aller à des tentations dangereuses (S. Hieron. 
Ep. 4). 

c. Saint Ignace de Loyola ayant un jour rencontré 
aux heures de travail trois religieux debout près de la 
porte sans rien faire, il leur ordonna aussitôt de trans- 
porter à l’étage supérieur dela maison un tas de pierres 
qui se trouvait non loin delà. — Au bout de trois mois, 
les ayant encore trouvés à la même place également 
oisifs, il leur commanda de nouveau d’emporter les 
pierres à leur ancienne place, en les avertissant qu’il 
n’y avait ricn de plus dangereux pour les serviteurs de 
Dieu que l'oisiveté (Zon. Bibl. 667). 
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d. Pisistrate, roi d'Athènes, faisait réunirsurla place 
publique tous les gens oisifs, et leur ordonnait, s'ils 
manquaient de semences et de bêtes de somme, d’en 
prendre parmi ceux qui lui appartenaient, afin qu’ils 
s’occupassent à cultiver la terre; car il craignait que 
l’oisiveté de ces gens ne leur inspirât de dangereuses 
entreprises, etqu’elle ne les portàt au volet au brigan- 
dage (7bid.). 

e. Dans la ville de Gand, plusieurs conseillers étaient 
debout devant l’hôtel de ville, lorsqu'un mendiant s’ap- 
procha d’eux, et après s'être plaint qu’il souffrait d’une 
maladie qu’il rougissait de nommer par son nom, il 
leur demanda l’aumône, attendu qu’il était réduit à 
impossibilité de travailler. Lorsque les conseillers lui 
eurent donné chacun leur obole et qu’il fut parti, l’un 
d'eux envoya un de ses domestiques lui demander 
quelle était la maladie secrète dont il était affligé. A cette 
question, le mendiant, souriant malicieusement, ré- 
pondit: « Je souffre d’une maladie qui rend tous mes 
membres incapables de travail ; cette maladie s’appelle 
a la paresse. » (Zbid.). 

f. Saint Paul, premier ermite, l’un de ceux qui se 
distinguèrent le plus par leur piété, s’était imposé pour 
règle de se livrer tous les jours à un certain travail 
déterminé, fait avec des feuilles de palmier. — Au bout 
de l’année, comme sa caverne se trouvait remplie de 
ce genre d'ouvrages, il y mettait le feu, afin que la vue 
du travail qu’il avait fait d’avance ne fût pas pour lui 
une tentation à rester oisif (Cass. lib. 10, 341). 

g. Dorothée, moine de la Thébaïde, avait coutume 
de se livrer pendant le jour et mème pendant une partie 
de la nuit à un travail très-austère, Lorsqu'on lui de- 

ul. 19 


330 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


mandait pourquoi il tourmentait ainsi son corps, i 
répondait: « C’est afin de wen être point moi-même 
tourmenté. » (Le même). 


2. Le travail matériel est souvent la cause de la paresse spirituelle. 


a. Jésus nous a donné une preuve de la vérité de ces 
paroles dans la comparaison du festin, auquel un grand 
nombre ne voulurent point prendre part, parce qu’ils 
étaient entièrement absorbés dans des occupations tem- 
porelles. L’un disait: « Jai acheté une maison et il 
faut nécessairement que j'aille la voir; » un autre: 
a J'ai acheté cinq couples de bœufs, et je m'en vais 
les éprouver; » un autre: «Jai épousé une femme, 
ainsi je ne puis y aller. » (Zuc. 15). — C'est ainsi 
qu’un grand nombre, donnant tousleurs soins aux agi- 
tations et aux embarras du siècle, négligent le salut de 
leur àme. 

b. Lorsque Marthe, uniquement occupée à préparer 
tout ce qu’il fallait pour recevoir Jésus, négligeait de 
prêter oreille aux paroles du Sauveur, et se plaignait 
mème de ce que sa sœur, au lieu de l’aider, restait 
assise aux pieds de Jésus pour l’écouter, Jésus lui ré- 
pondit: « Marthe, Marthe, vous vous embarrassez dans 
le soin de beaucoup de choses. Cependant, une seule 
chose est nécessaire ; Marie a choisi la meilleure part. » 
(Zuc. 10). — Si donc le Seigneur reprochait à Marthe 
son oisiveté, elle qui cependant ne devait pas manquer 
de travailler à son salut, et s’il la lui reprocha au mo- 
ment mème où elle était occupée à le servir, quels re- 
proches ne fera-t-il pas un jour à tant de chrétiens qui 


a 


Ne 
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négligent entièrement son service, pour ne s'appliquer 
qu’à acquérir des biens temporels ! 

c. La femme de Félix, Drusilla, juive de naissance, 
qui, au mépris de sa‘religion et de son rang, avait 
quitté son mari, ayant fait appeler saint Paul, les deux 
époux l’écoutèrent expliquant les principaux articles 
de la foi et de la morale de l'Evangile; mais, étant 
venu à parler de la justice, de la chasteté et du juge- 
ment à venir, Félix épouvanté lui dit: « C’est assez, 
maintenant, allez; je vous recevrai une autre fois. » 
(Act. 24, 25). — En effet, souvent il le faisait venir 
et s’entretenait avec lui, non qu’il pensât à profiter de 
sa doctrine, mais dans l’espérance de recevoir de lui 
quelques sommes considérables pour qu’il en obtint sa 
liberté. 

d. Jésus voulant comparer les richesses de la terre 
avec celles du ciel, se servit de cette parabole : « Il y 
avait un homme riche, dont les terres avaient extraor- 
dinairement rapporté, et il entretenait en lui-même 
de ces pensées : Que ferai-je, car je wai pas de lieu où 
je puisse serrer tout ce que j'ai à recueillir? Voici, dit- 
il, ce que je ferai : j'abattrai mes greniers, et j’en bâtirai 
de plus grands, et j’y amasserai toute ma récolte et tous 
mes biens, et je dirai à mon àme : Mon âme, tuas beau- 
coup de biens en réserve pour plusieurs années; repose- 
toi, mange, bois, fais bonne chère. Mais (pendant qu’il 
raisonnait ainsi) Dieu lui dit: Insensé, on va te rede- 
mander ton âme cette nuit même, et pour qui sera ce 
que tu as amassé? — Ainsi en est-il (ajouta Jésus) de 
celui qui amasse des trésors pour lui-même, et qui n’est 
point riche en Dieu. » (Zuc. 12, 17). 

e. On peutencore rapporter ici ces parolcs selon saint 
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Luc, 17, 26 : « Ce qui est arrivé au temps de Noé arri- 
vera encore au temps (de l’avénement) du Fils de 
l’homme. (Les hommes) mangeaient et ils buvaient; ils 
épousaient des femmes, et les fémmes des maris, jus- 
qu’au jour où Noé entra dans l’arche ; et alors le déluge 
les fit tous périr. Et comme il arriva encore au temps 
de Lot : (les habitants de Sodome et deGomorrhe) man- 
geaient et buvaient, achetaient et vendaient, plantaient 
et bâtissaient (sans s'inquiéter nullement de l'affaire de 
leur salut), lorsque le jour où Lot sortit de Sodome, il 
tomba du ciel une pluie de feu et de soufre, qui les fit 
tous périr. » — Le mauvais riche, qui avait passé tout 
son temps dans les plaisirs et la bonne chère, fut tout 
à coup surpris par la mort, qui arriva au moment où il 
s’y attendait le moins. 

Au reste, l’expérience journalière nous prouve suf- 
fisamment combien est grand le nombre de ceux qui 
dissipent tout leur temps au milieu des préoccupations 
de la terre, et quiperdent complètement de vue l’affaire 
de leur salut. — Combien peu ils méditent et mettent 
en pratique ces paroles de Jésus-Christ : « Cherchez 
premièrement le royaume de Dieu et sa justice : et 
toutes ces choses vous seront données comme par sur- 
croit. » (Matth. 6). 

f. Saint François-Xavier gémissait souvent de ceque 
les marchands avaient depuis longtemps, en vue d’un 
gain temporel, entrepris le lointain voyage du Japon, 
taudis que, par l'indifférence des Européens, on avait 
attendu si longtemps d’y transporter les trésors du ciel 
(Lun. Bibl. 1, 32). 
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SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. a L’oisiveté est le foyer où éclosent tous les genres 
de crimes. » (S. Chrys. Hom. 16). 

b. « Nul ne deviendra un citoyen du ciel, qui aura 
été, ici-bas, un ami de oisiveté. » (S. Aug. S. 16). 

c. « Satan se sert de l’oisiveté comme d’une porte ou- 
verte par laquelle ilglisse, dans les cœurs même lesplus 
corrompus, le cortége des mauvaises pensées et des 
plaisirs impurs. » (S. Bern. 1. 4. de consid.). 

d. « Démétrius comparait la vue du paresseux à la 
mer Morte. » (Senec. Ep. 68). 

e. « L’oisiveté est la mère dela pauvreté et la racine 
du désespoir. » (S. Chrys. 1. de laps.). 

f. Comme on engageait Diogène, parvenu déjà à un 
âge fort avancé, à se livrer au repos, il répondit avec 
indignation : « Eh quoi! si je courais dans l’arène et 
que je fusse sur le point d’atteindre le but, ne devrais- 
je pas accélérer ma course plutôt que de la ralentir? » 
(Laert. 1. 6). 

g. « De même qu'une terre inculte ne produit que 
des chardons et des épines, qu’une eau stagnante ne 
laisse échapper que des exhalaisons fétides, et ne ren- 
ferme que des animaux immondes; de même l’oisiveté 
ne produit que crimes et forfaits. » 

h. « Ce que la rouille est au fer, l’oisiveté l’est au 
corps et à l'âme humaine : elle leur enlève leur force ct 
leur énergie. » 

i. « Comme une porte roule sur sesgonds (sansquitter 
sa place), ainsi le paresseux tourne dans son lit (sans 
pouvoir en sortir). — Le paresseux cache sa main sous 
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son aisselle, et il a peine à la porter jusqu’à sa bouche. » 
(Proverb. 26, 14, 15). 

k. « Plus les Chinois fument d’opium, plus ils y trou- 
vent d'agrément, mais aussi plus il leur nuit. De même 
aussi, plus l’oisiveté se prolonge, plus les paresseux y 
trouvent de douceur, mais aussi plus cette douceur leur 
cst préjudiciable. » 

Proverbes allemands. — Les gens paresseux aiment 
les jours de fètes. — Le paresseux cherche un maitre 
qui lui donne sept jours de congé dans la semaine. — 
L’oisiveté a déjà vidé un grand nombre de maisons, et 
cousu quantité de sacs de mendiants. — La science ne 
vicnt pas en dormant. — Le paresseux aime le pas de 
l’écrevisse. — Le paresseux tombe en enfer en dormant. 
— Celui qui joue avec la paresse, oublie de s’en re- 
tourner chez lui (c’est-à-dire, il perd de vue la pensée 
de la mort et de l’éternité). 


B. DES SIX PÉCHÉS CONTRE LE SAINT-ESPRIT. 


4. Confance présomptueuse en la miséricorde divine. 


a. Exemples bibliques. — (Voir le 2° vol. p. 76). 

b. Un riche marchand de Sicile entretenait des rela- 
tions criminelles avec une personne du sexe, et l’avait 
mème, au grand scandale de ses voisins, admise dans 
sa maison. Il avait été souvent averti par son directeur, 
mais toujours en vain. Etant tombé dangereusement 
malade, il finit par se rendre aux exhortations de son 
confesseur, et chassa de sa maison cette personne dé- 
bauchée. Cependant, à peine était-il guéri qu'il la fit 
revenir chez lui, et recommenca le mème genre de vie 


To 
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que précédemment. Il était tellement enlacé dans les 
liens du péché et esclave de ses passions, qu'il ne pou- 
vait même plus se séparer pour quelques légers instants 
de sa compagne de débauche ; aussi lesuivait-elle dans 
tous ses voyages. — Un jour qu’ils se trouvaient tous 
deux sur un vaisseau, une violente tempête s'étant 
élevée, le vaisseau alla se briser contre des rochers et 
fit naufrage. Cependant le marchand et sa compagne 
ayant eu le bonheur de pouvoirs’emparer d’une énorme 
planche sur laquelle ils montèrent, ils furent pendant 
longtemps ballottés par les flots et exposés à un conti- 
nuel danger de périr. Dans ce moment suprême, la 
crainte de la mort réveillant en eux des sentiments de 
repentir et de pénitence, ils firent à Dieu la promesse 
sincère et solennelle qu'ils se voueraient à une sévère 
pénitences’ilséchappaient à lamort, — Ilsfurentsauvés, 
abordèrent au rivage, et effectivement, ils se séparè- 
rent. Mais, après que le danger fut passé, ils oublièrent 
leurs bonnes résolutions, se recherchèrent de nouveau 
et vécurent comme précédemment, — Cependant, peu 
de temps après, une maladie très-sérieuse cloua de re- 
chef ce pécheur sur son lit de douleur, et cette fois-ci, 
une indicible frayeurs’empara de lui, car les médecins 
lui déclarèrent qu’ils désespéraient de le rendre à la 
santé. À ces paroles, il se hâta d'envoyer chercher un 
prêtre, et ordonna en mème temps qu’on chassåt de sa 
maison, sans retard ni ménagement, cette insolente 
prostituée, et de ne jamais lui permettre d’y rentrer. 
Le confesseur et les habitants de la maison furent heu- 
reux d'apprendre une résolution exéeutée avec tant 
d'énergie, pensant voir en cela une preuve d’une sin- 
cère conversion. Il flotta pendant quelques jours entre 
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la vie et la mort; mais enfin, une crise heureuse s'étant 
manifestée, les médecins déclarèrent qu'il y avait de 
nouveau quelque espoir deguérison. À peine le malade 
eut il appris cette heureuse nouvelle, qu’il renvoya le 
confesseur, et invita son inséparable compagne à ren- 
trer chez lui, Affligé de lavoir congédiée aussi brusque- 
ment, il lui demanda humblement pardon, et lui offrit 
amicalement la main; mais, au même instant, son 
visage pålit, ses yeux s’obscurcirent, il tomba à la ren- 
verse, et au bout de quelques minutes, ce n'était plus 
qu'un cadavre (Nach ITaub’s Homilien.). 

(Voir, en outre, les exemples cités au 2% volume, 
page 76 et suiv.). 

c. Avertissements. — Dieu ne veut pas qu’on se moque 
de lui. L'homme ne recueillera que ce qu’il aura semé; 
celui qui sème dans la chair, recueillera de la chair la 
corruption; et celui qui sème dans l'esprit, recueillera 
de l’esprit la vie éternelle (Galat. 6.). — Ce serait une 
impardonnable folie de la part d’un voyageur, de né- 
gliger le vent favorable et d'attendre le retour de lou- 
ragan. Mais ce ne serait pas une folie moins grande 
que d'attendre, pour se convertir, jusqu’à un âge auquel 
on n’est pas assuré de parvenir (S. ÆZucher). — Car 
il arrive souvent , par une juste permission de Dieu, 
que l’homme qui ne veut pas se convertir quand il le 
peut, ne le peut plus alors qu'il le désire. Le parti le 
plus sûr, c’est de faire pénitence lorsqu'on est encore 
pleinement assuré de vivre (Zunocent 1, Serm. 2, 
de adv.). 

(Consultez encore le 3 vol. p. 103). 
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2. Désespoir d'oblerir miséricorde. 


Le péché est ordinairement la conséquence d’autres 
péchés antérieurs. Car, pour celui qui 4 depuis long- 
temps fermé l’oreille aux inspirations de la grâce, et 
qui a accumulé péché sur péché, il viendra un moment 
où il ne l’obtiendra plus que difficilement, parce que, 
alors , l’énormité de ses fautes lui fera désespérer d’ob- 
tenir jamais son pardon. 

a. Exemples bibliques (Voir le 2e vol. p. 79-81). 

b. Sainte Catherine de Sienne, étant un jour en 
prières et pleurant ses péchés, fut tout-à-coup tour- 
mentée par cette pensée que ses péchés étaient trop 
grands et trop nombreux pour qu’elle pùt en espérer 
d’en obtenir le pardon. En ce moment, le Seigneur lui 
accorda une vision pendant laquelle il lui tint ce lan- 
gage : « Les pécheurs qui désespèrent de ma miséri- 
corde, m’offensent plus gravement et me déplaisent plus 
par ce seul péché que par tous ceux dont ils auraient 
pu se rendre coupables ; car celui qui désespère de ma 
miséricorde , la croit peu étendue et s’imagine qu’elle 
peut s'épuiser, et il va même jusqu’à en faire mépris. 
Il croit, dans son sens dépravé , que ses péchés sont 
plus grands que ma miséricorde, et qu’il l’a perdue 
sans retour ;-mais il ne pense pas que c’est moi qu'il a 
offensé. Ce n’est pas l’injure qu'il m'a faite, mais la 
crainte du danger dont il est menacé, qui l’attriste si 
vivement. S'il était véritablement afligé de m'avoir 
offensé , en pensant à moi, il se souviendrait aussi de 
ma miséricorde , et il espérerait en elle, puisqu'il sau- 
rait qu'elle est infiniment plus grande que tous les 
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péchés de l’univers. » — Ces paroles remplirent d’une 
consolation ineffable le cœur de cette sainte , car elle 
reconnut que ce n’était pas à cause d'elle-même, mais 
bien à cause de Dieu , que le péché l’avait remplie de 
tristesse (Blad. in Monil, c. 4.). 

` (Voir d’autres exemples et sentences sur le désespoir 
au 20e vol. page 19-81). 

c. « O immensité de la miséricorde divine; s’écrie 
saint Augustin. Celui-là précisément qui avait reçu une 
offense infinie , nous a lui-même envoyé une rédemp- 
tion également infinie, afin qu’à l’avenir personne ne 
désespérät plus. — Etes-vous usurier, pensez au cente- 
nier ; êtes-vous un impudique, rappelez-vous Made- 
leine ; êtes-vous un assassin, fixez vos regards sur le 
bon larron étendu sur la croix; êtes-vous un profana- 
teur du nom de Dieu, considérez Paul. — Et ne venez 
pas ici vous excuser sur votre faiblesse, ni sur votre 
ignorance. Si vous avez péché, faites pénitence ; si 
vous avez mille fois péché, faites mille fois pénitence. 
— Quelles que soient vos blessures , n'employez qu'un 
seul remède. Aussi longtemps que vous vivrez, que 
vous respirerez , lorsque déjà vous serez sur votre lit de 
mort, que dis-je , au dernier moment de votre exis- 
tence, ne désespérez pas. Faites pénitence ; car la briè- 
veté du temps n’abrége pas la miséricorde de Dieu. » 
(S. Chrys. in Ps. 50). 


5. Résistance à la vérité connue, 


a. Exemples bibliques. — Ce péché fut surtout celui 
des Juifs qui vivaient du temps de Jésus-Christ. — Ce 
fut aussi celui des docteurs de la loi qui, interrogés par 


1 
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Hérode sur le lieu de la naissance du Messie (Matth. 9), 
bien qu'ils le sussent clairement, puisqu'ils avaient vu 
dans les livres sacrés et le lieu et l’époque de la nais- 
sance du Sauveur du monde, dédaignèrent tous, excepté 
un seul, d’aller le visiter à Behtléem. — Ce fut précisé- 
ment dans les pharisiens et les docteurs de la loi, c’est- 
à-dire Gans ceux qui étaient le plus versés dans la con- 
naissance des Ecritures, où il est parlé en termes si 
clairs du Messie, que le Sauveur trouva le plus d’incré- 
dulité, de résistance et de haine; preuve que la science 
la plus vaste ne sert à rien, lorsque le cœur est enflé 
d’orgueil et enlacé dans les liens du péché. Aussi Jésus 
avait-il raison de leur dire : « Vous êtes les enfants de 
Satan, et vous ne voulez qu’accomplir les désirs de votre 
père, qui est un menteur et le père du mensonge. Pour 
moi, si je vous dis la vérité, vous ne me croyez pas» 
(Jean, 8).—Terrible fut la malédiction que le Seigneur 
prononca sur les villes de Corozaïn et de Bethsaïde, 
parce que, malgré les miracles qui avaient été faits au 
milieu d’elles, elles n’avaient point voulu ajouter foi à 
ses paroles (Matt. 11).— L'opiniâtreté de Jérusalem lui 
arracha des larmes d’une vive compassion (Matth. 33). 
— Lorsque saint Etienne annonçait aux Juifs les vérités 
les plus relevées, ils se bouchaïent les oreilles afin de ne 
pas l’entendre, et leur haine ne fut satisfaite que quand 
ils l’eurent fait mourir, comme ils l’avaient fait avec 
son divin Maître. Que dis-je? Leur animosité s’étendit à 
tous les Apôtres qu’ils ne cessèrent de persécuter avec 
la fureur la plus sanguinaire. — La persécution de la , 
vérité, proclamée par tant de miracles, passa des Juifs 
aux païens qui, durant trois siècles, ne cessèrent de 
tour menter les confesseurs de la foi par le fer et le feu. 
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— Quant à ceux qui, par ce troisième péché, résistent 
au Saint-Esprit, ce sont les hérétiques de tous les siè- 
cles (Voir le 2e vol., p. 39). 

b. Au commencement de ce siècle, un peintre pro- 
testant s'était rendu à Rome pour s’y perfectionner 
dans son art. Par suite de ses relations avec des catho- 
liques instruits, ses préjugés contre le catholicisme s’é- 
tant peu à peu dissipés, un jour il lui échappa de dire 
qu'il aimerait mieux être catholique que protestant. A 
peine avait-il prononcé ces paroles, que l’un de ses ca- 
marades, catholique, se håta de répondre : «Il vous 
cst facile de satisfaire vos désirs, car si vous n’êtes pas 
catholique, rien ne vous empêche de le devenir. On se 
fera un plaisir de vous donner l’instruction nécessaire 
et de favoriser, par tous les moyens possibles, votre pas- 
sage à la religion catholique. — Hélas ! répondit Par- 
tiste, je ne puis le faire ; jamais je n’abandonneraï la 
religion dans laquelle j'ai été élevé. Il y aurait là fai- 
blesse de caractère et ingratitude envers mes parents, 
outre que je me déshonorerais, » Son camarade, 
un peu étonné de son opiniâtreté et de sa singulière 
manière d'envisager l’honneur, reprit, après quelques 
instants de réflexion : « Veuillez me répondre franchc- 
ment et sans détour sur les quelques questions que je 
vais vous faire : Quel est celui d’entre ces deux partis 
que l'honneur prescrit d'embrasser : ou d’agir confor- 
mément à sa conviction, ou de suivre aveuglément les 
préjugés dans lesquels on a été nourri dès son enfance? 
— Assurément, répondit le protestant, il vaut mieux 
obéir à sa conviction, — Eh bien! continua son ami, 
vous avez reconnu que les nombreux préjugés que vous 
nourrissez contre notre religion sont faux et erronés, 


PARTIE V. PÉCIIÉS CONTRE LE ST.-ESPRIT. 344 


et votre persuasion est déjà telle que vous avouez qu’il 
vaut mieux être catholique que protestant. Direz-vous 
maintenant qu'il vaille mieux suivre les préjugés qu’on 
a puisés dans sa famille que de se diriger selon sa con- 
viction, surtout en matière de religion? » — L'artiste 
protestant ne trouva pas à propos de répondre à cette 
question, et il sè tut. — « Chose singulière ! continua le 
catholique, à une question si précise, il n’y a qu’une 
réponse et vous refusez de me la donner. Si ce principe, 
qu’il faut obéir à sa conviction, était faux, personne 
n’aurait osé embrasser le christianisme, quand il a com- 
mencé à se répandre ; mais les Juifs auraient dù rester 
Juifs ; les païens, païens ; car ils étaient nés et avaient 
été élevés dans cétte religion. — Mais, dites-moi, y a-t-il 
eu, dans tous les siècles, des protestants dans votre pays? 
— Pourquoi me faire une semblable question ? Vous sa- 
vez aussi bien que moi que le protestantisme ne remonte 
pas au-delà du seizième siècle. —Qu’étaient tous vos an- 
cêtres avant le seizième siècle? N’étaient-ils pas juifs 
ou.…..— Catholiques ! — La chose est naturelle. — Com- 
ment vos ancêtres sont-ils devenus protestants? — Ils 
ont trouvé que cette nouvelle religion était la meilleure, 
et ils l’ont embrassée. — Ainsi donc, ils suivirent leur 
opinion d’alors et changèrent de religion; et cependant, 
vos ancêtres ne se sont pas déshonorés par cette con- 
duite, et ils n’en ont pas pour cela été moins estimés. 
— Dieu m'en préserve ! s’écria le protestant. — Pour- 
quoi ? En agissant, vous aussi, d’après votre conviction, 
vous ne ferez qu'imiter vos ancêtres ; seulement vous 
suivrez une autre direction, et vous arriverez à un but 
meilleur. Qu’y a-t-il là qui puisse vous déshonorer ? » 
— Cependant le protestant ne répondit rien ; mais, de- 
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puis ce moment, il évita toujours de parler de religion. 
Tout en reconnaissant que sa religion était fausse et 
défectueuse, il la considérait comme un «héritage de 
famille, » qu’il n’est pas permis d'échanger, même con- 
tre quelque chose d’infiniment supérieur (Lebensspeigel. 
B. 11, S. 8). 


4, Dépit de voir le prochain favorisé des grâces de Dieu. 


a. Exemples bibliques. — Satan, jaloux de voir nos 
premiers parents en faveur auprès de Dieu, tâcha de 
les perdre; c’est pourquoi il est dit dans l’Ecriture 
sainte (Sag. 2, 23) : « Dieu a créé l’homme immortel, 
il l’a fait pour être une image qui lui ressemblât ; mais 
la mort est entrée dans le monde par l’envie du diable, 
et ceux qui se rangent de son parti deviennent ses imi- 
tateurs. » — Caïn éprouva du dépit de ce que les sacri- 
fices de son frère étaient agréables au Seigneur. — Les 
frères de Joseph, jaloux de lui, lui portaient une haïne 
implacable, parce que, à cause de sa bonne conduite, 
il était l’objet de la prédilection de son père. — Jonas 
fut irrité de ce que le Scigneur eut pitié des Ninivites 
et ne permit pas que sa prophétie s’accomplit (Jon. 4). 
— Quelle ne fut pas la jalousie des pharisiens envers le 
Sauveur, bien qu’il opéràt des miracles si éclatants et 
si incontestables, et que sa vie fût à l’abri de tous re- 
proches ! — Un grand nombre d’Hébreux, du temps 
des Apôtres, ne voulaient pas qu’on fit part aux Gentils 
de la félicité qui leur était promise dans le ciel, ct 
adressérent des reproches à saint Pierre de ce qu'il leur 
avait annoncé la parole de Dieu (Acé. 1).— Comme une 
foule de païens écoutaient prècher saint Paul à Antio- 
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che, les Juifs en furent tellement jaloux qu’ils excitè-. 
rent un soulèvement (Act. 13). — Jésus nous prouve, 
par la parabole des ouvriers qui travaillent à la vigne, 
combien il a en horreur cette sorte d’envie qui fait que 
nous sommes cffligés des grâces que Dieu accorde à nos 
frères (Matth. 20). 

b. Les ennemis de saint Pacôme, ermite de la Thé- 
baïde , voyant qu’il jouissait d’une grande réputation 
desainteté, recoururent à tous les moyens pour tàcher 
de lui enlever la considération dont il était entouré, 
et de rendre sa piété suspecte chez un grand nombre 
de personnes, Les choses en vinrent même à un tel 
point que, dans la dernière année de sa vie, ce véné- 
rable vieillard fut invité à comparaître devant une assem- 
blée d’évêques tenue à Latopolis, pour rendre compte 
de sa conduite.—Mais il se justifia pleinement ets’attira 
l'estime et l’amitié de tous les Pères (Cassian. de inst. 
Cœnob.). 


5. L'endurcissement du cœur. 


a. Exemples bibliques. — Avec quelle tendresse le 
Seigneur ne parla-t-il pas à Caïn; mais, par contre, 
combien celui-ci ne se montra-t-il pas insensible et en- 
durci! — Dieu permit que Noé travaillàt plus de cent 
ans à la construction de l’arche , afin que ce travail fùt 
pour ses contemporains comme une voix continuelle 
quilesinvitàt à faire pénitence ; mais malheureusement, 
leur endurcissement était trop profond! Quel ne fut 
pas aussi l’endurcissement de Pharaon! — Les Israé- 
lites virent souvent se vérifier en eux-mêmes la vérité 
de ces paroles : « Celui qui ne veut pas écouter, sera 
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. obligé de sentir; » ils ne voulurent pas prêter l’oreille 
aux avertissements des Prophètes, jusqu’à ce qu'enfin 
le bras du Seigneur s’appesantit sur eux (Yoy. Zsaïe). 
— Judas avait l’occasion d'entendre tous les jours de 
la bouche de Jésus les plus salutaires enseignements, 
mais comme la passion de l'argent avait envahi son 
cœur, il fut insensible à toute espèce d’exhortations. 
— La plupart des Juifs, à l’époque de Jésus-Christ et 
des Apôtres, se rendirent coupables de ce péché contre 
le Saint-Esprit; aussi vit-on s'accomplir en eux ces pa- 
roles de l'Ecriture sainte (Prov. 291) : « L'homme qui 
méprise avec une tète dure celui qui le reprend, tom- 
bera tout d'un coup par une chute mortelle, et il ne 
guérira jamais. » 

b. On donne assez communément le nom d’inconver- 
tibles aux habitants de Siam, en Asie; car la prédication 
de l'Evangile opère chez eux peu de résultats. Ces em- 
pêchements n’ont pas seulement pour cause l’immense 
influence et la haute considération dont jouissent leurs 
prêtres, mais ils proviennent bien plutôt de la molesse 
et de l’indifférence qui forment le caractère distinctif de 
ce peuple. Rien ne touche, rien n’ébranle ces cœurs 
indifférents.—Un missionnaire leur ayant un jour fait 
une prédication extrèmement touchante, et dont il espé- 
rait obtenir de grands résultats, il voulut savoir par lui- 
même l'impression qu’avaient produite ses paroles, ct 
demanda à l’un de ceux qu’il avait vus le plus attentif, 
et qui lui semblait avoir été vivement ébranlé, ce qui 
l'avait le plus frappé dans son sermon. « Ce qui m'a 
le plus frappé, lui répondit son auditeur, c’est que ton 
nez est trop long.— Voilà tout ce qui avait occupé son 
attention, — Un autre, auquel le missionnaire faisait 
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une question à peu près semblable, lui répondit qu’il 
w'avait pu assez regarder les boutons de son vêtement 
ecclésiastique (Herbst s Exempelb. S. 56). 

On peut encore rapporter les exemples cités au 
2me vol, p. 360, b, c, etc. 


6. L'impénitence, ou résolution bien arrêtée de ne pas se convertir. 


a. Exemples bibliques. — Outre les exemples que 
nous avons rapportésen parlant de l’endurcissement du 
cœur, citons encore : les contemporains de Loth, dans 
Sodome et Gomorrhe, qui vécurent dans le péché jus- 
qu’à leur anéantissement; — Saül qui ferma son 
cœur aux exhortations des prophètes, et mourut dans 
J’impénitence ; — la ville de Jérusalem, dont l’opinià- 
treté arracha des larmes à Jésus, et dont les habitants 
pérsistèrent dans leur impénitence jusqu’au moment 
où s’accomplirent les prophéties qui leur avaient prédit 
un si effroyable sort; — le gouverneur Félix et sa 
femme Drusilla, qui refusèrent d’entendre les paroles 
salutaires que leur adressait saint Paul, afin de ne pas 
être troublés dans le sommeil coupable où ils étaient 
plongés (Act. 14), 

b. Herbst raconte, dans son recueil d’exemples, 
l'histoire d’une empoisonneuse, nommée Anne-Mar- 
guerite Zwanziger, qui fit mourir un grand nombre 
de personnes. Le poison était son compagnon insépa- 
rable; c’est avec le poison qu’elle exécutait tous ses 
plans ; elle en avait encore dans sa poche quand elle 
fut trainée devant la justice et mise à la question. — 
Elle fut exécutée le 47 septembre 14814. — Dans les 
derniers jours de sa vie, elle déclarait que les hommes 
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devaient regarder sa mort comme un grand bonheur ; 
car, disait-elle, il lui eût été impossible de renoncer à 
son infernale passion. Du reste, elle marcha au-devant 
de la mort sans donner le moindre signe de repentir et 
de conversion ; toutes les exhortations et les avis des 
prêtres eussent été inutiles ; aussi mourut-elle comme 
elle avait vécu, c’est-à-dire, avec un cœur endurci et 
impénitent. 

c. Ambrosiaste raconte qu'un homme enfoncé jus- 
qu’au cou dans un marais infect, criait de toutes ses 
forces : « Au secours! au secours!» Un passant, qui 
remarqua sa détresse , se hâta de lui tendre la main, 
mais le malheureux ne cessait de crier : « Ayez pitié 
de moi, et retirez-moi! » Pendant que le passant re- 
doublait d’efforts pour tàcher de l’aider à sortir de son 
embarras, l’homme qui se trouvait dans le marais reti- 
rait sa main, et même s’enfonçait dans son bourbier, 
tout en ne cessant de crier au secours. Le passant tendit 
de nouveau sa main pour le secourir, mais l’autre la 
retirait toujours. Enfin, après que cette scène étrange 
se fut répétée plusieurs fois, le passant, impatient de 
voir l’inutilité de ses efforts, s’écria avec indignation : 
« Pourquoi appelez-vous au secours, et ne voulez-vous 
pas saisir la main que je vous offre? Allons! si vous 
préférez votre mort à votre délivrance, qu’il vous ar- 
rive comme vous le désirez.» Cela dit, le passant con- 
tinua sa route, et le malheureux périt dans son marais. 

L'homme, dont il est parlé dans cette parabole, re- 
présente ces sortes de chrétiens qui, gémissant dans le . 
bourbier du vice, disent journellement, en récitant le 
Pater, ces paroles : « Délivrez-nous du mal, » mais qui 
ue veulent pas profiter des grâces que Dieu leur envoie 


‘N 


PARTIE V. DES PÉCHÉS QUI CRIENT VENGEANCE. 947 


pour opérer leur salut, et ne veulent se donner absolu- 
ment aucune peine pour y arriver.— Aussi, qu'y a-t-il 
d'étonnant si le Saint-Esprit retire sa grâce à de sem- 
blables chrétiens, et s’ils courent à une perte inévitable 
(Nach Herbst's Erempelb. 55). 


C. DES QUATRE PÉCHÉS 


QUI CRIENT VENGEANCE AU CIEL. 
4. L'homicide volontaire. 


a. Exemples bibliques. — Voir le 2e vol., p. 203. 

b. Il est raconté dans la vie de saint Meinrad que, 
pendant qu’il vivait dans sa cellule, située au milieu 
d’une épaisse forêt où se trouve maintenant le célèbre 
pélerinage de Notre-Dame-des-Ermites, il nourrit pen- 
dant longtemps deux corbeaux. Chaque jour, ces deux 
pensionnaires se rendaient, à un temps déterminé, 
auprès de la cellule du saint et croassaient pour de- 
mander leur nourriture. En 863, après avoir passé 
vingt-six ans dans sa solitude, il arriva que saint Mein- 
rad fut surpris par deux voleurs, qui, croyant qu’il pos- 
sédait de grands trésors, comptaient s’en emparer. Mais 
les deux corbeaux se firent les vengeurs du saint, car 
ils poursuivirent pendant longtemps les deux voleurs. 
Les cris furieux qu’ils faisaient entendre ayant réveillé 
l'attention de l'autorité, celle-ci fit emprisonner les 
deux voleurs, qu'on commençait à soupçonner, et qui, 
ayant effectivement avoué leur crime, moururent de 
la main du bourreau. C’est en mémoire de ce fait que 
l'ancien couvent de Notre-Dame-des-Ermites a d2777 
corbeaux dans son cachet (Surius. in vità S. Meinrad 
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Voir d’autres exemples au 1° vol., p. 450 et 451 £, ct 
4, et au 2° vol., p. 303. 


9. Le péché de Sodome. 


a. Sentences bibliques. — Ce péché porte encore (en 
allemand) le nom de muet, soit parce qu'il s’enveloppe 
dans les ombres du secret et de la solitude, soit parce 
qu’il est un de ces crimes qui, selon l'expression de 
l’'Apôtre, ne doivent pas mème être nommés par une 
bouche chrétienne. On l'appelle péché de Sodome, parce 
que les habitants de cette ville, ainsi que ceux des quatre 
autres, furent particulièrement adonnés à ce vice, 
jusqu’au jour où le feu du ciel descendit sur elles et les 
dévora. L’apôtre saint Jude, parlant de ces habitants, 
disait (7) : « Sodome et Gomorrhe, et les villes voisines 
qui s’étaient débordées comme elles dans les excès d’im- 
pureté et s'étaient portés à abuser d’une chair étran- 
gère, ont été, par la peine qu’elles ont soufferte, propo- 
sées pour exemple du feu éternel. » 

Dans l’ancienne loi (Zévit. 30, 13), ceux qui étaient 
convaincus de ce crime, étaient condamnés à mort. — 
Saint Paul, animé d’une sainte colère contre ce vice, 
qui était particulier aux païens et surtout aux Grecs, 
écrivait (Rom. 1, 26) : « Dieu les a livrés aux désirs de 
leur cœur, aux vices de l’impureté ; en sorte (qu’en s’y 
plougeant ils ont déshonoré eux-mèmes leurs propres 
corps, etc., etc. » 

b. Saint Chrysostôme disait dans un de ses sermons 
que la pudeur l'avait pendant longtemps empèché de 
parler de ce vice contre nature, mais qu’à la vue de 
l'extension rapide qu’il avait prise , il lui était impos- 
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sible de se taire plus longtemps. «Il est une nouvelle 
cspèce d'amour, continue-t-il, une maladie violente, 
une peste effroyable, un crime inoui, la ruine de tout 
ordre et de toute loi ; et ce qu’il y a en cela de plus dé- 
plorable, c’est qu'un grand nombre ne le craignent 
plus, ne le détestent plus, ne craignent plus de le com- 
mettre. C’est en vain que la ruine de Sodome les aver- 
tit de s’en abstenir; ils n’en deviennent ni plus timorés, 
ni plus chastes ; leur impudence semble, au contraire, 
aller toujours en augmentant ; on dirait qu’ils veulent 
faire la guerre à Dieu lui-même. Mais pourquoi le feu 
du ciel ne dévore-t-il plus maintenant nos villes et nos 
campagnes ; pourquoi la terre, souillée de nouveau par 
les crimes de Sodome, n'est-elle pas de rechef purifiée 
par une pluie de feu? — Pourquoi? Parce qu’il est ré- 
servé aux pécheurs de nos jours un feu infiniment plus 
violent. Néanmoins, il est des parents qui se mettent 
peu en peine de préserver leurs enfants du crime qui 
précipite dans ce feu et de la peine qu’il entraîne après 
lui. Quand il s’agit de les sauver de la peste ou de tout 
autre maladie contagieuse, on n’épargne aucune peine; 
mais quand il s’agit de les précautionner contre ce 
péché, toute espèce de soins ieur semblent trop péni- 


bles. » 


3. L'oppresssion des veuves et des orphelins. 


a. Avertissements et exemples bibliques. — Le Sei- 
gneur s’est montré d’une grande sévérité à l’égard de 
ceux qui s'étaient rendus coupables de ce péché. Il est 
dit en effet au livre de l’Exode, chapitre 22 : « Vous 
ne ferez aucun tort à la veuve et à l’orphelin. Si vous 
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les offensez en quelque chose, ils crieront vers moi, et 
j'entendrai leurs cris. Et ma fureur s’allumera contre 
vous, je vous ferai périr par l’épée, et vos femmes de- 
viendront veuves et vos enfants orphelins. — Si vous 
prètez de largent à ceux de mon peuple qui sont pau- 
vres parmi vous, vous ne les presserez point comme un 
exécuteur impitoyable, et vous ne les accablerez point 
par des usures. » — I] est dit dans l’Ecclésiastique : «Le 
Seigueur ne fera point acception de personnes contre 
le pauvre, et il exaucera la prière de celui qui souffre 
l'injure. Il ne méprisera point l’orphelin qui le prie, ni 
la veuve qui répand des gémissements devant lui. Les 
larmes de la veuve n’arrosent-elles pas son visage, et ne 
crient-elles pas vengeance contre celui qui les tire de 
ses yeux ? Car du visage de la veuve elles montent jus- 
qu’au ciel, et le Seigneur qui l’exauce, ne se plaira 
point à la voir pleurer. » — Les fléaux terribles qui 
fondirent sur les Egyptiens, furent la punition de leur 
dureté envers les Israélites, qu’ils réduisaient en escla- 
vage, dont ils faisaient noyer les enfants, et employaient 
ceux qui étaient capables de travailler à des travaux pé- 
nibles de mortier et de briques et toutes sortes d’ouvra- 
ges dont ils étaient accablés (Zxod. 1). 

Souvent le Seigneur se servit du ministère de ses 
prophètes pour recommander la protection des pauvres, 
des veuves et des orphelins. Ainsi, il disait par la bouche 
d’Isaïe (1, 10) : Malheur à ceux qui établissent des lois 
d’iniquité et qui fout des ordonnances injustes, pour 
opprimer les pauvres dans le jugement, pour accabler 
l'innocence des plus faibles de mon peuple par la vio- 
lence, pour dévorer la veuve comme leur proie, et pour 
mettre au pillage le bien des pupiles! a Et Jérémie 
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faisait entendre ces paroles (22, 3) : « Voici ce que dit 
le Seigneur : agissez selon l'équité et la justice, et dé- 
livrez de la main du calomniateur celui qui est opprimé 
par la violence ; n’affligez point l’étranger, l’orphelin 
et la veuve ; ne les opprimez pas injustement. » Le 
Seigneur disait de même par la bouche de Zacharie 
(7, 10) : « Gardez-vous d’opprimer les veuves, les or- 
phelins et les pauvres. » 

Les Pharisiens, ces hommes remplis d’orgueil et 
d’'hypocrisie, se rendirent aussi coupables sur ce point; 
car le Sauveur, qui toujours s'était montré si compa- 
tissant envers les pauvres et les opprimés, le leur re- 
procha publiquement : « Malheur à vous, scribes et 
pharisiens hypocrites qui, sous prétexte de vos longues 
prières , dévorez les maisons des veuves! C’est pour 
cela que vous recevrez une condamnation plus rigou- 
reuse. » (Matth. 23, 13). — (Ils cherchaient, en effet, 
à extorquer aux veuves leur argent, sous prétexte qu'ils 
feraient de longues prières pour elles). 

b. Rhodanus, grand-maitre de la cour de l’empereur 
Valentinien I°, avait enlevé toute sa fortune à une 
riche veuve nommée Bérénice. Elle se plaignit en jus- 
tice, et ce voleur de haut rang fut condamné à restituer 
tous les biens dont il s’était injustement emparé. Mais, 
ce courtisan eut l’insolence de mépriser la sentence qui 
avait été portée contre lui, et déclara qu'il en appelait 
à l’empereur, affirmant que celui-ci ne manquerait pas 
de porter un jugement plus équitable. A cette vue, le 
juge exhorta la veuve à s’adresser directement à l’em- 
pereur ; ce qu'elle fit. Au moment où l’empereur venait 
pour assister aux jeux publics, elle s’avança auprès de 
lui et lui exposa l'objet de sa demande en présence 
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mème du criminel étonné de voir tant d’audace dans 
une veuve. Aussitôt, l’empereur fit saisir sur son siége 
Rhodanus, qui avait påli en entendant l'accusation de 
la veuve, le fit conduire au milieu de l’arène, ordonna 
à un héraut de publier à haute voix son crime, et le fit 
brûler tout vivant, en présence de tous les spectateurs 
(Chronicl. Alexand.). 
c. Sainte Julitte, veuve chrétienne de Césarée, était 
à la tête d’une immense fortune qu’elle consacrait pres- 
que entièrement à secourir les pauvres. Mais il arriva 
que ses richesses excitèrent tellement l’envie et la cupi- 
dité d’un riche de la ville, qu’il parvint insensiblement 
à lui enlever toutes ses propriétés en employant tour-à- 
tour la ruse et la violence. Julitte supporta cet enlève- 
ment avec patience, car elle se rappelait ces paroles de 
Jésus : « Si quelqu'un veut plaider contre vous pour 
prendre votre robe, abandonnez-lui encore votre man- 
teau. » (Matth. 5, 40). Cependant cet oppresseur lui 
ayant encore enlevé ses troupeaux, clle crut devoir 
s'adresser à l'autorité pour obtenir justice contre de 
tels attentats; mais son ennemi non-content de subor- 
ner de faux témoins, lui refusa encore, en sa qualité 
de chrétienne, le droit de l’accuser en justice, confor- 
mément au décret publié en 303 qui déclaraii les chré- 
tiens infàmes et indignes de la protection des lois. — 
Aussi la noble Julitte ne tarda-t-elle pas à mourir de 
la mort la plus douloureuse, car elle fut condamnée à 
périr par le feu. Mais, sans se laisser ébranler par les 
tourments, elle monta avec joie sur le bûcher, et pen- 
dant que les flammes dévoraient son corps, elle recom- 
mandait son âme au Seigneur. Ceci se passait vers 303. 
L'Eglise célébre la mémoirede saiute Julittele 30 juillet. 
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d. Un homme qui possédait de grandes richesses, 
était parvenu à enlever à une pauvre veuve un petit 
coin de terre d’où elle tirait toute sa subsistance. Déso- 
lée d’avoir essuyé un tel malheur, la veuve pria cet 
homme cruel de lui permettre seulement d’emporter 
de son champ un sac plein de terre, ce qu’il lui permit 
effectivement, tout en jetant sur elle un regard mépri- 
sant et ironique. La veuve arriva donc avec un énorme 
sac qu’elle remplit entièrement de terre. Lorsqu'elle eut 
achevé, elle pria son persécuteur, qui avait assisté à ce 
travail, de lui aider à charger son sac sur ses épaules, 
ce qu'il lui accorda encore. Il se mit donc à l’œuvre, 
employa toutes ses forces pour soulever le sac qui f- 
nissait toujours par retomber par terre, car il était trop 
lourd. Comme il se disposait à appeler un de ses ou- 
vriers, la veuve l’en empêcha, etdans un langage sévère, 
lui adressa les reproches suivants : « Restez ici, mon 
ami; comme je vous ai laissé le champ tout entier, je 
vous laisse de même ce sac plein de terre; permettez 
moi seulement de vous faire une question : Si ce sac 
de terre vous paraît déjà trop lourd, ne trouvez-vous 
pas qu’au dernier jugement ce champ tout entier vous 
semblera encore infiniment plus pesant ; et ne 
craignez-vous pas qu’il vous accable sous son poids? » 
A ces paroles, l’injuste acquéreur pâlit d’effroi ; un fris- 
son glacial parcourut tous ses membres, et il se hâta 
` de rendre à la veuve le champ qu'il venait de lui ravir 
(Lesefrücte). 


&, Refus de payér aux ouvriers et aux domestiques le prix 
de leurs travaux. 


a. Avertissements bibliques. —Le Seigneur dit dans 
TT. 20 
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l’ancien Testament (Zerit. 49) : « Vous ne calomnierez 
pas votre prochain, et vous ne l’opprimerez pas par 
violence. Le prix du mercenaire qui vous donne son 
travail, ne demeurera point chez vous jusqu’au matin» 
et: « Vous ne refuserez point à l’indigent et au pauvre, 
ce que vous lui devez; — mais vous lui rendrezle même 
jour le prix de son travail avant le coucher du soleil, 
parce qu'il est pauvre, et qu’il n’a que cela pour vivre, 
de peur qu’il ne crie contre vous au Seigneur , et que 
cela ne vous soit imputé à péché. » (Deut. 24). — Le 
vertueux Tobie donnait à son fils le sage conseil que 
voici (Zob. 4,15): « Lorsqu'un homme aura travaillé 
pour vous, payez-lui aussitôt ce qui lui est dù pour 
son travail, et que la récompense du mercenaire ne 
demeure jamais chez vous. » — Conformément à cette 
loi, le père de famille dont il est parlé en saint Mat- 
thieu (20), faisait payer le soir les ouvriers qui avaient 
travaillé à sa vigne.—Nous trouvons aussi dans l’Ecclé- 
siastique un avertissement sévère sur ce mème sujet 
(34) : « Un peu de pain est la vie des pauvres; celui 
qui le leur ôte est un homme de sang (c’est-à-dire, il 
leur enlève la vie). Celui qui arrache à un homme le 
pain qu’il a gagné par son travail, est comme celui qui 
assassine son prochain. » L’apôtre saint Jacques écrit 
(5, 4) : « Sachez que le salaire que vous faites perdre 
aux ouvriers qui ont fait la récolte de vos champs crie 
contre vous, et que leurs cris sont montés jusqu'aux 
oreilles du Seigneur des armées. »— Nous trouvons 
dans les plaies affreuses dont Dieu punit les Egvptiens, 
qui imposaient des travaux pénibles et fatigants aux 
Israélites, et ne les payaient que par des coups et des 
mauvais traitements, un exemple qui nous prouve 
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combien sont sévères les châtiments que Dieu inflige 
à ceux qui maltraitent leurs ouvriers (Ezod. 14,14 et 
D, 14). 

b. Dans un village de la Haute-Autriche, un paysan 
se rendait coupable de ce péché en employant le moyen 
suivant. Lorsqu'il assurait ses domestiques, il leur 
promettait un gage considérable; aussi, ne manquait- 
il pas d’avoir toujours les plus forts et les plus robustes. 
Mais, lorsque ceux-ci s'étaient épuisés pendant une an- 
née entière au milieu des travaux les plus pénibles, et 
qu’ils soupiraient ardemment après le jour où ils rece- 
vraient leur salaire, ils étaient cruellement déçus dans 
leur espérance. Le paysan leur présentait un compte 
plus ou moins chargé, où se trouvaient les réductions 
qu'il avait faites à leurs gages, à cause des prétendus 
dommages qu’ils lui avaient fait éprouver. Ainsi, le 
valet d’écurie voyait son salaire diminuer à cause des 
soins que le médecin avait été obligé de donner aux 
chevaux tombés malades par sa faute. Il est vrai de 
dire que le maître avait chargé son domestique de fairc 
un voyage extrêmement rapide, et que le cheval en 
avait été incommodé pendant quelque temps. — A 
d’autres domestiques, on tenait compte des frais de 
réparation faits aux instruments détériorés par un long 
usage. La cuisinière était obligée de subir les inconvé- 
nients résultant de la vaisselle qu’elle avait brisée pen- 
dant le courant de l’année; la servante chargée de traire 
les vaches apprenait, à son grand étonnement, qu’on 
allait lui tenir compte du lait qu'on avait perdu par 
l’indisposition des vaches, indisposition dont on la 
rendait responsable. C’est ainsi que chaque domestique 
voyait le prix de son salaire notablement réduit Que- 
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ques-uns d’entre eux ne manquaient pas, sans doute, 
de se plaindre en justice; mais comme ils ne pouvaient 
apporter aucune preuve convaincante, et que d’ailleurs 
leur maître, familiarisé avec ce genre de fraude, trou- 
vait dans son génie astucieux mille prétextes à l’appui 
de ses allégations, les plaintes des domestiques n’avaient 
pas d'effet. A vrai dire, le maitre était forcé chaque 
année, par suite de sa déloyauté, de changer de do- 
mestiques; mais, gràce à sa ruse et à son habileté à 
parler, il parvenait toujours à s’en procurer de nou- 
veaux, et il recommençait son infernal trafic. Toutefois, 
la bénédiction du Seigneur ne le favorisa pas : ses 
biens furent vendus à enchère, et il finit ses jours 
dans un hôpital (De la bouche d'un pasteur). =» 


D. DES NEUF PÉCHÉS D'AUTRUI 


4. Porter les autres an péché. 


a. Exemples bibliques. — Abisaï se rendit coupable 
de ce péché, en conseillant à David de tuer Saül, qu'ils 
trouvèrent endormi dans sa tente; mais David re- 
poussa cette proposition avec horreur (1. Rois. 26).— 
Achitopel, devenu infidèle à son roi, donna un mau- 
vais conseil au rebelle Absalon, en lui représentant 
combien il lui serait avantageux de fondre à l’impro- 
viste sur David et sur ses gens fatigués et hors de 
ééfense. À quel danger weùt pas été exposé David, si 
Chusaï n’eût détourné ce conseil diabolique ! Le mau- . 
vais conseiller, voyant que son avis n’avait pas été 
goûté, alla se pendre de dépit (2. Rois). — Les amis 
inconsidérés et irréfléchis du jeune roi Robuam lui 
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donnèrent un cruel et dangereux conseil, en lui per- 
suadant d’aggraver encore le joug du peuple, et de le 
gouverner comme un tyran (3. Rois, 12). — La san- 
guinaire Jézabel, participa au péché de son mari, en 
lui conseillant d’accuser l’innocent Naboth, et de le 
faire exécuter, afin d’entrer en possession de sa vigne 
(3. Rois, 21).— Le désir de la vengeance poussa Héro- 
diade à conseiller à sa fille de demander la tête de saint 
Jean-Baptiste (Matth. 44). — Caïphe fut le premier qui 
couseilla de faire mourir Jésus (Jean, 11, 50). Les en- 
nemis du Sauveur engagèrent la populace à demander 
la délivrance du coupable Barrabas, et de solliciter, au 
contraire, la mort du Sauveur (Matth. 2, f. 20). 

b. Non loin de la grande porte d’une petite ville de 
la Bohème, était assise dans son magasin, une mar- 
chande qui était visitée chaque jour par une multitude 
innombrable d’enfants; car elle possédait un choix 
riche et varié de joujoux et de mille friandises telle- 
ment séduisantes que leur vue seule faisait venir l’eau 
à la bouche des enfants. Parmi la troupe de ceux qui 
circulaient dans la rue et s’arrêtaient devant ces innom- 
brables merveilles, il s’en trouvait un surtout qui y 
stationnait toujours plus longtemps que les autres, et 
qui avait une peine infinie à repaître ses regards avi- 
des et émerveillés à la vue de tant de magnificences. 
Un soir, quand tous les autres enfants furent partis, la 
marchande invita l’enfant à entrer dans son magasin, 
et lui demanda s’il ne voulait rien acheter. « Hélas, 
répondit l'enfant en soupirant, je wai pas d'argent! » 
— La marchande s’empressa de lui donner quelques 
débris de biscuits, et pendant que l’enfant, ivre de bon- 
heur, les dévorait, elle continua ainsi : € Sot que tu 
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es! qu’as-tu besoin d'argent ? Je puis me contenter 
d’autres objets. Vous avez sans doute à la maison quan- 
tité de vieilleries qui ne servent plus à rien, telles que : 
vieux couteaux, mouchoirs usés ou inutiles; que sais-je, 
enfin ? Pour moi, je parviendrais toujours à en tirer 
parti; et pour cela, je te donnerais des bonbons.— 
Mais, mon ange, tes parents ne seraient-ils pas envieux, 
et ne me refuseraient-ils pas peut-être des objets dont 
ils ne savent plus que faire ? Quoi qu'il en soit, le parti 
le plus sûr, c’est de ne leur rien dire de notre 
petite industrie; tes parents n’ont pas besoin de tout 
savoir. Tu me comprends, mon ami. »—L’enfant tres- 
saillit de joie à la pensée de tant de jouissances. Il ré- 
pondit dans le sens affirmatif, et aussitôt il partit pour 
la maison. — Il va sans dire que sa conscience ne s’ac- 
commodait pas trop de ce nouveau plan; et la première 
fois qu’il se hasarda d’emporter de la maison une mau- 
vaise cuillère en étain, il trembla de tous ses membres. 
Cependant sa gloutonnerie triompha de sa crainte, et il 
devint le voleur de sa famille. Tantôt c'était un objet, 
tantôt un autre quilui paraissait superflu, et vite il le 
portait chez la marchande.—Les parents ne furent pas 
longtemps sans s’apercevoir de la disparition des objets 
volés; mais leur soupçon tomba sur la servante qu’on 
se hâta de renvoyer. La seconde servante allait subir 
le même sort, lorsque celle-ci, qui avait épié le petit 
voleur, en fit la déclaration à sa maitresse. Toutefois, 
l'affection que celle-ci portait à son enfant lui ferma les 
yeux, et elle n’eut rien de plus pressé que de faire part 
à son mari d’un soupçon aussi indigne. Le mari garda 
le silence, prit la chose en sérieuse considération, et 
le lendemain, comme le petit se disposait à se rendre 
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à l’école, son père le conduisit dans une chambre à 
l'écart, et visita ses poches. Le petit voleur rougissait, 
pâlissait tour à tour, et tremblait comme une feuille 
de tremble, car au même moment, son père retirait 
de sa poche, tantôt un anneau que sa mère avait vu 
disparaitre depuis deux jours, tantôt une petite croix 
en argent appartenant à sa sœur. — L'enfant tomba 
aux genoux de son père, et protesta avec un grand 
cérieux que ces objets se trouvaient par hasard dans 
sa poche. Toutefois, le père ne fut pas dupe de ces ef- 
frontés mensonges, comme l’attestèrent les coups de 
verge sanglants qu’il lui infligea, et qui eurent pour 
résultat de lui faire avouer tous ses vols passés. Le père, 
indigné de la conduite infâme de la marchande, alla 
l’accuser à l’autorité. Après avoir passé quelque temps 
en prison, et réparé le bien mal acquis, la marchande 
quitta la ville où jamais on ne la vit plus reparaitre 
(Schwab's Jugendspiegel). 


2. Commander aux autres de pécher. 


a. Exemples bibliques.—Rebecca se rendit coupable 
de ce péché, en ordonnant à son fils Jacob de se dégui- 
ser et de se faire passer pour Esaü auprès de son père 
aveugle (Gen. 26). — Pharaon donna ordre de jeter à 
l’eau les enfants Israélites, et, bien que ses ordres ne 
furent pas exécutés par les sages-femmes, sa faute ne 
perdit rien de sa gravité (Zxod. 4, 17).—David disait 
au général Joab : « Mettez Urie à la tête d’un bataillon, 
à l’endroit où le combat sera le plus rude, et faites en 
sorte qu'il y périsse (2. Rois, 44, 14). — Hérode com- 
manda le meurtre des enfants de Bethléem, et c'était 
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comme s’il eùt trempé ses propres mains dans le sang 
de ces innocents. 

b. Au mois de décembre de l’année 4845, compa- 
raissait devant le tribunal de police correctionnelle de 
Paris une fille âgée de neuf ans, qui s’était déjà rendue 
coupable d’un grand nombre de vols. La suite des 
détails fit connaitre que cette fille, qui était orpheline, 
avait été adoptée par une vieille tante qui avait profité 
de l'influence qu’elle exercçait sur elle pour la porter au 
vol. Chaque jour cette pauvre fille recevait ordre de 
rapporter à la maison une valeur déterminée, soit en 
espèces, soit en objets équivalents; manquait-elle à 
cette injonction, elle en était sévèrement punie. Dans 
le commencement, cette malheureuse tâächait de réunir 
la somme voulue en demandant l’aumône; mais comme 
ce moyen lui réussissait rarement, et qu'elle était cha- 
que fois rouée de coups, elle finit par prier sa tante de 
lui ôter la vie, ou de lui indiquer un moyen de se procu- 
rer largent qu’elle réclamait d’elle.—Ce cri de détresse 
fit effet sur la tante, qui se contenta de lui donner tous 
les renseignements que lui suggéra sa cupidité, sur la 
manière de pratiquer le vol de la manière la plus 
adroite possible; aussi, la nièce finit-elle par atteindre 
en peu de temps un haut degré de perfectiou. — Le 
tribunal correctionnel condamna l’orpheline à entrer 
dans un établissement pénitentiaire. Quant à la tante, 
elle fut enfermée dans une maison de correction, 
où elle ne tarda pas à mourir ( Seitzs Gefahren der 
Unschuld ). 


3. Consentir au péché d'autrui. 


a. Exemples bibliques. — Le grand prètre Aaron dé- 
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sapprouvait le peuple qui voulait adorer le veau d’or, 
car il regardait ce culte comme absurde et impie; et 
néanmoins il céda aux désirs du peuple, et participa 
ainsi à son péché, en donnant son consentement à la 
plus révoltanteidolâtrie (Zx0d. 32). — Aman consentit 
aux desseins de sa femme, qui lui avait conseillé de 
faire pendre à une potence l'innocent Mardochée, et il 
en fit aussitôt dresser une à laquelle Dieu permit qu’il 
fût pendu lui-même (ÆZsther. 3 et 7). — Pilate, quoique 
convaincu de l’innocence de Jésus, consentit néanmoins 
à ce qu'on le crucifiàt, et se rendit ainsi coupable du 
crime le plus révoltant. Il eut beau laver ses mains pour 
protester de son innocence, nulle eau n’était douée de 
la vertu de le purifier de son forfait, — Il est dit, au 
sujet de la lapidation de saint Etienne (Act. 7, 59): 
« Saul avait consenti à la mort d’Etienne. » 

b. Une veuve, nommée Agathe Klemmer, n’avait 
qu’un enfant, garçon âgé de six ans qui faisait la joie 
et les délices de son cœur. Ce magnifique enfant montra 
de bonne heure des talents distingués, mais il aurait 
dù, à cause de la vivacité de son caractère, être tenu 
sous une discipline sévère, Malheureusement sa mère 
était trop faible pour recourir à des moyens aussi rigou- 
reux, et du reste, elle s’imaginait quetout ce que faisait 
son fils était irrépréhensible. Lorsqu'il donnait quelque 
sujet de mécontentement à sa mère, elle lui montrait 
bien quelque froideur, mais elle se consolait bien vite 
et trouvait moyen d'excuser son enfant en se rappelant 
ce vieux proverbe : « Il faut que jeunesse se passe. » 
Cependant la méchanceté del’enfant s’accrut avecl’äge; 
son tuteur, un ancien ami de son père défunt, pendant 
les visites qu’il faisait à la mère, ne cessait de lui faire 
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de sévères remontrances lorsqu'il était témoin des en- 
tètements du jeune Charles ; mais la mère ne voulait 
point en entendre parler, et elle s’effrayait chaque fois 
que « ce vieux grognard, » comme elle l’appelait, en- 
trait chez elle. — Lorsque Charles fut en âge d’aller à 
l’école, il entra en dispute avec tous les enfants, et se 
montra revêche et récalcitrant envers ses maîtres. — 
Lorsqu'il fut puni en classe pour la première fois, il en 
devint tellement furieux, qu'il courut à la maison en 
pleurant et jetant les hauts cris, et ne cessa de prier et 
de conjurer sa mère qu’elle ne lui eût promis de lui 
donner un précepteur, afin qu’il ne fût plus obligé de 
fréquenter la maudite école. — Il obtint ce qu'il de- 
mandait; mais il fallut souvent changer de précepteur, 
car aucun ne plaisait à l’enfant; et il arrivait souvent 
que les leçons étaient interrompues pendant des mois 
entiers. Pendant cet intervalle, Charles courait les rues 
du matin au soir, et donnait des preuves nombreuses de 
sa mauvaise volonté et de sa malice. Si la mère avait 
été moins aveugle dans son amour, elle n’aurait pas 
manqué de s’apercevoir de l’inconduite de son fils qui, 
chaque jour, rapportait à la maison un nouvel objet 
qu’il prétendaitavoir trouvé.— «Ah! mon cher Charles, 
disait cette mère insensée, il a les yeux partout et re- 
marque tout; il ne manquera pas dans la suite d’être 
favorisé dans ses entreprises, puisque, encore enfant, 
il est si heureux pour trouver toutes sortes de choses. » 
— Le respectable tuteur secouait la tête en entendant 
parler de l’habileté de l’enfant à trouver ce qui était 
perdu, et il engageait la veuve à exercer une surveil- 
lance scrupuleuse sur l’enfant, et de tàcher de découvrir 
les propriétaires des objets prétendus trouvés. Mais il 
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augmenter sa collection « d’objets trouvés. » 

Mais quelle ne fut pas la frayeur de cette pauvre mère, 
lorsqu'un jour, au lieu de son bien-aimé Charles, elle 
vit entrer un employé de la police qui lui annonca, 
sans détour ni ménagement, que son petit était en état 
d’arrestation. «Déjà depuislongtemps, s’écria cethomme 
sévère, nousavions un œil vigilant sur ce petit vaurien, 
car l'habitude qu’il a de vagabonder dans les rues 
comme un fainéant, et sa réputation de érouveur d’ob- 
jets perdusnous paraissaientsuspects, Aujourd’hui enfin, 
mon camarade l’a surpris au moment où il enlevait et 
mettait dans sa poche une petite montre. » — Quon se 
figure la frayeur que causèrent à cette infortunée mère 
de semblables révélations! — Le lendemain on fit une 
perquisition dans la maison, et on trouva dans un coin 
de la chambre tout un dépôt d’objetssoi-disanttrouvés, 
mais qui, en réalité, avaient été dérobés, et dont le rusé 
voleur n’avait rien dit à sa mère. Cette découverte óta 
les forces à cette femme idolâtre de son enfant; elle 
temba dans une maladie grave, dont elle mourut quinze 
jours après, sans avoir revu même une seule fois son 
petit Charles. — Mais ce fut précisément la mort dela 
mère qui fit le bonheur de l’enfant. Lorsque le temps de 
sa détention fut écoulé, il entra chez son tuteur, homme 
rigide et honnête, qui mit tous ses soins à l’élever dans 
les sentiments dont il était lui-même animé. 

Cette histoire est celle d’un grand nombre de mères 
de famille qui, trop condescendantes envers leurs en- 
fants, ferment les yeux sur leurs défauts, et se creusent 
ainsi à elles-mèmes leur propre tombeau (Sckaul's 
Jugendspieg. S. 38). 
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a. Dremples bibliques. — Satan fut le premier qui 
donna l’exemple de ce péché, en promettant à Eve l’im- 
punité, et en lui assurant même qu’elle serait semblable 
à Dieu, si elle mangeait du fruit défendu. Satan trouva 
en elle une écolière fidèle, car elle séduisit son marien 
le déterminant à commettre le même péché (Gex. 3). 
— La femme de Putiphar, méconnaïssant à la fois ses 
devoirs d’épouse et de femme chaste, excita Joseph à 
un péché d’impureté, et après avoir vainement tenté 
de le séduire, elle l’accusa auprès de son époux, pourse 
venger du refus qu’elle venait d’essuyer (Genes. 39). — 
Les dix hommes qui avaient été envoyés de la part de 
Moïse pour considérer la terre promise, exagérèrentaux 
yeux du peuple la difficulté d’en faire la conquête et 
portèrent ainsi le peuple à murmurer contre Moïse, et 
le Seigneur les aurait punis de mort, si Moïsene l'avait 
fléchi par ses prières (Nombr. 13 et 14). — La femme 
du vertueux Job cherchait à lui inspirer des pensées de 
désespoir, et l’engageait àse donner la mort, lorsqu'elle 
lui disait : « Quoi ! vous restez encore dans vctre sim- 
plicité? Maudissez Dieu et mourez! » (Job. 2, 9). — 
Jéroboam excita les Israélites au péché, en faisant ériger 
les deux veaux d’or; et lui et son successeur firent, 
selon l'expression de l'Ecriture, tomber Israël dans le 
péché (3. Rois. 44 et 22). — Les deux vieillards impu- 
diques de Babylone firent tous leurs efforts pour rendre 
adultère la chaste Suzanne (Dan. 13).— Les parents de 
Tobie tâchaient par leurs railleries de lui inspirer de 
la défiance envers la divine Providence (Zob. 9). — 
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Les ennemis du Sauveur excitaient le peuple contre lui, 
et en donnant de l’argent aux gardes, ils les détermi- 
nèrent à recourir à un ridicule mensonge (Matth. 28). 

b. Charles V, roi de France, chassa de sa cour un 
noble qui, en présence du prince de la couronne, s’était 
permis des paroles trop libres, en lui disant qu’il fallait 
apprendre aux fils de rois à surpasser par la pureté de 
leurs mœurs ceux qu’ils surpassaient par leur élévation 
(Ber. Berc. S. 14). 

Plùt à Dieu que les parents imitassent cet exemple, 
en bannissant de leurs familles les domestiques et ou- 
vriers qui sont par leurs discours et leur conduite un 
sujet de scandale pour leurs enfants ! 

c. Saint Clément d'Alexandrie nous fait voir, dans ses 
Avertissements aux Gentils, quelle impression dange- 
reuse les tableaux et les peintures lascives produisent 
sur l'imagination des jeunes gens. Il disait entre autres 
choses (Cohort. ad Gent.): « Hélas! qu’il est grand le 
nombre de ceux qui se sont dépouillés de toute espèce 
de pudeur, et qui ornent leurs maisons des peintures 
des infàèmes spéculateurs de la lubricité la plus outra- 
geante. Ils sont tellement adonnés au vice de limpu- 
dicité, qu'ils décorent leurs chambres à coucher de 
peintures les plus immorales, et se dépouillent ainsi de 
tous sentiments de pudeur! » — Qu’aurait dit ce saint 
s’il eùt vu tant de tableaux impurs affichés publique- 
ment sur les murs des places publiques par les mar- 
chands d’objets artistiques ? — Un païen, Térence, faisait 
la remarque queles jeunes gens étaient portés à prati- 
quer ce qu'ils voyaient représenté sur des peintures 
laëeives. Et saint Augustin écrivait (Z'pist. 91, ad Nat.): 
« Le jeune homme aperçoit sur un mur un tableau 
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représentant un vice connu de Jupiter, et cette vue ne 
fait que l’enflammer davantage pour les plaisirs im- 
purs. » — SaintCharles Borromée défendait à tous les 
pères de famille de souffrir dans leurs maisons des pein- 
tures immorales (1). 

d. Sainte Thérèse a elle-même éprouvé combien est 
dangereuse la lecture des mauvais livres, ear elle écri- 
vait: « Il me semble que ce que je vais rapporter me 
nuisit beaucoup, et il me fait quelquefois considérer 
combien grande est la faute des pères et mères qui ne 
prennent pas soin d’empècher leurs enfants de rien 
voir qui ne les puisse porter à la vertu, car tant de 
bonnes qualités que je voyaisen ma mère firent peu 
d'impression sur mon esprit, et ce qu’elle avait de dé- 
fectueux me fit grand tort. Elle prenait plaisir à lire 
des romans, et ce divertissement ne lui faisait pas tant 
de mal qu’à moi, car elle ne laissait pas de prendre tout 
le soin qu’elle devait avoir de sa famille. — Je map- 
pliquai donc entièrement à une si dangereuse lecture, 
et cette faute, que l'exemple de ma mère me fit faire, 
causa tant de refroidissement dans mes bons désirs, 
qu'elle m'en fit commettre beaucoup d’autres. Il me 
semblait qu’il n'y avait pas beaucoup de mal à em- 
ployer plusieurs heures du jour et de la nuit à une 
occupation si vaine, sans que mon père le sût, et ma 
passion pour cela était si grande, que je ne trouvais de 
contentement qu'à lire quelqu'un de ces livres que je 
n’eusse point encore vu. 


(1) Les journaux du mois de février de l'année 1850 annon- 
çaient que le préfet de police de Paris s'était vu forcé de faire 
enlever les peintures et les statues immorales suspendues de- 
vant les boutiques des marchands d'objets d'art, 
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« Je commencai de prendre plaisir à m’ajuster et à 
désirer de paraître bien; javais un grand soin de mes 
mains et de ma coiffure; j'aimais les parfums et toutes 
les autres vanités, et comme j'étais fort curieuse, je 
n’en manquais jamais. Mon intention n’était pas mau- 
vaise, et je n'aurais pas voulu que quelqu'un oftensàt 
Dieu pour lamour de moi. Je demeurai plusieurs années 
dans cette excessive curiosité, sans comprendre qu’il y 
eùt du péché; mais je vois bien maintenant qu'il était 
fort grand. » (Sa vie). 

e. Comme le père de sainte Thérèse était extrème- 
ment prudent, il ne permettait l’entrée de sa maison 
qu'à ses neveux, les cousins germains de la sainte. 
« Mais, continue-t-elle, plût à Dieu qu’il la leur eùt re- 
fusée aussi bien qu'aux autres! car je connais mainte- 
nant quel est le péril, dans un âge où l’on doit com- 
mencer à se former à la vertu, de discuter avec des 
personnes qui non-seulementne connaissent point com- 
bien la vanité est méprisable, mais qui portent les autres 
à l'aimer. | 

« Que si j'avais à donner quelque conseilaux parents, 
je les exhorterais de prendre bien garde de ne laisser 
voir à leurs enfants, à cet âge, que ceux dont la com- 
pagnie peutleur être utile, rien n’étant plus important, 
à cause que notre naturel nous porte plutôt au mal 
qu’au bien. Je le sais par ma propre expérience, carayant 
une sœur plus âgée que moi, fort sage et vertuense, je 
ne profitai point de son exemple, et je reçus un grand 
préjudice des mauvaises qualités d’une de mes parentes 
qui venait souvent nous voir. Je l’affectionnais cx- 
trèmement , et ne me lassais point de l’entretenir, 
parce qu’elle contribuait à mes divertissements, ct me 
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rendait comptede toutes les occupations que lui donnait 
sa vanité. 

« Je ne saurais penser sans étonnernent au préju- 
dice qu’apporte une mauvaise compagnie ; je souhai- 
terais que mon exemple pût servir aux pères et aux 
mères pour les faire veiller attentivement sur leurs 
enfants, car il est vrai que la conversation de cette pa- 
rente me changea de telle sorte, que l’on ne reconnais- 
sait plus en moi aucune des inclinations vertueuses que 
mon naturel me donnait, et qu’elle et une autre qui 
étaitde son humeur m’inspirèrentles mauvaises qu’elles 
avaient. 

« Comme j'avais entièrement perdu la crainte de 
Dieu, il ne meresta plus que celle de manquer à ce qui 
regardait mon honneur, et elle me donnait des peines 
continuelles. Mais, me flattant qu’on n'avait point con- 
naissance de mes actions, je faisais plusieurs choses 
contraires à l’honneur de Dieu, et même à celui du 
monde pour lequel j’avaistant de passion. »— Combien 
cet aveu est riche d’enseignements pour tant de filles 
et de mères chrétiennes! 


5. Louer les péchés d'autrai. 


a. Exemples bibliques. — Absalon, dont le but était 
a> soulever le peuple contre le roi David, disait à tous 
ceux qui venaient au palais demander justice au roi, 
quelque injustes d’ailleurs que fussent leurs réclama- 
tions : « Votre affaire me parait bien juste, mais il n’y 
a personne qui ait ordre du roi de vous écouter. » 
(2. Rois. 15). C’est ainsi qu'il traitait ceux qui venaient 
demander justice au roi, et parvenait à gagner dans 
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Paffection des peuples. Tel fut aussi le moyen que les 
Juifs employèrent à l'égard du cruel Hérode, pour le 
déterminer àfaire périr par épée l’apôtre saint Jacques. 
Leurs louanges calculées ne furent pas infructueuses, 
car elles eurent pour résultat d’exciter Hérode à com- 
mettre de nouveaux actes de cruauté; en effet, il fit 
aussi jeter en prison saint Pierre, pour ensuite, selon le 
désir des Juifs, le faire exécuter après Pâques. — Saul, 
animé d’une grande fureur contre les chrétiens, trouva 
de l'écho auprès du grand conseil, et l'approbation qu’il 
en recut sembla enflammer encore la haine sanglante 
qu’il nourrissait contre les chrétiens (Act. 12). — Isaïe 
nous avertit en termes sévères de nous précautionner 
contre ce péché (5, 20) : « Malheur à vous, s'écrie-t-il, 
qui dites que le mal est le bien, que le bien est le mal, 
qui donnez aux ténèbres le nom de lumière, et à la lu- 
mière le nom de ténèbres, qui faites passer pour -doux 
ce qui est amer, et pour amer ce qui est doux! » — 
Voici le remarquable tableau que fait de ce péché le 
prophète Ezéchiel (13, 48) : « Le Seigneur s’exprime en 
ces termes: Malheur à celles qui préparent des coussi- 
nets pour les mettre sous tous les coudes, et quifont des 
oreillers pour y appuyer la tête des personnes de tout 
âge, afin de surprendre les âmes. » 

b. Henri 1V, empereur d’Allemagne, s'était rendu 
coupable d’une foule de crimes, et avait entièrement 
méconnu les devoirs que lui prescrivaient la justice et 
la bienséance envers le pape Grégoire VII. Un événe- 
ment contribua à ramener les esprits à de meilleurs 
sentiments: ce fut la mort terrible qui vint frapper l’un 
des principaux coupables. Dans le but de célébrer la 
fête de Pâques, le roi s'était rendu à Utrecht dont l’évè- 


310 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


que Guillaume lui était entièrement dévoué. Le jour 
de la fète, l'évêque monta en chaire, mais à peine eut-il 
prononcé quelques mots sur le texte de l’évangile, qu’il 
se mità faire une sortie violente contre le pape, le trai- 
tant de parjure, d’adultère, de faux apôtre, puis termi- 
nant son invective par une raillerie amère, il ajouta : 
« Eh bien! c’est par un tel homme que notre roi a été 
excommunié, mais rien n’est plus ridicule qu’un pareil 
anathème! » : 

A peine la cérémonie fut-elle terminée, que l’évêque 
calomniateur fut saisi tout-à-coup d’une maladie grave. 
En proie à des douleurs très-aigués, il criait d'une voix 
lamentable que, par un juste jugement de Dieu, il 
avait perdu la vie présente et la vie éternelle pour avoir 
secondé avec tant de passion les mauvais desseins du 
roi. Puis se tournant vers un des serviteurs de Henri : 
« Allez dire au roi, lui dit-il, que lui et moi, et tous 
ceux qui ont favorisé ses déréglements, nous sommes 
perdus dans l’éternité. » Et comme tous les clercs qui 
l'entouraient le suppliaient de ne point parler de la 
sorte : « Et pourquoi, reprit-il, ne dirais-je pas ce qui 
est clair et évident à mon esprit? Voyez les démons qui 
se tiennent à mon chevet pour se saisir de mon âme 
aussitôt qu'elle sortira de mon corps. Je vous en prie, 
vous et tous les fidèles, ne priez pas pour moi après ma 
mort. » Et en finissant ces paroles, il mourut dans le 
désespoir. Un autre évêque, nommé Burcard, mourut 
d’une chute de cheval, et Eppon, évèque de Seitz, tom- 
ba de cheval dans une rivière où il se noya (Mist. eccl). 

Les flatteurs se rendent aussi responsables des péchés 
d'autrui, en faisant passer pour des vertus les vices et 
les faiblesses du prochain, 
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C’est pourquoi saint Augustin appelle la flatterie une 
« séduction au moyen de fausses louanges. » (Sub. 
Ps. 140). II dit ailleurs : « Les langues des flatteurs at- 
tachent les hommes à leurs péchés ; car nous persévé- 
rons volontiers dans une voie dans laquelle non-seule- 
ment nous ne sommes l’objet d’aucun bläme, mais où 
l’on nous comble encore de louanges. » (Sentent. 137). 
— Saint Grégoire dit aussi ces remarquables paroles 
(Zn Ezech. Hom. 44): « Celui qui flatte les hommes 
qui vivent mal leur met des coussins sous la tête, et les 
endort dans leurs péchés ; » et dans un autre endroit : 
« Le flatteur sait donner à tous les péchés les noms les 
plus magnifiques ; les dissipateurs, il les appelle géné- 
reux ; les avares, des ménagers; les voluptueux, des 
hommesaimables etenjoués; les capricieux, des hommes 
d’un caractère ferme ; les opiniàtres, des hommes cons- 
tants; les grands parleurs, des hommes éloquents ; et 
les orgueilleux sombres et taciturnes, des hommes pro- 
fonds et sérieux. » 


6. Se taire à Ja vue des péchés d'autrui, 


a. Exemples bibliques. — Voici en quels termes le 
prophète Isaïe se plaint au Seigneur des pasteurs et 
des hommes placés à la tête du peuple juif : « Les 
sentinelles d'Israël sont toutes aveugles ; elles sont 
toutes dans l'ignorance : ce sont des chiens muets qui 
ne sauraient aboyer , qui ne voient que de vains fan- 
tòmes, qui dorment et se plaisent dans leurs songes. 
—« Les pasteurs eux-mêmes n’ont aucure intelligence. 
Chacun suit ses intérêts, depuis le plus grand jusqu’au 
plus petit. » (Zsaïe, 56, 10). — Le Seigneur nous 
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avertit encore, par la bouche d’Ezéchicl, de nous 
mettre en garde contre ce péché, lorsqu'il nous dit : 
« Si, lorsque je vous ordonnerai de dire à limpie 
qu’il se détourne de la voie de son impiété, vous ne 
lui parlez pas, vous serez pun: de mort; limpie mourra 
dans son iniquité, et je vous redemanderai son sang.» 
(Ezech. 3, 18). 

Joseph, en dénonçant à son père les fautes que com- 
mettaient ses frères, nous avertit qu'il ne nous est pas 
permis de garder le silence lorsque nous voyons les 
autres commettre le péché. — Si Mardochée, qui avait 
entendu deux traîtres comploter la mort du roi, s’é- 
tait tu, il aurait été coupable de la mort d’Assuérus 
(Esther). 

Nous lisons dans le livre des Rois, que les prophètes 
s’exposaient souvent à de graves dangers, en élevant la 
voix contre les crimes des puissants et des princes; et 
néanmoins ils ne laissaient pas de les avertir, parce 
qu’ils ne voulaient pas se rendre les complicesdescrimes 
dont ils étaient témoins. — Le bon larron ne garda pas 
le silence en entendant le mauvais larron blasphémer 
contre Jésus, mais il lui adressa des reproches (Zuc. 23). 
— Quel contraste frappant entre la conduite des prêtres 
juifs et des scribes, et celle de Jésus et de ses apôtres. 
Ceux-là fermaient la bouche à la vue des crimes et des 
erreurs du peuple, et restaient dans une molle indiffé- 
rence ; tandis que Jésus et ses apôtres s’élevaient avec 
énergie contre les vices des puissants et des faibles. 
Leur voix retentissait comme la trompette du jugement; 
ce qui, sans doute, leur valut les persécutions et les ou- 
trages les plus sanglants.— Le précurseur du Sauveur, 
saint Jean-Baptiste, ne gardait pas non plus le silence, 
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mais il disait avec un généreux courage à Hérode, qu’il 
ne lui était pas permis de vivre dans un commerce cri- 
minel avec la femme de son frère. 

b. Dans la maison où sainte Zita était servante, se 
trouvait un domestique peu retenu dans ses paroles , 
et qui s'était imposé la tâche de divertir les autres do- 
mestiques par des discours licencieux et des badinages 
condamnés par la modestie. Tous prenaient plaisir à 
Pentendre, et l’encourageaint de leur rire approbateur. 
Seule, sainte Zita en paraissait vivement affligée ; 
aussi s’empressa-t-elle d’en faire part à la maîtresse de 
la maison, en lui déclarant que si l’on n’éloignait de 
la maison ce serviteur impudique , elle se verrait elle- 
même forcée de quitter le service. La maîtresse n’hé- 
sita pas long-temps sur le choix à faire, car cet homme 
corrompu fut aussitôt congédié. Cet exemple de sévérité 
exerça une salutaire influence sur les autres domes- 
tiques. Craignant de subir bientôt le mème sort, ils 
changèrent totalement de conduite, et depuis ce mo- 
ment on n’entendit plus parmi eux aucune parole im- 
modeste. — Quel bel exemple à proposer à l'imitation 
des serviteurs et servantes de nos jours! 

(Voir d’autres exemples sur cette matière, 4er vol., 
paie 406; g et @»e vol. , p. 249, g; p 195, a; 
496:5 ; etc. 


T. Ne pas punir les péchés d'autrui. 


a. Exemples bibliques. — Nous trouvons un bien 
triste exemple de ce péché dans le grand-prètre Héli. 
Tout en reprochant à ses fils l’indignité de leur con- 
duite, au lieu de les chätier avec sévérité, il se conten- 
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tait de leur dire : « Pourquoi faites-vous toutes ecs 
choses que j'apprends, ces crimes détestables dont parle 
tout le peuple; ne faites plus cela, mes enfants; » voilà 
tout ce que leur disait ce père trop indulgent, etses fils 
continuaient à vivre dans leurs désordres. C’est en par- 
lant de ce père trop faible, que le Seigneur disait à Sa- 
muel : « Il a connu l’infâme conduite de ses fils, et il 
ne les a point punis. C’est pourquoi j'ai juré à la maison 
d’Héli, que l’iniquité de cette maison ne sera jamais 
expiée ni par des victimes, ni par des présents. » — On 
sait que le père et les enfants furent punis de mort. — 
Nous trouvons un autre exemple d’un père trop indul- 
gent, dans le roi David. L’ainé de ses fils, Amnon, avait 
concu une passion violente pour Thamar, sœur d’Ab- 
salon ; après avoir abusé d’elle, il la chassa honteuse- 
ment de chez lui. David, qui en fut informé, en éprouva 
une profonde tristesse ; mais, ajoute l’Ecriture sainte, 
il ne voulut point afiliger Amnon, son fils, parce qu'il 
aimait, étant son aîné. Mais aussi quelles ne furent 
pas les suites de ce crime resté sans châtiment! Absalon 
concut une haine violente contre Amnon et son père, 
et médita pendant deux années entières sur la manière 
dont il se vengerait d’eux, jusqu’à ce qu'enfin il fit tuer 
Amnon pendant un festin, et jeta ainsi la désolation 
dans toute la famille royale. Il alla mème, dans la suite, 
jusqu’à se révolter contre David, car celui-ci s'était 
aussi montré trop indulgent à son égard, en négligeant 
de lui infliger le châtiment qu’il méritait, pour avoir 
tué Amnon. C’est pourquoi il est dit dans l'Ecriture : 
« Celui qui aime son fils le châtie souvent, afin qu’il en 
recoive de la joie quand il sera grand, et qu'il n’aille 
pas meudicr aux portes des autres. Un cheval indom pte 


"PARTIE V. DES NEUF PÉCHÉS D'AUTRUI 315 


devient intraitable ; de même l'enfant abandonné à sa 
volonté devient insolent. Flattez votre fils, et il vous 
causera de grandes frayeurs ; jouez avec lui, et il vous 
attristera. Ne le rendez point maitre de lui-même dans 
sa jeunesse, et ne négligez point de vous informer de 
ce qu’il pense » (ecl. 30).—Et ailleurs (Prov. 23, 13): 
« N’épargnez point la correction à Penfant, car si vous 
le frappez avec la verge, il ne mourra point. — Vous le 
frapperez avec la verge, et vous délivrerez son âme de 
l'enfer. » 

b. Agathe Werner s'étant vue privée de sa mère à 
l’âge de quatre ans, son père, que ses occupations te- 
paient presque toujours éloigné de la maison, crut qu’il 
ne pouvait mieux agir dans les intérêts de sa fille que 
de se remarier avec uue veuve, et de lui confier le soin 
de l’éducation de sa petite fille. 

Cette veuve avait aussi de son premier mariage une 
fille nommé Anne, qui avait à peu près le mème âge 
qu’Agathe. Celle-ci fut au comble de la joie, en appre- 
nant que daas sa nouvelle sœur, elle trouverait une 
compagne de ses amusements et de ses jeux. Sa joie, 
cependant, fut de bien courte durée, car la petite Anne 
était une enfant revêche et pleine d’amour-propre, 
outre que sa mère l’aimait éperdument. Fermant les 
yeux sur tous ses défauts, la petite Anne pouvait impu- 
nément se permettre toutes les fantaisies et les fautes 
imaginables. Mais plus la mère se montrait indulgente 
envers Anne, plus aussi elle était sévère et implacable 
envers Agathe. La plus petite faute était punie d’un 
chätiment exemplaire ; car chaque jour, si on excepte 
le dimanche, où la présence du père retenait le bras de 
la marûtre, la pauvre fille était accablée de coups. — 
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Que de fois elle pleura dans un coin de la chambre! — 
Lorsque les deux filles commencèrent à fréquenter 
l’école, leur maitresse était toujours contente d’Agathe, 
tandis qu’Anne, par ses malices, ne faisait que s’attirer 
des reproches et mème des punitions. Cette circonstance 
ne fit qu'enflammer encore davantage la haine de cette 
mère partiale, comme elle le fit éprouver souvent de la 
manière la plus cruelle à la pauvre Agathe.— Dans sa 
douzième année, Agathe perdit son père, homme ver- 
tueux mais faible, qui, en vuce de conserver la paix 
domestique, n’avait jamais eu le courage de parler à 
sa femme des mauvais traitements qu’elle faisait endu- 
rer à sa fille. Cet événement fut pour Agathe un véri- 
table coup de foudre, car sa marûtre lui déclara nette- 
ment qu’il lui était impossible d’entretenir chez elle 
une pensionnaire inutile, et qu’elle était en âge de ga- 
gner sa vie. Toutes les prières et les larmes furent inu- 
tiles ; Agathe se vit forcée de partir. 

Bien avant dans la nuit elle se rendit au cimetière 
voisin, près de la tombe de son père, où elle exhala au 
milieu des pleurs et des sanglots la profonde douleur 
qui lui oppressait le cœur. Oh! qui pourrait dire que de 
larmes coulèrent de ses yeux, que de soupirs s’échappè- 
rent de ce cœur inquiet et bouleversé ! — Comme elle 
se croyait seule, elle se mit à faire à haute voix le récit 
de ses souffrances, lorsque tout à coup elle s'entendit 
appeler par son nom. C'était une paysaune de sa con- 
naissance, qui venait de lui adresser la parole. « Qua- 
vez-vous donc, bonne Agathe, lui dit-elle, que vous 
soupirez si profondément? » Lorsqu’Agathe lui eut ra- 
conté la triste situation duns laquelle elle se trouvait, 
la paysonne reprit aussitôt ; « Et que pensez-vous 
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faire? » — Hélas ! répondit Agathe, Dieu seul le sait. 
En attendant, j'irai trouver ma tante ; si elle ne peut 
me recevoir chez elle, elle ne manquera pas au moins 
de me donner quelque bon conseil. » — « Prenez cou- 
. rage, reprit la paysanne d’un ton consolateur ; le père 
des orphelins prendra pitié de votre sort. J’ai perdu, 
il y a quelque temps, ma fille unique, et aujourd’hui 
un attrait invincible wa attirée auprès de sa tombe 
pour y pleurer; maintenant mon parti est pris, vous 
prendrez la place de mon enfant, et vous deviendrez 
ma fille. Qu'en pensez-vous ? consentez-vous, de votre 
côté, à m’adopter pour votre mère? » — L'étonnement 
et la joie empèchèrent Agathe de répondre autrement 
que par les larmes et par les baïsers dont elle couvrit la 
main de sa bienfaitrice ; et déjà le lendemain elle entra 
chez sa mère adoptive. — La paysanne ne fut pas trom- 
pée dans son espérance ; Agathe se montra constam- 
ment prévenante et vertueuse. Après avoir vécu plu- 
sieurs années ensemble dans le bonheur et la paix, la 
paysanne mourut et laissa à Agathe une fortune consi- 
dérable en héritage. — Quant à Anne, sa frivolité et 
son amour du luxe la réduisirent bientôt à la plus af- 
freuse misère ; elle voulut entrer en service; mais 
comme on connaissait ses mauvaises habitudes, per- 
sonne ne voulut l’accueillir. Elle se rendit dans la ville 
voisine, se livra tout entière au désordre, et mourut 
dans un hôpital, à l’âge seulement de vingt ans. — 
C’est ainsi que la faiblesse de sa mère l’avait plongée 
dans le malheur et le crime, tandis que sa cruauté en- 
vers Agathe avait, au contraire, fait le bonheur de cette 
dernière (Aus dem Leben). 
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8. Participer aux péchés d'autrui. 


a. Exemples bibliques. — Achan, pour avoir volé de 
l'or, de l’argent et un manteau de poupre, et les avoir 
enfouis dans sa tente, fut non-seulement puni person- 
nellement, mais le châtiment s’étendit encore à ses fils 
et à sesfilles, qui lui avaient aidé à cacher le vol (Jos. 7). 
— Les habitants de Sichem fournirent à Abimélech 
l'argent qu'il lui fallait pour payer les meurtriers de 
ses frères et pour se faire déclarer roi; et en agissant 
ainsi, ils participèrent au crime d'Abimélech ; mais ils 
reçurent aussi le châtiment qu'ils méritaient (Jug. 9, 4 
et 57).—Tous ceux qui prirent part à la révolte d’Ab- 
salon contre son père trouvèrent au milieu de la ba- 
taille une mort prompte etdéshonorante (2. Rois, 18, 7). 
—Le peuple s’associa à la vengeance que les ennemis 
du Sauveur exercèrent sur lui; mais ils furent punis 
d’une manière terrible. — Saul gardait les vètements 
de ceux qui lapidaïent Etienne (Act. 3). 

b. Au milieu d’une bande de voleurs qu’on condui- 
sait dans une petite ville du Tyrol, se trouvait une 
vieille femme, propriétaire d’une petite maison située 
à une demi-lieue de la ville. Les habitants de cette ville, 
qui conuaissaient la vieille, ne furent pas peu étonnés 
en la voyant figurer au milieu de cette troupe de ban- 
dits, et cependant c'etait précisément dans sa maison 
que les employés de la police avaient arrêté ces malfai- 
teurs ; et la femme elle-même, comme le prouva Pen- 
quite, avait été leur auxiliaire la plus active. Sa maison 
servait de réceptacle aux objets volés, et c'était la femme 
elle-mème qui s'était chargée de vendre les articles en 
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détail; articles dont le produit avait servi à lui faire 
un revenu considérable. Les voleurs appelaient du 
nom de « bonne mère, » et en recevaient, en échange, 
le titre « d'enfants laborieux et dévoués. » Cependant, 
« cette bonne mère » eut beau s'excuser et prétendre 
que jamais elle n’avait rien volé ; elle fut obligée d’en- 
trer avec « ses enfants laborieux » dans une maison de 
correction, où elle mourut au bout de six mois (Aus 
dem Leben). 


9. Défendre les péchés d'autrui. 


a. Exemples bibliques. — Achab, roi en Israël, et 
limpie Jézabel, son épouse, protégeaient les faux pro- 
phètes, et poursuivaient les véritables (3. Rois, 18). 
— Les grands-prêtres qui donnèrent de l'argent aux 
gardes chargés de veiller auprès du tombeau de Jésus, 
afin de les engager à mentir et à déclarer qu’ils étaient 
endormis, leur promirent que si cela venait à la con- 
naissance du gouverneur, ils l’apaiseraient et les met- 
traient en sûreté (Matth. 28, 14). — Nous lisons dans 
les Proverbes (17, 15) : « Celui qui justifie l’injuste, et 
celui qui condamne le juste, sont tous deux abominables 
devant Dieu. » Les docteurs juifs, du temps de Jésus- 
Christ, approuvaient le serment fait à la légère, et per- 
mettaient d’y manquer de fidélité. — Les pharisiens 
enseignaient et soutenaient par leurs paroles et leurs 
exemples la sainteté des œuvres extérieures, et excu- 
saient les mauvais désirs et les mauvaises pensées 
(Conf. Matth. 5 et 15). 

b. Le pape Léon IX, qui monta sur le Saint-Siége 
en 1049, ayant réuni un concile dans l’église de Saint- 
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Remi, à Reims, l’évèque de Langres y fut accusé d’avoir 
violé en une foule de points les lois de l'Eglise. Sur des 
accusations aussi atroces, l’évèque de Langres demanda 
permission de consulter : Payant obtenue, il tira à part 
l’évèque de Lyon et celui de Besancon, et les pria d’être 
ses avocats. L’évèque de Besancon commenca donc à 
parler pour sa défense; mais saint Remi, en présence 
duquel se tenait le concile, fit le même miracle qu’il 
avait opéré autrefois, en rendant muet un évèque arien 
dans un concile, car la voix manqua tout-à-coup à l’ar- 
chevêque de Besancon. Témoin d’une scène aussi frap- 
pante, le pape ne put retenir ses larmes, et s’écria : 
«Saint Remi vit encore! » Puis, se levant à l’instant 
avec tout leconcile, il alla se prosterner en prière devant 
le tombeau de ce saint, en l’honneur duquel on chanta 
une antienne (Hist. eccl.). 


CHAPITRE II. 


e: 


I. DE LA VERTU EN GÉNÉRAL. 
1. Une parabole sur la destination de l'homme. 


« FAITES LE BIEN. » 


a. Un roi, qui possédait d'immenses richesses, avait 
deux fils qu'il aimait d’un amour égal. Il voulait les 
établir tous deux héritiers de ses biens et de ses tré- 
sors; mais ils devaient, auparavant, prouver qu'ils en 
étaient dignes. C’est pourquoi il leur ordonna de se 
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rendre dans un pays étranger pour y faire une abondante 
provision d’or et de pierres précieuses. « Celui-là seul, 
leur dit-il, sera véritablement digne de moi et de mes 
richesses, qui me rapportera de Por pur, et de véri- 
tables pierres précieuses. » Cela dit, il leur remit de 
grandes sommes d’argent, et, afin qu’ils pussent plus 
facilement distinguer l’or pur et les véritables pierres 
précieuses de ce qui n’en aurait que l’apparence, il leur 
donna encore à chacun : 4° une pierre de touche, afin 
qu’elle leur servit de moyen de comparaison; 2% un 
livre où se trouvaient écrites les marques caractéris- 
tiques auxquelles ils reconnaitront For pur et les 
véritables pierres précieuses; 3° il leur donna pour 
guides des compagnons honnêtes et habiles connais- 
seurs, aux conseils desquels ils pourraient se fier en 
toute süreté. 

Voilà donc les deux fils en route pour le pays qui 
leur a été indiqué. — L’ainé, léger et insouciant, dé- 
pensa beaucoup d'argent, et passa un temps considé- 
rable dans les divertissements et les plaisirs; et bien 
qu'il se souvint de temps en temps des ordres de son 
père, et qu'il tachât de se pourvoir d’or et de pierres 
précieuses, il ne recourait ni à la pierre de touche niaux 
conseils de son compagnon, et n’ouvrait jamais le livre 
qui lui avait été remis. Ses regards ne s’arrêtaient que 
sur l’éclat et la beauté extérieure des pierres précieuses, 
et ce coup-d'œil lui suffisait pour porter son jugement 
et faire ses provisions. — Bien différente était la con- 
duite du plus jeune. Il écoutait volontiers les conseils 
de son compagnon, et quand il voulait acheter une 
pierre précieuse, il la comparait avec celle que son 
père lui avait remise, et s’assurait, en consultant son 
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livre, si les pierres précieuses qu’il avait en vue, 
portaient les marques indiquées sur le livre. 

Au moment où ils s’y attendaient le moins, et beau- 
coup trop tôt pour l’ainé des frères, arrivaun messager 
de la part du roi, qui leur ordonna de s’en retourner 
aussitôt. Lorsqu'ils furent de retour, l’aîné étala le pre- 
mier, non sans une certaine inquiétude, la triste mar- 
chandise qu’il avait apportée; mais son père, jetant 
sur lui un regard sévère, lui dit d’un ton vivement 
courroucé : « Comment, insensé et maladroit que vous 
êtes, avez-vous pu mettre tant de légèreté et d’étour- 
derie à faire les achats dont je vous avais chargé! Ce 
que vous avez acheté pour de l’or pur n’est qu’un métal 
tout ordinaire; il n’a que l'éclat extérieur de l'or; et 
vos prétendues pierres précieuses, belles, il est vrai, 
quant à la forme et au poli, ne sont que du verre tout 
ordinaire. Vous avais-je donné tant d’argent ainsi 
qu'une pierre de touche, un livre et un guide pour 
faire une aussi misérable provision ? En punition de 
votre négligence, je vous bannis à jamais de ma cour. » 

Le père fit ensuite la revue des objets qu'avaient rap- 
portés le plus jeune de ses fils; et à peine les eut-il 
aperçus, que son regard et sa figure reprirent leur 
sérénité et leur douceur accoutumées. « Je vous félicite, 
mon cher fils, s'écria-t-il; vous m'avez rapporté de Vor 
pur, et des pierres précieuses telles que je les désirais ; 
c’est pourquoi je vous constitue le digne héritier de 
tous mes trésors. » 

Le roi dont il s’agit, c’est Dieu lui-même; les deux 
fils représentent les hommes pèlerins sur la terre; notre 
or et nos pierres précieuses, ce sont les vertus ct les 
bonnes œuvres dont nous devons nous approvisionner 
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sur cette terre d'épreuves, si nous voulons devenir les 
héritiers des trésors du ciel. L’argent nécessaire pour 
cela, ce sont les talents, les bonnes dispositions et les 
grâces que Dieu nous envoie. Il nous a, en outre, 
donné à chacun, une pierre de touche, qui est la cons- 
cience, afin que nous puissions distinguer Yor véritable 
de ce qui n’en a que l’apparence, c'est-à-dire les bonnes 
œuvres des œuvres d'iniquité. Notre livre, c’est l’Evan- 
gile, où sont consignées les marques infaillibles aux- 
quelles nous pouvons reconnaître les véritables vertus. 
Nos guides, ce sont les pasteurs, nos parents, nos maî- 
tres et tous ceux qui sont chargés de nous diriger dans 
les voies du salut ou qui peuvent nous donner quelque 
salutaire conseil ! 


o, La vertu seule a une valeur réelle et durable, 


a. Ce que Salomon disait en parlant de la sagesse 
peut aussi s'appliquer à la vertu : « Je Pai préférée, 
disait-il, aux royaumes et aux trônes, et j’ai cru que 
les richesses n'étaient rien au prix de la sagesse. Je 
n’ait point fait entrer en comparaison avec elle les 
pierres précieuses, parce que tout lor, au prix d’elle, 
n’est qu’un peu de sable, et que l'argent devant elle, 
sera considéré comme de la boue. » (Sag. 7, 8). 

b. Saint Bernard disait de même : « La vertu seule 
est la mère de l’honneur ; elle seule mérite d’être ho- 
norée. C'est ce que voulaient déjà faire entendre les 
Romains, en élevant des temples à la Gloire et à la 
Vertu. Ces temples étaient construits de telle facon, 
qu’on ne pouvait entrer dans le premier sans avoir 
passé par celui de la Vertu. » (Serm. l. de nat. S. 
Victor). 
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c. Ce que Jacob disait un jour à Laban, la vertu 


peut le dire à ceux qui la pratiquent : « Vous aviez 
peu de choses avant que je fusse venu auprès de vous; 
et présentement vous voilà devenu riches; Dieu vous a 
bénis aussitôt que je suis entré en votre maison. » (Gen. 
30, 50). 

d. Saint Barlaam se servait de la parabole suivante 
pour prouver le prix de la vertu : « Une personne 
avait trois amis; c’était aux deux premiers qu’elle avait 
le plus de confiance et dont elle espérait qu’elle serait 
secourue de la manière la plus efficace, si jamais elle 
tombait dans le malheur.—Un jour, elle fut invitée à 
comparaître devant le juge, et elle pria ses trois amis 
de lui venir en aide. — Le premier lui donna un vête- 
ment, mais ne voulut pas l’accompagner; le second 
l’'accompagna pendant une partie de la route, mais 
s’en retourna en se moquant d'elle; seul, le troisième 
ne l’'abandonna pas, mais resta fidèlement à ses côtés, 
et la défendit avec chaleur et dévouement en présence 
du juge.— Le premier ami, c'est la richesse; quand 
l'homme est appelé à comparaitre devant le souverain 
Juge, elle l’abandonne, et reste loin de lui; le second, 
ce sont les plaisirs du siècle et les parents : ceux-ci 
l’accompagnent jusqu’au tombeau, puis s’en retour- 
nent en riant, et vont se divertir avec le premier ami, 
la richesse; le troisième ami, c’est la vertu; elle seule 
n’abandonne pas l’homme, mais elle l'accompagne par 
de-là le tombeau, et lui obtient, par sa puissante mé- 
diation, un jugement favorable de la part du Juge 
suprème. » (Lohn. Bibl. nr. 443). 

e. Lorsque Démétrius apprit queles Athéniens avaient 
renversé les statues qu'ils avaient élevées en son hon- 
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neur, il se contenta de dire : « Mais ils ne sauraient 
renverser la vertu, en l'honneur de laquelle ils avaient 
érigé ces statues. » (Zaërt. lib. 6). 

f. Comme on demandait un jour à Charlislaus quel 
était, selon lui, le meilleur gouvernement, il répondit : 
« C'est celui dans lequel les citoyens rivalisent entre 
eux de vertus. » (Plutarch.). 

g. Comme le philosophe Bias se disposait à envoyer 
son fils en Egypte, celui-ci lui demanda quelle était 
l'acquisition qu’il devait faire pour lui causer le plus 
de plaisir. Son père lui répondit : » Tàchez d'acquérir 
ce trésor qu’il est permis même au vieillard mourant 
d’emporter avec lui, c’est-à-dire la vertu. » (S. Basil. 
orat. 6. de virtut.). 

h. « Jusqu'ici, dit Sénèque, il ne s’est encore trouvé 
personne à qui la vertu ne se soit montrée reconnais- 
sante, soit pendant la vie, soit à la mort, lorsqu'on 
l’a cherchée avec un amour constant. La vertu est l’uni- 
que bien de l’homme, dit encore le même païen; elle 
seule marche d’un pas ferme entre la prospérité et l’in- 
fortune, en nous apprenant à faire peu de cas de l’un 
et de l’autre. La vertu a besoin d’un guide et d’un di- 
recteur, tandis que le vice s’apprend sans précepteur.» 
(S'en. ep. 80). 

i. Phocion renvoya à Alexandre les sommes considé- 
rables que celui-ci lui avait envoyées en reconnaissance 
de sa probité, et lui fit adresser ces paroles : « Qu’il me 
laisse tel que je suis. »—Comme on demandait un jour 
à Socrate s’il croyait que le roi de Perse fût heureux, 
il répondit : « J'ignore ce qu’il possède de vertu et de 
moralité.» (Laërt. 1. 6). 

k. Quelques personnages faisant un jour, en pré- 


386 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


sence d'Alphonse, roi d'Aragon, l'éloge des vertus et 
des belles qualités de Nicolas de Picenne, un jeune 
homme se permit de répondre avec une morgue aristo- 
cratique, que Nicolas n’était que le fils d’un boucher; 
sur quoi le roi répondit : « J'aimerais mieux être le 
fils de ce boucher que le fils d’un roi. » (Zohn. Bibl. 
in. 450). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. Les anciens naturalistes prétendaient que l'éclair, 
qui d’ailleurs détruit tout ce qu’il atteint, épargne ce- 
pendant le laurier.—De même, un grand malheur peut 
tout nous enlever, tandis que la vertu est indestructible, 
et est à l’abri des coups de l’adversité (ect. Pint. in 
Ezech. 17). 

b. De même que la splendeur du soleil efface la lu- 
mière de toutes les étoiles; de mème l'éclat de la vertu 
éclipse et obscurcit toutes les actions des hommes. 

c. « De mème que celui-là n’est pas riche qui eon- 
naît une grande quantité de monnaies et qui peut 
compter des sommes énormes; mais celui-ci seulement 
qui possède réellement beaucoup d’argent; de même 
on n’est pas vertueux précisément quand on sait dire 
beaucoup de choses sur les vertus, mais seulement 
quand on les possède véritablement. » (ZZect. Pint. in 
Ezech. 20). 

d. « Les véritables richesses, ce ne sont pas les biens 
temporels, mais les vertus que la conscience porte avec 
elle, et qui la rendront éternellement heureuse. » 
(S. Bern. in Serm.). 

e. « L'homme vertucux perd volontiers ce qui est 
temporel pour sauver ce qui est éternel, » (S. Anar). 
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IT. DES VERTUS EN PARTICULIER. 
A. Des vertus théologales. 


Nous avons rapporté des exemples suffisants sur cette 
matière, en parlant de la Foi, 4° vol., p. 21; de 
l'Espérance , 1° vol. , p. 347, et de la Charité, 2e vol., 
p- 5 et suiv. 


B. Des vertus morales. 
DES QUATRE VERTUS CARDINALES, 


Ces quatre vertus sont comme la base et le modèle 
de toutes les bonnes œuvres du chrétien. Il ne suffit 
pas, en effet, d’être animé de bonnes intentions, mais 
il faut encore agir avec prudence dans le choix des 
moyens pour les réaliser, et ces moyens doivent de 
nouveau être employés avec modération (tempérance). 
En outre, il n’est jamais permis de violer les prescrip- 
tions de la justice, et de négliger un devoir pour en 
remplir un autre plus parfaitement. Enfin, le chrétien 
doit persévérer dans la vertu avec courage (force). C’est 
donc à ces quatre vertus que doivent se rapporter toutes 
ies autres, et tourner en quelque sorte autour d’elles 
comme une porte sur ses gonds (cardines), comme Vin- 
dique le nom de vertus cardinales. 

4. La prudence. — La prudence est cette vertu qui 
nous fait connaitre et pratiquer ce qui convient dans 
la conduite, et discerner ce qu’il faut faire ou ne pas 
faire. 

a. Exemples bibliques. — Joseph, intendant à la cour 
d Egypte, sut, par sa sage prévoyance, préserver tout 
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un peuple des horreurs de la famine (Gex., 42, 21). — 
David exécutait tous les ordres du roi Saül avec une 
grande prudence (1. Rois, 18, 5).— L'écriture dit en 
parlant d’Abigaïl, l'épouse de Nabal, homme dur et 
brutal : « Abigaïl était très-prudente. » Dès qu’elle fut 
avertie des procédés inconvenants de son mari et des 
maux qu'ils pouvaient attirer sur sa maison, elle prit 
des vivres, alla au-devant de David qui avait été of- 
fensé, et lui parla avec beaucoup de sagesse, de douceur 
et d'humilité. Quant à son mari Nabal, comme il avait 
tant bu qu’il s'était enivré, elle ne lui dit rien jus- 
qu'au matin (1. Rois. 25, 3. 36). — Lorsque David eut 
gravement offensé le Seigneur, le prophète Nathan 
lui reprocha son crime en se servant d’une parabole 
qui lui en fit concevoir toute l’énormité (2. Rois, 12). 
— Le roi Salomon était devenu, par la sagesse que le 
Seigneur lui avait accordée, l’objet d’une admiration 
générale, et la reine de Saba, attirée par sa réputation, 
fit un long voyage pour aller admirer sa sagesse et sa 
magnificence (2. Rois, 10). La sagesse de Salomon 
nous est encore attestée par ses Proverbes. — Quelle 
prudence ne fit pas paraître Daniel, en interrogeant les 
deux vieillards qui avaient porté un faux témoignage 
contre la chaste Suzanne, et comme il découvrit promp- 
tement leur méchanceté ! (Dan. 143).—Non moins pru- 
dent et non moins simple fut le moyen dont le même 
Daniel se servit pour mettre en évidence l'imposture 
des prêtres des idoles.—Le plus exemple de prudence, 
c'est celui que le Sauveur nous a donné lui-même. 
Avec quelle prudence et quelle sagesse il s’efforçait de 
rendre sa doctrine intelligible et intéressante, par le 
moyen de paraboles, de comparaisons et d'exemples $, 


- 
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I voulait sauver et rendre meilleurs tous les hommes 
sans exception, et pour arriver à ce but, il savait pro- 
portionner les moyens aux caractères et aux passions 
des hommes. Envers les orgueilleux pharisiens, il se 
montrait sévère et austère, et tâchait de briser leur 
fierté; à l'égard des pécheurs désespérés, il se montrait, 
au contraire, doux et compatissant; il les encourageait 
et tàchait de ranimer leur confiance. Sa voix annon- 
çait tantôt le juge sévère et inflexible, tantôt le pasteur 
zélé et miséricordieux qui court après la brebis égarée. 
Le Seigneur a voulu, par la parabole des cinq vierges 
folles et des cinq vierges sages, nous donner un exemple 
de la prudence évangélique; prudence qu’il recom- 
manda aussi à ses apôtres lorsqu'il leur adressa ces 
paroles : « Voyez, je vous envoie comme des agneaux 
au milieu des loups; c’est pourquoi soyez prudents 
comme les serpents et simples comme les colombes. » 
(Matth. 10, 16).—Tout en nous faisant voir l'injustice 
de cet économe dont il parlé dans l’Evangile, le Sei- 
gneur propose cependant à notre imitation la prudence 
avec laquelle il avait agi dans sa disgrâce, puis il 
ajoute : « Les enfants du siècle sont plus prudents dans 
la conduite de lenrs affaires (temporelles) que ne le 
sont les enfants de lumière (dans l'affaire deleur salut).» 
(Luc. 16). — Avec quelle adresse le Seigneur éluda la 
question qu'on lui faisait relativement aux impôts! 
(Matth. 22, 2).— Pendant le séjour de saint Paul à 
Damas, les Juifs, qui ne pouvaient le souffrir, ayant 
résolu de le faire mourir, les disciples le descendirent 
durant la nuit par la muraille dans une corbeille (Act. 
9, 25).— Bien que le même apôtre sût qu’il n’y avait 
point de véché à manger des viandes immolées par les 
ni. j 22 
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païens, il ne voulut cependant pas le faire, afin de ne 
point scandaliser ses frères (1. Cor. 8, 13).— Saint Paul 
ayant remarqué, en passant à Athènes, les statues des 
faux dieux, et ayant trouvé cette inscription : Au Dreu 
INCONNU, il choisit précisément ce titre-là, comme une 
occasion favorable pour annoncer aux païens le véri- 
table Dieu inconnu qu’ils ne connaissaient pas encore 
(Act. 47, 23). 

b. L'empereur grec Théodose était d’une négligence 
telle qu'il signait aveuglément tous les papiers qu'on 
lui présentait, sans mème s'assurer de ce qu’ils conte- 
naient. Sa sœur Pulchérie, voulant le guérir de cette 
dangereuse insouciance, lui présenta un jour un papier 
à signer, portant qu'il lui vendait en qualité d’eselave 
son épouse Eudoxie. Théodose, selon sa coutume, 
souscrivit le papier sans difficulté aucune. Pulchérie 
emporta le billet, et garda chez elle Eudoxie qui avait 
été avertie du dessein de Pulchérie. L'empereur, voyant 
au bout de quelque temps que son épouse ne paraissait 
pas, ordonna qu’on la lui amenäât; maïs le serviteur 
revint dire que Pulchérie ne le permettait pas, attendu 
que l’impératrice était devenue son esclave. Le jeune 
monarque envoya une seconde invitation; mais au lieu 
de lui envoyer Eudoxie, sa sœur lui fit remettre le 
billet par lequel- il lui vendait son épouse comme es- 
elave. L'empereur l’ouvrit, rougit de honte en recon- 
naissant sa signature, et depuis ce moment il fut 
complètement guéri de son insoucianee (Baronius, ad 
ann. 446). 

c. Les jésuites, occupés à travailler à la conversion 
des sauvages, avaient, entre autres moyens de pru- 
dence que leur suggérait leur zèle pour la conversion 
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des Indiens, employé celui-ci : Comme ils avaient re- 
marqué que les Indiens prenaient un grand plaisir à la 
musique, ils se placèrent dans des barques avec quel- 
ques nouveaux convertis, et uaviguèrent sur le fleuve 
en chantant. Les Indiens, ne pouvant résister aux char- 
mes des sons, descendaient de leurs montagnes dans les 
vallées, accouraient sur le bord des fleuves pour en- 
tendre de plus près les chants mélodieux que les mis- 
sionnaires faisaient entendre. Plusieurs d’entre eux 
allaient même jusqu’à sauter dans l’eau et suivaient la 
barque à la nage. C’est ainsi que ces missionnaires par- 
vinrent à attendrir le cœur de ces sauvages et à les 
préparer à écouter la bonne nouvelle, c’est-à-dire le 
saint Evangile (ÆZerbst’s Exempb.S. 708). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Heureux l’homme qui a trouvé la sagesse, et qui 
est riche en prudence, car le trafic de la sagesse vaut 
mieux que celui de l'argent. » (Prov. 3, 43). 

b. « La vertu de prudence distingue avec une atten- 
tion continuelle ce qui est bon et utile de ce qui est 
mauvais et nuisible, pour travailler à acquérir l’un età 
éviter l’autre. » (S. Aug. De Civit. Dei). 

c. « La prudence sans le zèle est languissante et in- 
fructueuse ; le zèle sans la prudence trébuche et se 
.fourvoie souvent. » (S. Bern. sup. Cant.). 

d. « La prudence est la mère des vertus; elle conduit 
le gouvernail pendant le trajet de la vie. » (Zdem). 

e. Janus, dieu de la paix chez les ancieus, doit avoir 
été roi dans le Latium. Comme il était très-prudent, et 
que, lorsqu'il voulait entreprendre quelque chose, il 
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cosidérait à la fois le passé et lavenir, les païens pré- 
tendaient qu'il avait deux faces, l’une pour regarder 
dans le passé et l’autre dans l'avenir. — La prudence 
ressemble à cette divinité païenne; elle ne perd de vue 
ni le présent ni l’avenir. 

f. De même que la tête, en sa qualité de gouver- 
nante des membres du corps, occupe la première place ; 
de même la prudence, comme directrice de toutes les 
vertus morales, tient aussi entre elles le premier rang. 

2. La tempérance. — La tempérance est une consé- 
quence de la prudence. Elle consiste à savoir garder 
en toutes choses une juste mesure. — Considérée comme 
vertu cardinale, elle wa pas seulement pour objet de 
limiter la jouissance des plaisirs sensuels, oude réprimer 
les désirs désordonnés du cœur, mais elle tient encore 
sous sa vigilance toutes les facultés de l’homme, afin 
qu'il ne dépasse jamais les bornes de la prudence. La 
tempérance est nécessaire même dans la pratique du 
bien. Ainsi, rien de plus louable que le zèle pour la 
prière, mais il ne laisserait pas d’être blàmable s’il nous 
faisait négliger nos autres devoirs, tels que le travail, 
les soins que nous devons à nos parents, etc. — La tem- 
pérance chrétienne s’efforce de mettfe toutes les capa- 
cités de l’homme dans une unité harmonique; c’est 
pourquoi la tempérance et la prudence doivent toujours 
accompagner nos autres vertus. 

a. Exemples bibliques. —Le Seigneurinstitua le jour 
du sabbat afin que les hommes et les animaux pussent 
reposer en ce jour-là, et de peur qu’un travail trop as- 
treignant ne les affaiblit outre mesure (1).— Les festins 


(1) Est modus in rebus suat certi denique fines 
Quos ultra citraque nequit consistere rectum. 
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qu’on faisait les jours de fêtes servaient à la fois à for- 
tifier le corps et à récréer l’esprit. — Afin d’empècher 
une trop grande inégalité des fortunes parmi les Israé- 
lites, le Seigneur avait établi que, la septième année, 
toutes lesdettes des Juifs seraient remises et les esclaves 
rendus à la liberté. — Dieu ordonna à Gédéon de ne 
choisir pour aller combattre les ennemis que ceux qui 
prendraient l’eau avec la main et la porteraient à leur 
bouche (c’est-à-dire ceux qui boiraient avec modéra- 
tion), et de mettre de côté ceux qui, comme les chiens, 
lécheraient l’eau avec la langue, ou qui mettraient les 
genoux en terre pour boire (Jug. 7, 6). 

Nous trouvons encore un exemple d’une sage tem- 
pérance dans la manière de vivre du Sauveur, dans son 
maintien simple et modeste, et dans la part qu’il prit 
aux noces de Cana. Rien de plus frappant que le con- 
traste quiexistait entre lui et lespharisiens, ces hommes 
superbes et hautains, qui ne visaient qu'à l'effet exté- 
rieur et à s’entourer de l’estime des hommes. Quant à 
lui, toute son occunation consistait, non à s’attirer les 
regards de la foule, maïs à gagner les cœurs; aussi sa 
modération à l’égard des pécheurs ranimait-elle leur 
confiance et leur courage. Il n'avait garde de les re- 
pousser en leur adressant des reproches durs et sévères, 
mais il se contentait de leur dire: « Allez et ne péchez 
plus. » 

Dans l'excès de leur zèle, les fils de Zébédée voulaient 
appeler laflamme ducielsur les Samaritains qui avaient 
refusé l’hospitalité au Sauveur; mais il leur en fit des 
reproches et leur apprit à modérer leur zèle (Zue, 9, 54). 
— Jésus ordonna à Pierre qui, dans son appartement, 
avait tiré le glaive pour défendre son Maitre, de le re- 
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mettre dans le fourreau (Matth. 26). — Jésus-Christ 
voulait que ses disciples joignissent à « la prudence du 
serpent la simplicité de la colombe. » (Matth. 10). — 
Le Sauveur faisait un usage modéré de la puissance 
qu'il avait de faire des miracles, et il ne s’en servit 
jamais dans le but de procurer à ses parents une exis- 
tence douce et commode. — Les Apôtres, instruits par 
leur divin Maitre à allier le zèle de la charité avec une 
sage modération, s’efforçaicnt aussi de ne pas imposer 
de nouveaux fardeaux aux païens nouvellement con- 
vertis, et avaient soin de n’exiger d'eux que les choses 
absolument nécessaires (Act. 25). — Saint Paul, qui 
aurait pu prétendre, en sa qualité de prédicateur de 
l'Evangile, à être nourri par les fidèles, ne voulut pas 
néanmoins profiter de ces avantages, mais il préféra 
gagner sa vie par le travail de ses mains. — Quelle ne 
fut pas la sollicitude du mème apôtre pour la santé de 
son disciple Timothée! Il l’'engageait à se modérer dans 
ses travaux, à ne plus se contenter de ne boire que de 
l'eau, mais d’user d’un peu de vin, à cause de son es- 
tomac et de ses fréquentes maladies (4. Tim. 5, 23). 

b. Saint Jean, le disciple bien-aimé du Sauveur, me- 
nait, selon Epiphanes, un genre de vie très-simple et 
très-austère; il mangeait peu et se contentait d’une nour- 
riture simple et commune. Cependant, au milieu de ses 
mortifications, il prenait aussi quelques instants de ré- 
création. Quand son esprit était épuisé et que son corps 
était accablé de fatigues, il avait coutume, d’après ce 
que rapporte la légende, de jouer avec une perdrix ap- 
privoisée qui sautait de sa main sur ses épaules et sur 
sa tête, pour revenir enfin se reposer sur sa main. Un 
passant, qui revenait de la chasse avec son arc et sa 
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lard, qui d’ailleurs s’occupait de choses fort sérieuses, 
passer une partie de son temps dans un jeu si enfantin. 
L’étonnenent du chasseur fit sourire l’apôtre, qui invita 
son critique censeur à bander son arc; ce qu'il fit. Ce- 
pendant, l'ayant peu de temps après détendu, le saint 
lui demanda pourquoi il agissait ainsi, et ne s’efforcait 
pas bien plutôt de le tendre toujours de plus en plus. 
« Eh! répondit l'étranger, je ne puis le faire, car au- 
trement il perdrait sa force et me deviendrait complète- 
ment inutile. — C’est ainsi, reprit le saint, que l'homme 
a besoin d’être détendu de temps en temps, et de 
réparer les forces de son corps et de son esprit par 
une récréation honnète et innocente. » (Puchf. Leb. et 
Heilig. 586). 

c. Il est raconté, dans lalégende de saint Chrysophore, 
qu'ayant été conduit devant le préteur pour y rendre 
compte de sa foi, un des archers lui donna un soufilet 
sur la figure. Chrysophore, guerrier aussi remarquable 
par son courage que par sa force, jeta des regards fu- 
rieux sur cet homme insolent, et lui dit d’un air mena- 
çant: « Sije n'étais pas chrétien... (et comme tel obligé 
de réprimer ma colère), je te demanderais compte de 
ta conduite. » — Puissions-nous, nous aussi, par la 
pensée que nous sommes chrétiens, étouffer nos mou- 
vements de colère, et calmer notre emportement. 

d. Le philosophe Socrate, quoique naturellement vit 
et passionné, avait cependant acquis à un haut degré la 
vertu de la modération. Aucun événement, quelque 
désagréable qu'il fût, n’était capable de troubler la 
tranquillité de son âme. Ayant un jour recu de quel- 
qu'un un vigourcux souflet, il se contenta de dire : 
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« C’est vraiment dommage qu’on ne puisse pas prévoir 
quand on doit sortir avec un casque sur la tête. » — 
Une autre fois qu’on vint lui annoncer que quelqu'un 
avait mal parlé delui en sa présence : « Peu m'importe, 
répondit-il d’un air d’indifférence, il lui est même loi- 
sible de me battre, quand je n’y serai pas. » — Il ob- 
servait la même modération dans la répression de ses 
désirs. Ainsi, lorsqu’après un travail fatiguant, il arri- 
vait auprès d’une fontaine, pressé par une soif ardente, 
il remplissait plusieurs fois son gobelet, et le vidait en- 
suite lentement sans en boire, tant pour épargner sa 
santé, que pour s’habituer à se vaincre lui-même (Anne- 
garn's Weltg.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


Voir les sentences rapportées au 2° vol. sur la modé- 
ration dans le boire et le manger. 

a. «On est souvent obligé de laisser reposer le corps; 
car, lorsqu'il aura été fortifié et rafraichi par le re- 
pos, il n’en sera que plus actif. » (Senec. de Tranquill. 
anim.). 

b. « La nature a aussi recu certains droits du Créa- 
teur, dontla violation ruine à la fois le corpset l’esprit. » 
(Boetius). 

c. « Si Fhomme laisse reposer son champ, pourquoi 
ne se reposerait-il pas lui-même? » 

3. La juslice. — La justice consiste à ne blesser les 
droits de personne et à rendre à chacun ce qui lui est 
dù. La justice condamne cette proposition : La fin jus- 
tifie les moyens. » Quelque bonne que soit la fin, il n’est 
jamais permis d'employer des moyens injustes et illi- 
cites pour y arriver. Ainsi, c’est une chose louable et 
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utile de secourir les malheureux, mais iln’est pas permis 
de le faire en volant son prochain. 

a. Bayard, surnommé à cause de sa bravoure et de 
sa loyauté le « chevalier sans peur et sans reproche, » 
se distinguait par une loyauté et une franchise sans 
exemple. On raconte à son sujet que pendant ses expé- 
ditions et ses marches, jamais, même en pays étranger, 
il n’abandonna un quartier sans avoir payé exactement 
ce que lui et les siens avaient consommé. Souvent les 
personnes qui l’ävaient recu chez elles refusaient d’ac- 
cepter le paiement, se croyant assez honorées d’avoir 
pu donner d’hospitalité à un homme si distingué ; maïs 
Bayard ne se contenutait pas de ces paroles flatteuses, 
car ìl tenait fermement à son principe qui était « qu'il 
faut rendre à chacun ce qui lui est dû. » 

6. Sous le règne du pape Sixte-Quint, la noblesse ro- 
maine avait l’habitude de tout acheter à crédit, sans 
s'inquiéter nullement de payer les marchands. Ceux-ci 
se permettraient-ils d'inviter poliment leurs illustres dé- 
biteurs à les payer, on les repoussait avec mépris ct 
dédain. L’un de ces marchands alla un jour trouver 
Siste-Quint et se plaignit qu’un noble, qui lui devait 
une somme considérable, se contentait de lui répondre, 
chaque fois qu'il le priait de le payer : « Les nobles 
paient quand ils le veulent. » Cette injustice criante 
indigua vivement le pape. Aussitôt il fit venir le per- 
sonnage, et après lui avoir fait avouer sa dette, il le fit 
jeter en prison jusqu’à ce qu’il eùt entièrement soldé 
son créancier. — Sixte-Quint fit en outre convoquer 
tousles marchands, etleur paya de sa propre caisse les 
dettes des nobles. Ces derniers étant ainsi devenus les 
débiteurs du pape, ils n’eurent rien de plus pressé que 
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d’aller s'acquitter envers lui, afin de s’épargner quelque 
nouveau désagrément. — En général, ce pape déploya 
une telle sévérité dans l’administration de la justice, 
que, lorsque les juges, séduits par les parties ou les 
avocats, faisaient quelque chose de contraire auxstrictes 
règles de la justice, il lui suffisait de leur rappeler ces 
paroles: « Souvenez-vous que Sixte-Quint est encoreen 
vie. » (Nach Herbst s E’xempb. 126). 

c. Une femme alla un jour se plaindre au roi Théo- 
doric, que depuis trois ans la justice était saisie d’une 
affaire qui la concernait, en qu'en ce moment même 
la question était encore pendante. Le roi fit appeler 
les juges devant lui, et leur ordonna de terminer la 
question de la plaignante dans l'espace de trois jours 
Les juges déployèrent alors une activité prodigieuse, et 
au bout du terme prescrit tout fut terminé. Ils sima- 
ginaient cette fois-ci pouvoir se tirer d’affaires impu- 
nément, mais le roi déclara qu’ils avaient trahi et violé 
la loi, et il les fit tous mettre à mort (Chron. Alex.). 

d. Un orfèvre de Vienne, qui était tombé dans un 
état complet d’indigence, tirait de l’hôpital tout ce qui 
était nécessaire à son entretien, lorsqu’en 1785 il recut 
tout-à-coup une somme considérable qui lui était due 
et dont il n’espérait plus rien recevoir. Aussitôt 1l alla 
touver le chef de l’établissement, lui indiqua exac- 
tement la somme qu’il venait de recevoir, tout en 
déclarant qu’il ne pouvait vivre plus longtemps avec le 
bien des pauvres. — A sa mort, il légua toute sa fortune 
à cet hôpital, en reconnaissance de l'assistance qu'il en 
avait recue (Beisp. des Guten. 393). 

Voir les sentences rapportées au 2° vol. p. 420. 

4. La force. — La force est une vertu qui fait que 
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nous persévéronsavec fermeté et constance dans le bien, 
et combattons avec courage et énergie les obstacles 
que nous rencontrons dans l’exercice de la vertu. — 
Outre les exemples que nous avons rapportés eu par- 
lant de la foi de la confirmation, du neuvième et di- 
xième commandements, on peut dire encore que la vie 
particulière de tous les saints nous fournit des exemples 
de cette vertu, puisque tous ils ont réalisé pendant 
leur vie ces paroles de Jésus-Christ (Matth. 10, 23) : 
« Celui qui aura persévéré jusqu’à la fin sera sauvé. » 

a. Exemples bibliques. — Noé travailla au-delà de 
100 ans à la construction de l’arche, malgré les railleries 
de ses contemporains. — Abraham, malgré les épreuves 
nombreuses auxquelles il fut soumis, persévéra cepen- 
dant toujours dans le service de Dieu. — La femme de 
Putiphar ne cessait journellement d’attenter à la vertu 
de Joseph, et, malgré cela, il résista constamment à la 
tentation (Gent. 39, 10). — Quelle ne fut pas la longa- 
nimité de Job au milieu de tant de souffrances et de 
privations qu’il eut à supporter ! — On peut en dire 
autant du vertueux Tobie. — Suzanne prouva par son 
exemple combien est forte et courageuse la vertu d’une 
épouse qui arme la chasteté. — Daniel et ses amis per- 
sévérèrent constamment dans le service de Dieu, et 
rien ne fut capable de leur faire transgresser ses com- 
mandements. — Quelle persévérance vraiment héroïque 
que celle du vieillard Eléazar, de la mère des Machabées 
et de ses sept fils! 

Le Sauveur n’avait prédit à ses apôtres que souf- 
frances et tribulations, et cependant ils lui restèrent 
fidèlement attachés. Tous, après les travaux de la 
journée, pouvaient s'écrier avec le Sauveur : « Tout est 
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consommé! » Quelle consolation ne fut-ce pas pour 
saint Paul, de pouvoir s’écrier (2. Tim. 4, 7) : « Pai 
combattu le bon combat, j'ai achevé ma course, j'ai 
gardé la foi, il ne me reste plus qu’à attendre la cou- 
ronne de justice qui m'est réservée pour le jour du 
dernier jugement. » (Act. 4, 7). 

b. Au Mexique, un voluptueux qui avait vainement 
cssayé tous les moyens pour séduire une jeune per- 
sonne, l'ayant un jour rencontrée dans un lieu retiré, 
il la prit par les cheveux, la traîna auprès d’un arbre, 
et, après ly avoir attachée, la frappa d’une manière 
horrible. Au milieu des tourments qu’elle endurait, 
cete fille courageuse s'écriait avec fermeté : « Je pré- 
fère mourir au milieu des plus eruels supplices, plutôt 
que de perdre ma virginité. » — Ce qui effectivement 
aurait eu lieu, si l’arrivée d’un homme n'eût empê- 
ché ce malheureux d’assouvir sa vengeance (ZoZn. 
Bibl. n, 837). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Commencer le bien, ce west rien de parti- 
culier; mais le pratiquer jusqu’à la fin, voilà la per- 
fection (S. Aug.). 

b. « L’obéissance recoit la bonne semence; Pamour 
lui donne la chaleur; la patience la fait croître, et la 
persévérance la conduit à maturité. » (S. Bonav. in 
Ps. 67). 

c. « Cani qui n’achève pas le bien commencé res- 
semble à l’homme qui, courant dans l’arène, tombe 
épuisé de fatigue avant d’avoir atteint le but, et perd 
le prix attaché à la victoire. » (S. Grég. Mor. 1. 1). 
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d. « Sachez que Satan ne déteste rien autant que 
la persévérance, car il sait que c’est elle seule qui 
couronne la vertu. » (S. Bernard. in E'p.). 

e. « Un grand nombre marchent sur le chemin du 
ciel, mais le nombre de ceux que leur constance fait 
arriver au sommet est fort restreint. -» (S. Hieron.). 

f. Celui qui ne craint pas les épines, cueille les 
roses. Ce n’est que pour le guerrier courageux que 
fleurit la palme du triomphe, et il n’y a que le voya- 
geur persévérant qui parvienne au sommet de la 
montagne. 

g. « Celui qui met la main à la charrue et regarde 
en arrière, n’est point propre au royaume des cieux. » 
(Luc. 9, 82). 

hk. Le philosophe Chiron avait coutume de dire qu’il 
fallait longtemps réfléchir avant d’entreprendre quel- 
que chose, mais qu’une fois entreprise, il fallait 1a 
poursuivre avec courage et persévérance. — Sénèque 
écrivait (Zp. 16) : « Il faut agir avec persévérance, et 
faire toujours de nouveaux essais avec un redoublement 
de zèle, jusqu’à ce que le cœur soit devenu tout-à-fait 
bon. » i 


C. Des sept vertus opposées aux sept péchés capitaux. 
A. L'HUMILITÉ. 


1. Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce anx hambles (1. Pierre, 5. 5), 


Abraham, intercédant en faveur des villes de Sodome 
et de Gomorrhe, disait au Seigneur : « Hélas! Seigneur, 
je ne suis devant vous que cendre et poussière. » Et le 

HI. 23 
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Seigneur lui répondit qu’il les épargnerait s’il y trou- 
vait seulement dix justes (Gen. 18, 27). 

Moïse disait avec l'accent d’une profonde humilité : 
« Qui suis-je, moi, pour aller vers Pharaon, et pour 
faire sortir de l'Egypte les enfants d'Israël? » Mais le 
Seigneur lui accorda le pouvoir de faire des miracles, 
et le bras du Tout-Puissant le soutint dans son entre- 
prise (Z'xod. 5). — Lorsque Dieu choisit Gédéon pour 
arracher Israël des mains de ses ennemis , Gédéon lui 
dit : « Comment, Seigneur, délivrerai-je Israël; vous 
savez que ma famille est la dernière de Manassé, et que 
je suis le dernier dans la maison de mon père. » Mais 
le Seigneur lui répondit : « Je serai avec vous, et vous 
battrez les Madianites comme s'ils n’étaient qu’un seul 
homme » (Jug. 6). 

Le roi et le peuple de Ninive s’humilièrent devant le 
Seigneur, et ils obtinrent miséricorde (Jon. 3). 

Judith exhortait les habitants de Béthulie à s’hu- 
milier devant le Seigneur, elle commença elle-même 
par leur en donner l'exemple ; — et, en récompense, 
le Seigneur lui accorda la victoire sur ses ennemis 
(Jud. 8 et 9). 

Lorsque le méchant roi Achab fit pénitence et s’hu- 
milia devant le Seigneur, Dieu adressa ces paroles à. 
Elie : «N’avez-vous pas vu Achab humilié devant moi? 
Puis donc qu'il est humilié à cause de moi , je ne ferai 
point tomber sur lui, pendant qu’il vivra, les maux 
dont je lai menacé » (3. Rois, 21). 

Marie, qui s'appelait la « servante du Seigneur, » 
mérita, par son humilité, d’être choisie pour être la 
mère du Sauveur. — Joseph, qui n’était qu’un pauvre 
charpentier, fut néanmoins jugé digne de devenir le 
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père nourricier du Fils de Dieu. — Ce furent de simples 
bergers qui eurent le privilége d’aller adorer l’enfaut 
Jésus. 

Jean, que Jésus lui-même appelait le plus grand 
parmi les enfants des hommes, était aussi le plus hum- 
ble de tous; car il avait déclaré qu’il n’était pas «digne 
de délier les cordous des souliers du Messie » (Zuc, 3). 

Après le miracle de la pêche abondante, Pierre disait 
au Sauveur : « Éloignez-vous de moi, Seigneur, car je 
suis un pécheur.» Et cependant le Sauveur le jugea 
digne d’être plus tard le dépositaire des clés du royaume 
des cieux, et de devenir le fondement de son Eglise 
(Luc, 5). 

Combien fut agréable au Seigneur cette parole que 
le centenier lui adressa : « Seigneur, je ne suis pas 
digne que vous entriez dans ma maison, » puisqu'il lui 
répondit : « Je vous le dis en vérité, je n’ai point trouvé 
une si grande foi dans Israël » (Matth. 8). 

Le publicain qui se tenait éloigné et n’osait lever 
les yeux au ciel, mais demandait pardon de ses fautes 
en se frappant la poitrine, trouva miséricorde devant 
Dieu, et s’en retourna justifié (Luce, 18). 

Le bon larron n’osait rien demander au Sauveur, 
sinon qu'il ne l’oubliàt pas; et le Sauveur lui assura 
qu’en ce jour-là mème il serait avec lui en paradis (Ze 
même). 

Lorsque Jésus, voulant éprouver la Chananéenne, 
Jui fit cette réponse dure en apparence : « Il n’est pas 
juste de prendre le pain des enfants pour le donner aux 
chiens; » elle lui répliqua : « Il est vrai, Seigneur ; 
mais les petits chiens mangent au moins des miettes 
qui tombent de la table de leurs maitres. » Alors Jésus 
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lui dit : « O femme, votre foi est grande; qu’il vous soit 
fait selon que vous le désirez» (Matth. 15). 

Prosternée aux pieds de Jésus, dans l'attitude de 
Phumilité la plus profonde, et versant des larmes 
abondantes, Madeleine obtint le pardon de ses péchés 
(Luc, '). 

Lorsque les apôtres se laissaient surprendre par quel- 
que mouvement d'orgueil, le Sauveur leur présentait 
un petit enfant et leur disait : « Quiconque s’humiliera 
comme cet enfant, celui-là sera le plus grand dans le 
royaume des cieux (Matth. 18). 


9, L'humilité fuit toute espèce de distinctions. 


a. Saint Nil ne voulut jamais consentir au dessein 
de son abbé qui voulait le mettre à la tête de sa com- 
munauté. Üne proposition si effrayante alarma la mo- 
destie du saint novice, qui, dès-lors, fit vœu de n’ac- 
cepter jamais aucune dignité. — Le dessein que l’on 
concut de l’élever sur le siége archiépiscopal de Ros- 
sane, l’effraya beaucoup plus encore. Comme les ma- 
gistrats et les principaux du clergé s’avançaient déjà 
pour le surprendre, et le forcer à remplir cette place, 
quelqu’un qui le connaissait mal, prévint leur arrivée, 
comptant lui porter une nouvelle. Il le remercia, et lui 
fit quelque don ; maïs, sans perdre un instant, il sen- 
fuit dans les montagnes et s’y tint caché jusqu’à ce 
que tous les citoyens, las de chercher et d’attendre, 
eussent enfin choisi un autre évèque (Ber. Berc. 
tom. 10). 

b. Lorsque sainte Mathilde, reine des Francs, fat 
entrée dans le couvent qu’elle avait elle-mème fondé 
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à Chelles, elle passa le reste de sa vie dans tous les 
exercices de la vie monastique, soumise à la règle et à 
l'abbesse comme la dernière religieuse, sans permettre 
qu'on eût pour elle les moindres égards (S£olb. 29), 

c. En 747, Carloman, roi d’Austrasie, quitta le 
monde, partit pour Rome avec quelques-uns de ses 
plus fidèles serviteurs, et se retira au mont Soracte. 
Carloman demeura quelques années dans ce monas- 
tère; mais les nobles d’entre les Francs, qui venaient à 
Rome acquitter leurs vœux, se croyant obligés d’aller 
en passant saluer un prince qui avait été leur maître, 
Carloman résolut, pour éviter ces visites et ces hon- 
neurs, de se retirer secrètement au mont Cassin. 

L'abbé saint Pétronan étant venu lui parler, Carlo- 
man se prosterna à ses pieds, et, confessant qu’il était 
bomicide et coupable des plus grands crimes, il de- 
manda en grâce qu'il lui fut permis d’en faire péni- 
tence en ce lieu. Il s’y rendit avec son compagnon. 
Carloman, qui ne s’était pas fait connaître, ne cherchait 
à se distinguer que par sa ferveur et son humilité. Son 
jour étant venu de servir à la cuisine, il se chargea avec 
plaisir de cet humble emploi, mais il s’en acquitta fort 
mal. Le cuisinier le voyant gâter les mets qu’il prépa- 
rait, s'emporta contre lui jusqu’à lui donner un souf- 
flet; à quoi il répondit seulement : « Que le Seigneur 
et Carloman vous le pardonnent! » Le cuisinier le 
frappa une seconde fois, et il fit la même réponse; mais 
son compagnon, l’ayant vu maltraiter une troisième 
fois par ce brutal, perdit patience, et, prenant un pilon 
qu'il trouva sous sa main, il en frappa violemment le 
cuisinier, en disant : « Méchant serviteur, que ni le 
Seigneur ni Carloman ne te pardonnent ! » 
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L'abbé en fit un crime au moine étranger, ct lui 
demanda, en présence de toute la communauté, pour- 
quoi il avait osé frapper un officier du monastère. Il 
répondit : « C’est que je l’ai vu maltraiter le plus in- 
dignement la personne la plns distinguée par sa no- 
blesse et par sa vertu, que je connaisse au monde.» On 
le fit s'expliquer. Il dit en montrant son maître : 
a Celui que vous voyez, c'est Carloman, autrefois prince 
des Francs, que lamour de Jésus-Christ a fait renoncer 
à la gloire et au royaume du monde.» Les moines 
étonnés se jetèrent aussitôt aux pieds de Carloman 
pour lui demander pardon ; mais il se prosterna lui- 
même devant eux, tâchant de leur persuader qu'il n’é- 
tait pas ce que son compagnon disait, mais seulement 
un pécheur et un homicide. Il fut reconnu malgré lui, 
et les innocents artifices de son humilité lui donnèrent 
un nouvel éclat. 

Carloman continua à vivre en homme religieux; et, 
pour satisfaire son humilité, l'abbé l’occupa aux fonc- 
tions les plus abjectes, comme à cultiver le jardin, à 
garder les brebis et les oies. Dans ce modeste exercice, 
il savait mettre à profit ce qu'il lui arrivait, pour s’hu- 
milier et se confondre. Un jour, n'ayant pu empêcher 
un loup de lni enlever une oie, il s'écria : « Voilà, ce- 
pendant, Seigneur, celui à qui vous aviez confié un 
royaume ! Comment aurais-je pu gouverner et défendre 
mes peuples, moi qui wai pu conduire et garantir de 
vils animaux ! » (Annal. metl.). 

d. Saint Louis de Gonzague avait conçu une vive 
douleur de ce que les supérieurs de son ordre parais- 
saient l’affectionner plus que les autres novices. — Il 
désirait ardemment qu’on lui accordàt d'instruire les 
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enfants de la première classe. Souvent il faisait cette 
prière : « Saints anges, venez à mon secours, et con- 
duisez-moi par la main sur la voie royale de l'humilité 
que vous avez, vous, parcourue les premiers, afin qu'un 
jour je puisse prendre la place des Anges que l’orgueil 
a fait tomber » (Zohn. Bibl. 1, 958). 

e. L’archevèque de Mayence, Willigund, à qui la 
haute position qu’il occupait, attirait souvent des com- 
pliments flatteurs, fit peindre sur toutes ses tables et 
à l’entrée de toutes ses chambres une roue de voiture 
avec cette inscription : « Souvenez-vous, ô Willigund, 
de quelle maison vous sortez. » Il faut savoir qu’il était 
le fils d’un charron (Zbid.). 

f. Saint Dominique, se voyant entouré d’une estime 
universelle, à cause de son éloquence, de sa vertu et 
des conversions qu'il opérait dans le diocèse de Tou- 
louse, se rendit dans le diocèse de Carcassonne, où 
il avait un grand nombre d'ennemis, et il était en but 
à de nombreuses persécutions. [uterrogé sur le motif 
de son départ, il répondit : « Je préfère les ennemis que 
Jai ici aux admirateurs que j'avais à Toulouse, » 
(Ibidem). 

g. Lorsque saint Othon, évêque de Bamberg, s’aper- 
çut que les marques d'honneur qu'il recevait de la part 
de ses diocésains deviendraient dangereuses pour son 
humilité, il s'enfuit en Poméranie pour y prècher 
l'Evangile, et pour y être en but aux injures et aux 
persécutions (Zbid.). 

h. Saint Cyrille d'Alexandrie écrivait au sujet de 
saint Jean l'Evangéliste : « Ce disciple bien-aimé du 
Seigneur ue se nomme jamais par son propre nom 
dans son Evangile ; mais quand il parle de lui-même, 
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c’est toujours à la troisième personne, comme lorsqu'il 
dit : Ce disciple, que le Seigneur aimait, reposa sur la 
poitrine de son Maitre; c’est à lui que fut remis le soin 
de la mère de Jésus, etc. — Il taisait son nom, parce 
qu'il ne se croyait pas meilleur que les autres à cause 
de l'affection que Jésus avait pour lui. » (Cyril. 
dlam, ©. 9). 

i. Quelqu'un s’étant un jour permis d’adresser des 
paroles de louanges et de flatterie à saint François de 
Borgia, le saint lui déclara ouvertement que cesdiscours 
l'avaient imcomparablement plus fatigué que le voyage 
qu’il venait de faire tout récemment. — Le même 
saint, qui avait déposé la dignité de duc, refusa cons- 
tamment d’accepter celle de cardinal, en disant qu’il 
avait prié Dicu de le faire plutôt mourir que de l’élever 
à de plus hautes fonctions (Zon. Bibl. m, 395). 

k. Chaque fois que le pape Urbain VII se revêtait des 
ornements de la papauté, il poussait un profond sou- 
pir et s'écriait : « Qui pourrait croire que ses habits si 
légers recouvrent un fardeau si énorme! » (dem. 1, 
940). 

l. Phocion, grec illustre, ayant un jour été couvert 
d’applaudissements par une immense assembiée à la- 
quelle il venait d'adresser un discours, il dit à ceux qui 
se trouvaient le plus rapprochés de lui : « En voyant 
que tous m'ont applaudi, je crains d’avoir laissé 
échapper quelque parole ridicule et déplacée. » — Ainsi 
ce païen lui-même avait en horreur les louanges et les 
flatteries (Plut. in Phoc.). 


3. L'humilité attribue en toutes choses l'honneur à Dicu 


a. Exemples bibliques. — Lorsque Pharaon adressa 
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ces paroles à Joseph : « Jai eu des songes, et je ne 
trouve personne qui me les interprète; mais l’on m'a 
dit que vous aviez une grande lumière pour les expli- 
quer ; » Joseph lui répondit : « Ce sera Dieu, et non 
pas moi, qui rendra au roi une réponse favorable. » 
(Gen. A1). 

Lorsque Marie entendit Elisabeth qui la saluait en 
lui disant qu’elle était bénie entre toutes les femmes, 
elle déclina aussitôt cet honneur et s’écria : « Mon âme 
glorifie le Seigneur, et mon esprit est ravi de joie en 
Dieu mon Sauveur, parce qu’il a jeté les yeux sur la 
bassesse de sa servante. » (Zuc, 1, 47). 

Pierre, voyant que le peuple était étonné de ce qu’il 
avait guéri un lépreux à la porte du temple, lui 
adressa ces paroles : « O Israélites, pourquoi vous 
étonnez-vous de ceci, et pourquoi nous regardez-vous, 
comme si C'était par notre puissance ou par notre sain- 
teté que nous eussions fait marcher ce boiteux. » 
(Acé., à). 

Le grand Apôtre des nations écrivait : « C’est moi 
qui ai planté, c’est Appolon qui a arrosé, mais c’est 
Dieu qui donne l’accroissement. » (14 Cor., 3). 

b. Un religieux demandait un jour d’un air étonné 
à saint François comment il se faisait que tant de per- 
sonnes accouraient pour le voir, pour l'entendre et 
pour lui obéir, lui qui cependant n’était ni célèbre, ni 
instruit, ni beau, ni prudent? François, ravi de la 
simplicité du religieux, leva les yeux au ciei, rendit 
gräces au Seigneur, et répondit : « Celui qui voit le 
fond des cœurs sait que cela ne se fait pas à cause de 
moi, mais à cause de Dieu, dont l’œil est ouvert sur 
les bons et sur les méchants. — Ce que les hommes 
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font de bon ne vient pas d'eux, mais de Dieu ; c’est 
donc à lui seul qu’en revient la louange. » (Æerbsl's. 
790). 

c. Les députés de la Saxe et d’autres contrées s'étant 
jetés aux pieds de Charlemagne pour lui prêter le ser- 
ment de fidélité, le roi les prit tendrement entre ses 
bras en leur disant : Ce west pas à moi, mais à Dieu 
que vous devez obéir. » (Zon. Bibl. 1, 939). 


å. Les âmes vraiment humbles se rejouissent de souffrir persécution 
pour le nom de Jésus-Christ. 


a. Exemples bibliques. — Lorsque les apôtres sor- 
tirent du conseil des Juifs où ils avaient été maltraités, 
ils se réjouirent d’avoir été jugés dignes de souffrir 
des opprobres pour le nom de Jésus (Acé., 5). 

Saint André, dehout devant la croix où il allait être 
cloué, s'écriait plein de joie : « Je vous salue, ô croix 
qui avez été sanctifiée par le corps de Jésus-Christ, et 
qui avez été ornée comme de riches pierres précieuses 
par les gouttes de son sang! « — Saint Pierre se réjouis- 
sait de pouvoir, comme son divin maitre, mourir sur 
la croix ; mais il demanda comme une grâce d’être cloué 
la tète en bas, se jugeant indigne de mourir de la mème 
manière que son Sauveur. 

Saint Paul écrivait à son propre sujet : « Je suis le 
moindre des apôtres, (et même) je ne suis pas digne 
d’être appelé apôtre, parce que j'ai persécuté l’Eglise 
de Dieu. » (1 Cor., 15). 

b. Saint Thomas d'Aquin se réjouissait d'ètre qua- 
lifié de Bœuf muet par un de ses condiseiples, qui pre- 
nait pour de l’iguorance les soins avec lesquels il cachait 
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sa science, Obligé un jour de faire la lecture au réfec- 
toire pendant le repas, le correcteur de table lui dit 
par méprise de prononcer une syllabe autrement qu’il 
n'avait fait. Aussitôt Thomas répéta le mot et le pro- 
nonça de la manière qu’on lui indiqua, bien qu’il fût 
persuadé qu’il avait bien lu la première fois, et que 
c'était celui qui présidait qui s’était trompé. Etant 
venu, dans la suite, à parler de cette affaire avec ses 
compagnons, il leur dit ces belles paroles: «Il importe 
peu qu’on prononce brièvement ou longuement telle ou 
telle syllabe; mais il importe toujours à un religieux 
de pratiquer obéissance et l'humilité. — Plusieurs an- 
nées après, le mème saint se promenant un jour dans 
un corridor de Bologne, en étudiant, l’un des frères 
vint le trouver en lui disant : « Le prieur m’a permis 
d'aller en ville et de prendre pour m’accompagner le 
premier des frères que je rencontrerais; ainsi vous allez 
me suivre; » et saint Thomas se mit aussitôt en devoir 
de l’accompagner. Le frère, qui ne connaissait pas saint 
Thomas, lui adressa de fréquents reproches sur ce qu’il 
ne marchait pas assez vite et ne faisait que le retarder. 
Mais saint Thomas ne répondait rien, et acceptait tout 
avec patience. Les habitants de la ville, qui connais- 
saient parfaitement saint Thomas, s’étonnèrent de voir 
un si illustre savant être obligé d’obéir à un simple 
religieux. Lorsqu'ils entendirent surtout les reproches 
sévères qu'il lui adressait, ils ne purent s’empècher de 
lui demander s’il ne savait pas que son compagnon était 
le grand Thomas d'Aquin? — A ces paroles, le frère 
pälit de frayeur et pria en toute humilité le saint de 
vouloir bien lui pardonner; mais le saint lui répondit 
avec douccur et modestie : « Mou cher ami, uous 
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sommes tous égaux devant Dieu. » (Sur. in cjus 
| LR 

c. Saint Louis, roi de France, avait pour habitude 
de laver les pieds chaque samedi à un grand nombre 
de pauvres, et si ses affaires l'en empêchaient, il 
chargeait de ce soin le chapelain de service. Il préférait 
souvent les aveugles. Plusieurs fois, témoin de cet acte 
d'humilité chrétienne, le sénéchal de Champagne s’en 
émerveillait grandement. Un jour qu'il en manifestait 
plus vivement sa surprise : « Lavez-vous les pieds aux 
pauvres, le grand jeudi? » lui demanda le roi. Joinville 
répondit avec fermeté que non, ajoutant même que 
jamais il ne laverait les pieds à ces vilains. « Vraiment, 
reprit le roi, ce n’est pas bien; car vous ne devez pas 
avoir en dédain ce qui se fait pour notre enseignement; 
je vous prie, pour l’amour de Dieu et de moi, de vous 
accoutumer à les laver. » (Willeneuve-Trans. Histoire 
de saint Louis). 

d. «Il y a, dans l'humilité, trois degrés qu’il importe 
de bien connaitre : Celui-là est humble qui fait 
peu d’estime de lui-même; celui-là est plus humble 
encore qui ne se trouve pas blessé d’être peu estimé 
des autres; mais celui-là est le plus humble de tous 
qui aime même à être méprisé des autres. » (Richard 


S. Vict., L 2) 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. a Celui-la est véritablement humble, qui aime 
pas à se faire passer pour tel, mais qui tient à ce qu’on 
fasse peu de cas de lui. Se réjouir de sa propre humi- 
lité, c’est déjà de l'orgueil. » (S. Bernard. in Cant.). | 
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b. a L’humilité doit être la racine de toutes nos ac- 
tions. » (S. Aug., p. 18). 

c. « L’humilité se tait quand on l'accuse; elle par- 
donne quand on l'offense; elle ferme les oreilles quand 
on la loue. » (S. Ambr. in Ps. 37). 

d. « Jésus-Christ ne disait pas : «Apprenez de moi 
que j'ai créé le monde, que j’ai ressuscité des morts et 
opéré des miracles, » mais il se contentait de dire : 
« Apprenez de moi que je suis doux et humble de 
cœur. » (S. Aug.). 

e. « Moins l’homme s’estime lui-même, plus il a de 
valeur aux yeux de Dieu. » (S. Greg. Mor., 18). 

f. «L’humilité est le meilleur coffre-fort de toutes les 
vertus. » (S. Basil.). 

g. Plus les arbres fruitiers sont chargés, plus les épis 
sont remplis, plus ils penchent vers la terre. De même 
plus le chrétien est humble, plus il est vertueux. 

A. Plus on veut donner de solidité et d'élévation à 
un bâtiment, plus il faut que les fondements en soient 
profonds. De même, plus la‘ vertu a besoin d'humilité 
pour être plus forte et plus parfaite. 

i. « La vertu est semblable aux fleurs qui fleurissent 
et s’effeuillent dès qu’on en a coupé la racine : elle ne 
saurait subsister longtemps sans l’humilité. » 

k. « Saint Ambroise disait : « Quand les abeilles re- 
tournent à la ruche, elles prennent un grain de sable 
entre leurs pieds, afin que, s’il survenait quelque coup 
de vent, elles ne fussent pas emportées trop loin de 
leur but. — De même les âmes humbles se garantis- 
sent contre les surprises de la vanité en méditant sur 
quelques-uns de leur défauts et de leurs faiblesses, 
afin que, tandis qu’elles parcourent le chemin qui doit 
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les conduire auprès de leur Père céleste, elles ne succom- 
bent pas sous les assauts de l'orgueil. » (S. Ambr., 1. 2. 
De virg.). 

l. Pour amollir le fer, on est obligé de le chauffer 
au feu; c’est ainsi que celui qui veut conformer ses 
mœurs aux prescriptions de Evangile, doit adoucir 
son cœur et rendre flexible sa volonté par la vertu de 
l'humilité. 

m. De même qu’un grand nombre de zéros placés les 
uns à la suite des autres n’ont cependant aucune valeur, 
gils ne sont précédés d’autres chiffres; de même toutes 
nos bonnes œuvres et nos bonnes qualités ne sont 
d'aucun prix si elles n’ont pas l'humilité pour base et 
pour principe. 

« Imitant les riches qui enfouissent leurs trésors dans 
la terre, de crainte qu’on ne les leur enlève, le chrétien 
sage et prudent cache ses vertus sous le voile de l’humi- 
lité, de peur que la vanité et Pamour des louanges ne 
le privent de leurs mérites. » 


B. LA GÉNÉROSITÉ, 


4. La générosité est la vertu par excellence des grandes âmes. 


a. Comme on conduisait au martyre le pape Sixte JI, 
il prédit à son diacre Laurent que dans trois jours il 
aurait le même bonheur. Aussitôt Laurent distribua 
aux pauvres tous les trésors de l'Eglise et même les 
vases sacrés dont il craignait la profauation. Le préfet 
de Rome voulut avoir part à ces richesses, et, dans 
l'espérance de tout obtenir d’un homme aussi désinté- 
ressé que Laurent, il le traita d’abord avec beaucoup 
de distinction et de douceur. Le saiut Lévite promit de 
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Jui découvrir les trésors de l’Eglise. Au jour marqué 
pour cela, il rassembla la multitude immense d’indi- 
gents que nourrissait l'Eglise romaine, et qui, cette 
année-là, se montait à plus de quinze cents, sans 
compter les vierges sacrées ni les veuves; et, les mon- 
trant au préfet : « Voilà, dit-il, les dépositaires de nos 
trésors, que j'ai chargé de les transporter au ciel, afin 
qu'ils y fussent en sùreté. » Incapable de comprendre 
la grande et belle leçon que prétendait lui donner le 
saint, l’avare préfet, devenu furieux, le fit étendre 
sur un gril ardent, où il resta jusqu’à ce qu’il expira 
(Ber. Berc., 12). 

b. Théodoric, roi des Goths, en Italie, envoya à 
saint Césaire, évêque d'Arles, un grand bassin d’ar- 
gent qui pesait soixante livres, trois cents sols d’argent, 
et chargea les porteurs de lui dire : « Le roi votre fils 
vous prie de recevoir ce vase et de vous en servir pour 
lamour de lui. » Le saint évèque, qui n’usait d’autre 
argenterie que de quelques couverts, fit vendre le 
bassin, en employa le prix au soulagement des pauvres 
et à la rédemption des captifs. On vint le dire au roi, 
et on ajouta quil y avait tant de pauvres à la porte du 
saint, qu'on avait peine à entrer. Le roi en fut si édifié 
et s'en exprima d'une manière si touchante, que, fai- 
sant passer ses sentiments dans le cœur des grands qui 
entendaient, tous s’empressèrent à l’envi de fournir 
aux pieuses libéralités du saint pasteur. Par ce moyen, 
il se vit en état de délivrer une infinité de captifs, paz- 
ticulièrement des Provencaux, auxquels il fournit de 
quoi retourner chez eux (Ber. Berc., 6). 

c. Sous le pontificat de Grégoire-le-Grand, les guerres 
qui désolaieut l'Italie avaient fait aftluer dans Rome une 
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multitude de personnes sans ressources, entre autres 
trois mille religieuses. Par suite de ces mêmes guerres, 
les pauvres habituels de la ville étaient plus nombreux 
que jamais. La misère était grande, mais la générosité 
de Grégoire était plus grande encore. Chaque jour et 
dans tous les quartiers de la ville, il faisait porter des 
aliments cuits aux malades et aux infirmes. Quant à 
ceux qui auraient eu honte d’en recevoir sous le nom 
d’aumône, il en envoyait de sa table sous le nom de 
bénédiction apostolique. Le premier jour de chaque 
mois, il distribuait aux pauvres des secours en nature 
sur les revenus de l'Eglise : un mois c’était du blé, un 
autre du vin, un autre du fromage, un autre des lé- 
gumes, vn autre du lard, un autre des animaux comes- 
tibles, un autre du poisson ou de l'huile. Aux personnes 
d’un certain rang, il offrait, d’une manière honorable, 
des choses plus délicates. Quatre fois par an, le jour 
de Pâques, à la fête de saint Pierre et de saint Paul, à 
Ja fète de saint André et à celle de sa propre ordination, 
étant assis pour donner le baiser de paix, il distribuait 
des pièces d’or aux évèques, aux prêtres, aux diacres 
et autres personnes de distinction. Chaque jour il in- 
vitait à sa table des pèlerins ou des étrangers qu’il ser- 
vait lui-même, et parmi lesquels la tradition rapporte 
que se trouva une fois Notre-Seigneur en personne et 
une autre fois un ange.—La mème tradition dit encore 
que les gardes ayant trouvé de nuit une personne 
morte dans un coin de rue, le charitable pontife, pen- 
sant qu’elle était morte d'inanition, en fut si affligé, 
qu’il s’abstint de célébrer la messe pendant plusieurs 
jours, comme s’il lavait tuée de sa propre main (7% 
vila S. Greg. M.) 
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d. Dès que saint Jean l’Aumônier, surnommé ainsi 
à cause de son étonnante générosité, fut assis sur la 
chaire d'Alexandrie, il assembla les économesde l’église 
et leur dit : « Allez par toute la ville, et inscrivez-moi 
tous mes seigneurs jusqu’au dernier. » [ls lui deman- 
dèrent avec étonnement quels étaient ses seigneurs et 
ses maitres. «Ce sont, dit-il, ceux que vous appelez 
les pauvres. » Il s’en trouva plus de sept mille cinq 
cents, auxquels il fit donner l’aumône tous les jours. 
— Voici quel fut le testament de ce saint : « Je vous 
rends grâce, ò mon Dieu, de ce que vous avez exaucé 
ma prière, et qu'il ne me resie qu’un tiers de sou, 
quoique, à mon ordination, j'aie trouvé dans la maison 
épiscopale d’Alexandrie environ quatre mille livres 
d’or, outre les sommes innombrables que j’ai recues 
des amis du Christ. C’est pourquoi j’ordonne que ce 
peu qui me reste soit donné à vos serviteurs. » (Act. 
S. S.Jan.). 

e. Saint Charles Borromée avait presque toujours sa 
caisse vide, et allait même jusqu’à faire des dettes 
considérables pour l'entretien des pauvres ( Zohn. 
Bibl. 11, 337). 

f. Saint Thomas de Villeneuve, archevêque, n’était 
si parcimonieux pour lui-mème que pour être plus 
libéral envers les pauvres. Un jour il envoya son gilet 
à une pieuse femme pour en raccommoder les manches. 
Elle répondit que le tout était si mauvais qu'il ne va- 
lait pas la peine de le raccommoder, surtout pour un 
archevêque. Le saint homme dit au contraire : «Pourvu 
qu'on y mette des manches, il me servira encore; et 
avec largent qu'il faudrait pour un neuf, nous aiderons 
quelqu'un qui n’en a ni de neuf ni de vieux. » Il fit 
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venir un tailleur, lui demanda combien il lui faudrait 
pour remettre les manches, trouva le prix trop élevé 
et en rabattit quelque chose. Le tailleur y consentit, 
mais şen alla fort mécontent et traitant l’archevèque 
d’avare. Cependant ce tailleur avait trois filles nubiles, 
sans rien pour leur faire une dot. Un prêtre qui con- 
naissait sa position, lui conseilla d’aller trouver l’arche- 
vèque. Il s’y refusa, et raconta l’histoire du gilet. 
Toutefois, sur de nouvelles instances du prêtre, il y 
alla. Le saint, qui le reconnut, l’écouta avec beaucoup 
de bienveillance, prit le nom de ses trois filles, fit 
venir le prêtre, qui lui assura qu’elles étaient ver- 
tueuses et pauvres. Le lendemain, il manda le père et 
lui dit: «Hier, jai promis à votre confesseur trente 
pièces d’argent pour chacune de vos filles; mais j'ai 
pensé la nuit que ce n’était point assez pour se mettre 
en ménage, et j'en donne à chacune cinquante. » Le 
tailleur se jeta à ses pieds pour lui rendre gràce. Le 
serviteur de Dieu lui demanda: « Mon frère, n’ètes- 
vous pas le mème qui m'avez réparé mon gilet ? » 
L'autre ayant répondu que oui, il ajouta: « Je sais 
que vous avez été mécontent lorsque vous m'avez vu 
disputer sur le salaire; mais vous n’avez pas bien jugé; 
car, sans refuser à personne ce que je crois juste, je 
cherche toujours à ménager, afin de pouvoir faire des 
aumôones. » 


9, Le chrétien vraiment généreux aime à faire le bien en secret, 


a. Nous en trouvons un magnifique exemple dans 
saint Nicolas, évêque de Myre. Lorsqu'il vivait encore 
à Patara en simple prètre, il apprit qu’un gentilhomme 
voulait laisser entreprendre à ses filles une industrie 
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dangereuse, parce qu'il ne pouvait pas pourvoir con- 
venablement à leur entretien. Nicolas se rendit de nuit 
auprès de sa maison, et jeta un sac d’argent par la fe- 
nêtre. Cet argent suffit précisément pour placer l’ainée 
des filles. Nicolas y retourna encore deux fois, et fit la 
même chose que précédemment; mais comme le père 
l'avait épié, il se mit à le poursuivre. A peine l’eut-il 
atteint, qu'il se jeta à ses pieds pour le remercier. Le 
saint le releva avec bonté, l’assurant qu’il n’avait fait 
que son devoir, et le priant instamment de n’enrien 
dire à personne. 

b. Plusieurs auteurs attestent que lorsque le pape 
Paul Ierétait encore diacre,il allait avec ses domestiques 
visiter dans leurs maisons les pauvres, principalement 
les malades qui ne pouvaient pas sortir du lit, leur 
donnant abondamment la nourriture et les autres se- 
cours. Il visitait aussi de nuit les prisons, délivrait les 
criminels qu’il trouvait en danger de mort, et payait 
pour ceux qui étaient retenus pour dettes. Il soulageait 
les veuves, les orphelins et tous les nécessiteux (Mist. 
Beery. 

c. Saint Odilon, abbé de Cluny, signala sa douceuret 
sa charité dans une foule de circonstances. Pendant son 
voyage à Rome, il répandit d’abondantes aumônes dans 
tous les lieux de son passage. A Sienne, désolée par la 
famine, il vit dans la rue trois hommes qui, à Fair de 
noblesse qu’ils conservaient dans une exirème misère, 
lui parurent être des gens de condition. Pour ménager 
leur délicatesse, il feignit une grande envie d’avoir 
quelques semences qui leur restaient, et douna une 
somme considérable pour se procurer ces prétendues 
raretés Der. Derc. , tom. 4). 
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8, La générosité d'un grand nombre de païens est pour nous un sujet 
de confusion. 


a. Il y avait à Césarée un homme nommé Corneille, 
qui, bien qu’il fùt encore païen, faisait au peuple de 
nombreuses aumônes. Cet acte de compassion envers 
les malheureux attira sur lui les regards de la divine 
miséricorde, car un ange lui apparut et lui dit: « Vos 
aumônes sont montées devant Dieu, et lont fait sou- 
venir de vous » (Acé., 40). 

b. Comme les amis de Titus, empereur romain, lui 
reprochaient de se montrer trop libéral envers ceux qui 
luifaisaient quelque demande, il répondit qu’il ne fallait 
pas que personne sortit d’auprès d’un prince l’âäme triste 
et méconteute. — Le mème empereur se rappelant un 
soir, pendant son souper, qu’il avait passé toute la 
journée sans faire de bier à personne, il dit ces remar- 
quables paroles : « Mes amis, jai perdu ma journée » 
(Liphilin. Hist. in Tit.). 

c. Ahd-ell-Motalleb, prince de la Mecque, étendait sa 
générosité non-seulement aux hommes, mais encore 
aux animaux et aux oiseaux. Chaque mois, à un cer- 
tain jour déterminé, il nourrissait tous les pauvres de 
la ville sur les toits plats de son habitation, et faisait 
ensuite porter sur les sommets des montagnes, par ses 
domestiques, la nourriture propre aux oiseaux et aux 
animaux qui y vivaient (N£oib., t. 22). 

d. Une grande famine ayaut éclaté dans la Judée, en 
l'année 46, une reine étrangère, nommée Hélène, qui 
probablement était encore païenne et qui régnait dans 
le pays des Adiauènes, eut tellement compassion des 
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malheureux, qu’elle envoya de grandes sommes d’ar- 
gent en Egypte, fit acheter du blé, et ordonna qu’on le 
distribuät aux pauvres. — Comme cet exemple est hu- 
miliant pour tant de chrétiens, dont le cœurreste insen- 
sible à la vue des souffrances des malheureux ! 

e. Le roi Denis l’ainé entrant un jour dans la chambre 
de son fils, lui dit en apercevant une quantité innom- 
brable de vases tant enor qu’en argent : « Vous n’avez 
pas un cœur royal, puisque, avecles trésors que je vous 
ai laissés, vous n'avez pas encore su vous faire d’amis. 
— Dieu pourrait adresser le mème langage à tant de 
personnes si favorisées des dons de la fortune, et qui 
préfèrent les entasser ou les employer en folles dépen- 
ses, plutôt que de se faire dans la personne des pauvres 
des intercesseurs auprès de Dieu, en les secourant de 
leur supertlu (Plutarch. in Apophi.). 

f. A la question : comment les hommes pouvaient de- 
venir semblables aux dieux, Pythagore répondait : « En 
aimant la vérité, eten répandantles bienfaits.» (Zian., 
& 12. var. hist.). 

g. Sénèque écrivait : « Celui qui répand les bienfaits 
ressemble aux dieux; celui qui, au contraire, les fait 
payer, imite les usuriers. » Le même païen disait en- 
core : « Si vous voulez imiter les dieux, donnez mème 
aux ingrats; carle soleil se lève aussi pour les méchants, 
et la mer s'ouvre aux pirates eux-mêmes. » (S'enec., 
lib. 3 et 4 de Benef.). — Remarquons la ressemblance 
presque littérale de ces paroles aveccelles de l'Evangile 
(Matth. 5, 45) où il est dit: « Afin que vous soyez les 
enfants de votre Père céleste, qui fait lever son soleil 
sur les bons et sur les méchants! » 


à 
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SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. «Quand nous faisons du bien aux autres, nous nous 
amassons un capital auprès de Dieu dont nous sommes 
les premiers à profiter, puisque, dit l’Ecriture sainte 
(Prov. 19, 17) : « Celui qui a pitié des pauvres, prête 
au Seigneur à intérêt. » (S. Chrysost. Hom. 27 in 
Genes.). 

b. « Le pauvre souffre de tout ce que le riche a de 
trop; celui done qui ne donne rien de son superflu, 
retient en quelque sorte le bien d’autrui. » (S. Awg.in 
Ps. 147). 

c. « Combien il est insensé d’amasser et de laisser 
sur cette terre ce que l’on devra bientôt quitter, et de 
ne pas se faire précéder de provisions pour le voyage 
qu'on devra entreprendre! Placez donc votre trésor là 
où vous trouverez une patrie permanente. » (S. Chry- 
sost. in Matth. 6). 

d. « Je ne me souviens pas d’avoir jamais lu que 
quelqu'un ait fait une mauvaise mort, pour avoir exercé 
volontiers les œuvres de charité. Un tel homme a trop 
d’intercesseurs, pour qu’il soit possible que les prières 
d’un si grand nombre ne soient pas exaucées. » (Mieron. 
ep. ad nepot.). 

e. « Où le Seigneur voit la miséricorde, là il voit 
l’image de son amour. » (S. Leo. Serm. 10, de Qua- 
drag.). 

f. « Plus on instruitles autres, plus on s’instruit soi- 
même; de même plus nous aurons été miséricordieux 
envers le prochain, plus le Seigneur le sera uun jour 
envers nous, 
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g. « La main des pauvres, dit saint Chrysostôme, 
(Hom. 8) est le sein d Abraham ; tout ce qu’elle recoit 
y est déposé. — La main des nécessiteux est le coffre 
où le ciel renferme les offrandes qui lui sont faites, 
afin qu’elles ne périssent pas sur la terre. La main des 
pauvres, c’est le coffre-fort de Jésus-Christ : ce que la 
main du pauvre reçoit, Jésus-Christ l’y conserve. 

À. De mème que, selon les lois de la nature, la nour- 
riture du corps se répand par tous les membres, de 
telle sorte que chaque organe recoit ce qui lui est né- 
cessaire; de même aussi, la loi Zibre de l'Evangile veut 
que les biens de la terre soient distribués de telle sorte, 
qu'aucun membre de la famille divine ne souffre d’in- 
digence (1). o + 


C. LA CHASTETÉ. 


Voir les exemples rapportés aux sixième, neuvième 
et dixième commandements, n° vol. p. 360, etc.) 


D. LA DOUCEUR. 


a. Nous apprenons, par la conduite d’un Indien, com- 
ment nous devons rendre le bien pour le mal. — S’étant 
égaré à la chasse, pressé par la faim et la soif, ilsupplia 
un paysan anglais qu’il rencontra, de lui donner un 
morceau de pain; celui-ci le lui refusa. L’Indien le 
conjura alors de lui donner un verre de bière, ou au 
moins un peu d'eau fraiche pour éteindre la soif brü- 


(1) Il y a cette différence entre la doctrine de l'Evangile ct 
celle du communisme, que l'une oblige et exhorte les riches à 
donner ibrement, tandis que l'autre engage et pousse les pauvres 
à prendre illégitimement le bien des autres. 


494 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


lante qui le tonrmentait; mais l’Anglais, dur et impi- 
toyable, lui refusa nettement lun et l’autre, l'appelant 
du nom de canaille, et lui reprochant d’avoir eu l’iuso- 
lence de déranger un homme de sa condition. Triste et 
le cœur navré de douleur, le pauvre Indien fut obligé 
de s’en retourner sans avoir rien obtenu. — Quelques 
mois plus tard, l’Anglais se perdit lui-même à la chasse, 
et se vit obligé des'adresser à un Indien qu’il rencontra, 
le priant seulement de vouloir bien le remettre sur le 
véritable chemin. Cependant l’Indien s’apercevant qu'il 
était trop tard pour qu'il s’en retournèt le même jour, 
l’invita à passer la nuit chez lui. Pressé par la nécessité, 
l'Anglais accepta l'invitation, non sans éprouver quel- 
que défiance, et suivit le complaisant sauvage, qui le 
conduisit dans sa cabane, où on lui servit toutes sortes 
de rafraichissements. et où on lui prépara un lit doux 
et commode, avec des peaux d’animaux. Au point du 
jour, le sauvage éveilla son hôte, et le conduisit sur le 
bon chemin. 

En prenant congé de l’Anglaïs, il lui demanda s’il ne 
se rappelait pas de l’avoir vu quelque part. L’Anglais, 
examinant son guide de plus près, reconnut le sau- 
vage qu'il avait traité avec tant de dédain quelques 
mois auparavant. Le contraste frappant qui existait 
entre sa conduite et celle du sauvage le remplit de con- 
fusion ; il avoua sa faute, invita le sauvage à le suivre, 
afin de réparer l’injure qu’il lui avait faite. — Mais 
le sauvage le regardant avec un aimable sourire se 
contenta de lui indiquer le chemin, et disparut dans la 
forêt. 

b. Deux sœurs, nommées Marx, de Mayence, avaient 
prêté, sur sa maison, une somme considérable d'argent 
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à un tailleur de pierres, pour laquelle il ne devait payer 
aucun intérêt pendant plusieurs années. Cependant 
comme ses dettes allèrent toujours en augmentant, il 
futobligé, sur les plaintes des autres créanciers, d'offrir 
sa maison à vendre. Les deux sœurs l’achetèrent pour 
un prix convenable. Au bout de quelques années, le prix 
des maisons ayant beaucoup augmenté, elles la reven- 
dirent quatorze cents florinsde plus qu’elles ne l'avaient 
elles-mêmes payée. Aussitôt elles s’empressèrent de 
porter cet argent aux juges de la ville, en leur déclarant 
qu’il fallait le placer, et en destiner le revenu à l’entre- 
tien de quatre enfants du pauvre tailleur de pierres. 
Elles allèrent jusqu’à payer aux juges la taxation (savoir, 
douze batzen par cent), afin de laisser aux enfants la 
somme dans toute son intégrité. 

c. Il y avait à Paris une marchande defruits nommée 
Marthe, qui s’entretenait, elle et ses dix enfants avec 
le profit qu'elle retirait de sa petite industrie, car son 
mari, âgé de soixante-deux ans, n’y pouvait plus con- 
tribuer que pour une faible part. La marchande de 
fruits avait une sœur non mariée, quimenaitune vietrès- 
scandaleuse, et nourrissait contre elle une haine mor- 
telle, à cause des avertissements salutaires qu’elle se 
permettait de lui donner. Cette sœur vint à mourir et 
laissa une fortune de plusieurs mille francs, qu’elle 
donna partestament, non pas àson petit enfant, comme 
chacun s’y attendait, mais bien à une de ses amies, 
frivole et légère comme elle. Ce fut en vain que Marthe 
s'informa auprès d’un jurisconsulte, s’il n’y avait pas 
moyen de casser le testament. Il lui fut répoudu qu'il 
était fait d’après toutes les formes. Comme toute res- 
source était perdue de ce côté là, Marthe adopta son 

1i. 24 
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petit neveu, lequel, bien qu’on lui représentät qu’elle 
avait à peine de quoi nourrir ses autres enfants, entra 
néanmoins dans sa famille. « Ce pauvre enfant, disait- 
elle, ne demande pas moins de vivre que nous, et qui 
voudra s'intéresser à lui, si moi-même je l’abandonne ? 
Dieu me prètera secours. » En achevant ces paroles, 
elle emmena l’enfant chez elle, et l’éleva comme le sien. 
— « Bienheureux les miséricordieux, parce qu’ils ob- 
tiendront miséricorde. » (Matth. 5). 

d. Un riche habitant de la Souabe s’était mis en 
route avec sa femme pour Stuttgard, dans l'intention 
d’assister à une fête publique donnée à l’occasion du 
duc de Wurtemberg. Il prit avec lui une somme d'ar- 
gent considérable, sachant fort bien que les voyages 
de récréation sont ordinairement très-dispendieux. — 
Arrivé dans la ville de Cœppingen, qui avait été in- 
cendiée peu de temps auparavant, il remarqua avec 
étonnement une foule innombrable de malheureux 
qui ayant perdu tout leur avoir lors de ce terrible 
sinistre, se trainaient tristement dans les rues sans 
feu nilieu. Cette vue lui fit passer le désir qu’il avait 
de voyager. Il aurait cru se rendre coupable d’em- 
ployer tant d’argent pour ses amusements, tandis qu’il 
voyait de ses propres yeux ses frères dans le dernier 
dénûment. Tout largent qu’il avait destiné àäscsplaisirs, 
il le distribua aux plus pauvres des habitants de cette 
ville, après quoi 1l s’en retourna chez lui. 

e. Il y avait à Saint-Remi un perruquier qui était 
tombé dans une grande pauvreté, Il avait, en effet, 
perdu la vue et ne pouvait plus continuer son état. 
Un de ses confrères, nommé Montagne, fut tellement 
ému de compassion en apprenant sa triste situation , 
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que, ne sachant comment venir à son secours, il reçut 
chez lui toute la clientèle de ce malheureux, fit son 
possible pour la servir de son mieux, et alla porter 
tout l’argent qui lui en revenait à ce malheureux 
père de famille. 

f. A la suite de certaines fêtes publiques qui eurent 
lieu à Paris, le 30 mai 1770, il y eut, par l'impré- 
voyance de la police, pluSieurs centaines de personnes 
étoufiées dans la foule. Louis XVI, encore dauphin 
et âgé seulement de seize ans, en répandit des larmes 
abondantes, et fit distribuer aux malheureux tout ce 
qu’il avait d’argent. — Tant qu'il fut dauphin, la cas- 
sette de ses menus plaisirs fut le trésor des pauvres. 
Souvent il allait lui-même chercher la misère pour la 
soulager. Tantôt il se dérobait à sa suite dans une pro- 
menade, dans une chasse, entrait dans la cabane du 
paysan, examinait le pain qu’il mangeait, goûtait les 
mets grossiers dont il se nourrissait, et maniait jusqu’à 
la paille sur laquelle il se reposait. D'autre fois, il 
disait à ses serviteurs : « Allez dans la ville ; informez- 
vous de la maison où gémirait une famille honnête, 
honteuse de sa misère; trouvez-moi le réduit habité 
par un vieillard sans ressource, ou un malade aban- 
donné; remarquez-moi bien l’endroit, et gardez-moi 
le secret. « Après quoi, déguisé sous le vêtement le 
plus commun, accompagné d’un seul valet, il s’intro- 
duisait comme furtivement dans l'asile de la misère, 
disait un mot en déposant son offrande, puis se déro- 
bait à la reconnaissance sans laisser soupçonner quel 
était cet ange consolateur (Hist. de France). 

g. Benoit XIII, pape, rendait de saint Louis de Gon- 
zague le témoignage suivant : «a fl faudrait employer 
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les plus magnifiques paroles pour louer dignement la 
charité de saint Louis de Gonzague; ear elle atteignit le 
dernier degré où l’on puisse parvenir; mais elle éclata 
surtout d’une manière particulière, lorsque, à la suite 
de la disette, la peste se déclara dans la ville de Rome, 
où elle fit de nombreuses victimes. Bien que ce jeune 
homme püt à peine se tenir debout, à cause des mor- 
üifications qu'il pratiquait, il demanda néanmoins à 
ses supérieurs la permission de visiter les pestiférés 
dans les hôpitaux publics, et d’aller mendier de porte 
en porte du pain pour les affamés, de porter sur ses 
épaules les pauvres dans les hôpitaux, de leur ôter 
leurs vêtements, de leur laver les pieds et de les en- 
courager par de salutaires exhortations. » — Frappé 
Jui-mème de la contagion, il mourut dans ce ministère 
de charité, le jour de l’octave de la Fête-Dieu, à l’âge 
de vingt-trois ans ; sa mère vivait encore lorsqu'il fut 
béatifié ! Cétait en 1621. — Heureuse mère! 


E. LA TEMPÉRANCE. 


Voir les exemples rapportés au deuxième volume, 
page 327 et suivantes. 


F. LA PATIENCE, 


Selon la définition du catéchisme, la patience est 
une vertu qui nous fait supporter avec résignation les 
peines et les contradictions que Dieu nous envoie. Les 
plus beaux modèles de cette vertu nons sont fournis 
par les martyrs de la foi dans tous les siècles (4° vol. 
nage 21 à 31,—135 à 130.—222 à 292,—917 955,— 
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363 à 365 — Envisagée en tant que vertu opposée à la 
colère, consultez page 373 à 377, et le 2e vol. pag. 26 
à 27, et le cinquième commandement, page 308 à 
315). 


G. LE ZÈLE POUR LE BIEN. 


On peut rapporter ici presque tous les exemples de 
vertu. Consulter: 4° vol. page 13 à 18; 264 à 369; 405 
à 458 ; et au 2%e vol. page 518 à 595; 127 à 133; 
495 à 204 ; etc. 

Les exemples applicables à la vertu opposée à la pa- 
resse ont été rapportés au 4°" vol. : pages 449 à 448. 

Nous n’avons pas parlé dans ce recueil des huit 
béatitudes, puisqu’elles n’ont pour objet que d’exhorter 
et d'encourager à la pratique des vertus dont nous 
avons fait mention, il suffira de consulter les exemples 
que nous avons cités à propos de chacune des vertus 
recommandées par les huit béatitudes. 


Des bonnes œuvres. 
1, De la prière. 


Consultez 4° vol. page 357 à 377 ; 2e vol. page 81 
à 109 ; 195 à 213. 


2. DU JEUNE. 
Voir les exemples cités au 2» vol., p. 535, 546. Con- 


sidéré dans un sens plus général : 354, 358, 360, 365, 
431, 4,7; et 3e vol., 142, 155, etc. 
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A. ŒUVRES CORPORELLES DE MISÉRICORD:.. 


1. Donner à manger a ceux qui ont faim. 


a. Exemples bibliques. — Outre les exemples rap- 
portés dans le premier volume, nous citerons encore 
les suivants : Par ordre de Dieu, les fIsraélites, en 
Egypte, invitaient leurs voisins à faire la Pâque avec 
eux. — La picuse Ruth glanait non-seulement pour 
elle, mais encore pour sa belle-mère ; et chaque fois 
que Booz lui donnait à manger, elle réservait quelque 
chose pour apporter à la maison. — Booz invita Ja 
pauvre glaneuse à prendre son repas avec ses mois- 
sonneurs, auxquels il commanda de laisser quelques 
épis après eux, afin que Ruth püt les ramasser sans 
rougir (Puth 2). 

Lorsque David eut construit le tabernacle sur le 
mont Sion, on y trausporta l’arche d’alliance avec 
beaucoup de solennité ; et quand on cut offert des sa- 
crifices, le roi distribua à la foule accourue à cette fète 
une telle abondance de pain, de vin et de viande que 
nou-seulement personne n’eut à soutfrir de la faim, 
mais que chacun passa un heureux jour tant pour le 
corps que pour Fàme (1. Paralip. 16). 

Barzellai et ses amis apportèrent au roi David fugitif 
ct à ses compagnons tout ce dont ils avaient-besoin pour 
vivre dans le désert, et il refusa généreusement la ré- 
compense qui lui fut offerte (2. Rois, 17, 27 et 19, 35). 

La veuve de Sarepta n’hôsita point à prendre sa der- 
nière mesure de farine ct d'huile pour faire un pain au 
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prophète Elie qui souffrait de la faim. Ce noble désin- 
téressement fut si agréable à Dieu, que l’huile et la fa- 
rire de la veuve durèrent tout le temps de la famine, 
et que le prophète rendit la vie à son fils qui était mort 
(3. Rois, 47). — La sainte Écriture dit de Tobie, qu'il 
donnait à manger à ceux qui avaient faim, et qu’il ha- 
billait ceux qui étaient sans vêtements (70b. 1, 20). — 
Combien le Sauveur se montra compatissant envers 
les affamés , par les deux miracles de la multiplication 
des pains ! Après qu’il eut ressuscité la fille de Jaïre, il 
ordonna de lui donner à manger (Mare. 5, 43).—Parmi 
les premiers chrétiens de Jérusalem, ceux-là qui étaient 
riches vendaient leurs biens pour en distribuer le prix 
à leurs frères pauvres et nécessiteux (Act. 2) 

b. Un jour, une bande affamée de barbares apparte- 
nant à la tribu des Agariens vint dans la cabane du 
saint ermite Sabas, et lui demanda à manger. Le saint, 
qui n’avait que des courges et quelques fruits, s’em- 
pressa de les donner, sans penser que lui-même aurait 
à souffrir de la faim. Mais ses hôtes, peu satisfaits de 
cette chétive nourriture, s’imaginèrent que le vieillard 
réservait les meilleurs morceaux pour lu. Dans cette 
conviction, ils fouillèrent la cabane dans tous les coins 
et recoins; mais ne trouvant rien; ils dévorèrent ce qui 
leur avait été offert, et s’en allèrent, laissant le solitaire 
dans un entier dénüment. Quelques jours après ils re- 
vinrent et apportèrent à saint Salas toutes sortes de 
provisions en signe de reconnaissance. À cette vue le 
saint poussa un profond soupir, et s’écria : « Malheur 
à nous! Des sauvages barbares se souviennent d’un 
bieufait que je leur ai accordé, et s’efforcent de m'en 
récompenser ; et nous, qui chaque jour recevons tant 
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et de si grands dons de Dieu, nous sommes ingrats en- 
vers lui!...» (Vie des P.). 

c. Saint Médard, encore enfant, aimait tellement les 
pauvres que souvent, en allant aux champs, il donnait 
tout son pain au premier qu'il rencontrait, et souffrait 
lui-même de la faim pendant tout le reste de la journée 
(S'tolb.). | 

On raconte du saint évèque Exupère qu’il avait tel- 
lement compassion de ses pauvres, qu’il leur donnait 
tout ce qu’il avait, et qu’il était heureux au milieu de 
ses privations quand il savait que ses pauvres étaient 
rassasiés. . 

d. Le pape Clément VIII nourrissait chaque jour treize 
pauvres du pays dans son palais. Tous les jours il dres- 
sait une table dans sa salle à manger pour les nécessi- 
teux des pays lointains et étrangers. Il prenait les meil- 
leurs morceaux de sa table, les portait lui-même sur 
celle des pauvres, et se contentait de manger les plus 
mauvais (Baron. t. 1v. annal.). 


2. Donner à boire à ceux qui ont soif, 


a. Exemples bibliques. — Lorsque Abrahaim renvoya 
Agar qui devait voyager avec son fils Ismaël dans une 
contrée chaude et sans sources, il eut soin de leur don- 
ner des provisions de pain et plusieurs outres remplies 
d’eau (Gen. 21, 14). — Rébecca offrit avec beaucoup 
d’affabilité sa cruche à l’inconnu qui lui demandait à 
boire, après quoi elle abreuva encore tous ses cha- 
meaux (Gen. 11, 18). — En temps de guerre, David 
altéré manifesta le désir d’avoir un peu d’eau pour 
étancher sa soif, et aussitôt trois de ses soldats partirent 
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pour lui en chercher à un puits éloigné, et cela au dan- 
ger de leur vie (Paralip. 41, 18). — La mère de Jésus, 
voyant le vin manquer aux noces de Cana, et ne pou- 
vant par elle-même y pourvoir, ie fit par son interces- 
sion auprès de son Fils. — La Samaritaine laissa sa 
cruche aux pieds de Jacob afin que Jésus et ses disci- 
ples pussent boire, car le réservoir était profond, et ils 
n'avaient rien pour en tirer de l'eau (Jean, 4, 28 et 11}. 
— En général les sources d’eau potable sont moins 
nombreuses en Orient que chez nous, et souvent mème 
les puits sont fermés ; voilà pourquoi on prise tant lof- 
frande d’un verre de bonne eau. 

b. Plusieurs soldats étant tombés malades par suite 
des fatigues qu'ils avaient éprouvées lors d’une expédi- 
tion dans la Hongrie, en 1849, quelques femmes com- 
patissantes de Salzbourg eurent la bonne idée d’envoyer 
du vin à l’hôpital militaire, pour être distribué aux ma- 
lades et aux convalescents, afin de hâter leur guérison 
et leur rendre des forces (Salz. post. 1850). 

c. Dans un village du Tyrol, une pauvre servante 
était depuis plusieurs semaines atteinte d’une maladie 
de foie. Quelques filles s'entendirent entre elles pour 
venir soigner la malade pendant leurs moments de loi- 
sir, et lui fournir tout ce qu’exigeait sa position. A force 
de soins, le médecin la guérit de sa longue maladie ; 
seulement, à cause de son faible tempérament, la par- 
faite convalescence n’arrivait pas. Un soir que ces braves 
filles, qu’on a appelées du beau nom de Sœurs de la Mi- 
séricorde, étaient près de la malade, le médecin y vint 
aussi. « [n’est pas possihle, dit-il entre autres choses, 
» que ma malade revienne en santé aussi promptement 
> qu'on le souhaiterait, tant qu’elle boira de la mau- 
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» vaise eau du puits de notre village. Non loin d'ici se 
» trouve la petite fontaine d'argent; si la fille Agathe 
» (ainsi s’appelait la servante) avait tous les jours un 
» demi-verre de cette eau-là à boire, elle ne manque- 
» rait pas de recouvrer bientôt sa force et sa fraicheur 
» primitives. » Dès que le médecin fut sorti, ces géné- 
reuses filles convinrent entre elles que, chaque jour, 
Pune d’elles se lèverait à une heure du matin, et irait 
à la fontaine d’argent, éloignée d’une demi-lieue du 
village, pour y remplir une cruche qu’elle rapporterait 
à la faible Agathe. Ainsi dit, ainsi fait. Chaque jour, 
dès le grand matin, on voyait une de ces nobles filles 
revenir du puits avec une cruche d’eau sur la tête. 
Agathe buvait cette excellente eau avec un tel conten- 
tement, que bientôt ses joues reprirent leur fraicheur, 
et ses membres leurs forces et leur vigueur ordinaires 
(Aus der Erzukl. eines Arztes.). 


8. Loger les étrangers. 


a. Exemples bibliques. — Abraham alla au-devant 
des trois étrangers qui venaient à lui, les pria d'entrer 
dans son logis, et les servit avec une franche cordialité 
(Gen. 18). — La fille du roi d'Egypte eut pitié de Moïse, 
l'enfant d’une étrangère (ZLévit. 2). — Jéthro reçut 
Moïse dans sa maison comme un étranger (Zd.). — Job 
pouvait avec justice répondre à ses accusateurs : « Je 
pai point laissé l’étranger dehors ; ma porte est ou- 
verte aux voyageurs» (Job. 31, 32). — Raguel et Anne 
montrèrent beaucoup de bienveillance envers le jeune 
Tobie, bien qu’ils ignorassent d’abord qu’il était leur 
parent (Zob. 7). — Marthe et Marie recevaient chez 
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elles le Sauveur qui n’avait pas où reposer sa tête. — 
Avec quel empressement les disciples qui voyageaient 
sur la route d'Emmaüs avec Jésus, qu’ils prenaient 
pour un voyageur, ne l’invitèrent-ils pas à passer la 
nuit avec eux (Zuc, 24), — Simon le corroyeur logea 
l’apôtre saint Pierre tout le temps qu’il fut à Joppé 
(Act. 9). — Avec quelle cordiale civilité la marchande 
de pourpre Lydia n’engageait-elle pas saint Paul et ses 
compagnons à venir chez elle, quand elle leur disait : 
« Si vous me croyez fidèle au Seigneur, entrez en ma 
maison et y demeurez » (Zd. 16, 15). — Les habitants 
de Malte, bien que païens, accueillirent saint Paul et 
ses compagnons d'une manière peu commune ; ils allu- 
mèrent un grand feu pour sécher leurs habits, et le 
gouverneur Publius les nourrit pendant trois jours de 
ses propres biens, et leur fournit tout ce dont ils pou- 
vaient avoir besoin pour passer l’hiver dans son île 
(Zd. 98). 

b. Lorsque les habitants de la Syrie et de la Palestine 
s’enfuirent en Egypte, à cause de l’invasion des Perses 
dans leur pays, saint Jean (surnommé l’Aumônier par 
suite de ses grandes largesses) les reçut à Alexandrie 
où il était patriarche. Il veilla à ce que rien ne leur man- 
quàät sous le rapport de la nourriture et du logement, 
se chargea du soin des blessés et des malades, et défendit 
à qui que ce fut de faire sortir un malade de sa maison 
avant qu'il ne l’eût lui-même demandé. Il envoya dans 
les pays les plus ravagés des hommes avec de l’argent, 
des vivres et des habillements pour secourir les plus 
nécessiteux, et racheter les captifs (Ber. Ber. t. vu). 

c. Saint Chrysostòme était un grand ami et un puis- 
sant protecteur des panvres étrangers. Il bâtit un hò- 
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pital destiné aux malades des autres pays, et près deson 
église, il avait une autre maison où il logeait ceux qui 
se portaient bien, mais qui étaient dans la misère, et 
exhortait vivement les fidèles soumis à sa houlette à 
leur porter secours. Il leur recommandait aussi extré- 
mement d’avoir dansleur maison une chambre à donner 
aux voyageurs affligés, afin d’être, par l’hospitalité, 
agréables à leur Sauveur (Pallat. Vit. S. Chrys.). 

d. Saint Basile, évèque de Césarée, ayant recu de 
grands biens de l’empereur. les employa à la cons- 
truction d’un hôpital qu’il érigea en dehors de la ville, 
sur une place libre. Il y recevait les blessés et les mal- 
heureux de toutes sortes, mais principalement les 
lépreux, dont la maladie était dégoûtante et souvent 
même contagieuse. En pasteur compatissant, il allait 
souvent dans cet hôpital pour consoler les malades 
étrangers, et leur distribuer le pain de l'Evangile. Son 
amour pour eux allait si loin qu’il embrassait les lépreux, 
afin de leur faire reprendre courage (Theodoret. Hist. 
egel.). 

e. Au commencement du sixième siècle, c’était l’u- 
sage derecevoir les pèlerinset les étrangers qui priaient 
à la porte des riches et des grands, dans un bâtiment 
fait exprès pour eux. Des dames de haute noblesse pas- 
saient une partie du jour dans cet asile, pour y servir 
de leurs propres mains les pauvres et les pèlerins, et 
surtout pour leur laver les pieds. Sainte Clotilde quoique 
reine de France et épouse de Clovis, exerçait tous les 
jours cette belle pratique (Stol. t. 18). 
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&. Donner des vêtements à ceux qui en manquent. 


a. Exemples bibliques. — Lorsque la famine obligea 
Jacob et ses enfants de venir en Egypte, Joseph leur fit 
présent d’habits décents et même magnifiques (Gen. 
45, 22). — Jonathas donna au jeune berger David un 
habillement convenable à sa taille, ainsi qu’un man- 
teau et une écharpe, afin qu’il pût paraître avec grâce 
à la cour (4. Rois. 18, 4). — Le saint homme Job disait, 
entre autres choses, pour sa justification, qu’il n’avait 
jamais vu un pauvre sans vêtements à qui il n'eut 
donné la peau de ses brebis pour se couvrir (13, 19). 
— Tobie employait une grande partie de sa fortune 
pour fournir des habits aux pauvres Israélites qui étaient 
à Ninive, et qui n'avaient pas de quoi se vêtir (Zob. 
4, 20). — L'exemple le plus beau et le plus touchant 
en ce genre est celui de Tabithe. Autour de son cer- 
cueil, les veuves éplorées et sanglotantes montraient à 
saint Pierre les vêtements que la bonne Tabithe leur 
avait faits pendant sa vie. Touché de compassion, 
saint Pierre se mit à genoux, et obtint par ses prières 
que cette bonne mère des pauvres revint de la mort à 
la vie (Act. 9). 

b. Lorsque saint Martin faisait ses premières armes 
dans un régiment de cavalerie, il avait tellement 
compassion de tous les malheureux, que souvent il 
distribuait toute sa paie aux pauvres. Un jour (il était 
encore catéchuinène), se promenant à cheval par un 
froid rigoureux, et n’ayant absolument que ses armes 
sur lui, il vit à la porte de la ville d'Amiens un pauvre 
transi de froid, et implorant en vain la pitié des pas- 
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sants. Le généreux cavalier, touché du triste état de cet 
homme, et payant rien sous la main qu'il pût lui 
donner, tira son épée coupa son manteau en deux, et 
en donna la moitié au mendiant pour couvrir sa nu- 
dité et se garantir contre le froid. Plusieurs de ceux 
qui étaient présents se moquèrent de Martin; mais 
d’autres furent honteux de n’avoir pas la même géné- 
rosité pour les pauvres. — La nuit suivante, saint Mar- 
tin eut une vision : il vit le Sauveur, couvert de la 
moitié de son manteau, et il l’entendit dire aux anges 
qui l’entouraient : « Martin, encore novice dans ma 
doctrine, w'a couvert de ce manteau. » — Cette vision 
fit avancer le baptème de saint Martin : il avait alors 
dix-huit ans. On sait qu’il fut sacré évèque de Tours 
en l’année 371 (Sulpice S'évère). 

c. Saint Pierre, évèque de Tarentaise, était si com- 
patissant, que toujours il secourait les malheureux 
avant d’être sollicité par eux. Faisant, en temps d'hi- 
ver, un voyage à travers les Alpes, il rencontra une 
pauvre vicille femme à peine couverte de mauvais 
haillons et tremblottante de froid. « Voyez, dit-il tout 
ému, ma mère se meurt de froid! Que faisons-nous 
pour la secourir ? L'argent ne lui sert de rien; c'est un 
habillement qu’il lui faut. N'y a-t-il personne qui veuille 
se dépouiller de ses habits pour les donner à cette in- 
fortunée? — Comme personne ne répondit et ne fit 
mine de donner quelque chose, saint Pierre ôta son 
manteau, et le donna à la pauvre vieille pour se ré- 
chauffer (ZZerbst’s E'rempl. th. 2. S. 598). 

d. Un mendiant méchamment habillé demandait un 
jour l’aumône à une piense dame. Celle-ci dit à sa do- 
mestique de lui donner une chemise. La servante obéit, 
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et apporta au mendiant une chemise de grosse toile et 
à moitié usée. A cette vue, la dame lui ordonna d’en 
apporter une meilleure en lui disant : « Pensez quelle 
serait ma honte, lorsqu’au jugement dernier Jésus- 
Christ montrerait à tous les hommes cette mauvaise 
chemise que je lui aurais donnée. » (S'iberst's Hausb. 
S. 228). 

Nous avons dit au premier volume que sainte Elisa- 
beth de Hongrie filait, tricotait et cousait pour faire 
des habits aux pauvres. 

Voir l’exemple rapporté au 4° vol., p. 453. 


5. Visiter les malades, 


a. Exemples bibliques. — Ces exemples nous mon- 
“trent une conduite affable, amoureuse et secourable 
envers les malades. Joseph alla avec ses deux fils vi- 
siter son père Jacob au moment où il allait mourir; 
la servante de l’épouse de Naaman disait à sa mai- 
tresse : « Si notre Seigneur était au moins auprès du 
prophète qui habite Samarie, il serait bientôt guéri; » 
et ces paroles donnèrent lieu à la guérison miraculeuse 
opérée par le prophète Elisée (4. Rois, 5). Pierre pria 
Jésus pour sa belle-mère qui avait la fièvre; le gou- 
verneur de Capharnaum demanda au divin Sauveur 
la guérison de son serviteur malade; quatre hommes 
apportèrent le paralytique aux pieds de Jésus; Marthe 
et Marie, voyant leur frère Lazare dans la souffrance, 
envoyérent un message au Sauveur pour lui dire : 
« Seigneur, celui que vous aimez est malade. » — 
L'exemple le plus beau en ce genre est celui de Jésus 
lui-même. Comme il aimait les délaissés, comme il 
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consolait et encourageait les malheureux! Il délivrait 
non-seulement des maux du corps, mais encore des 
souffrances de l’âme, et guérissait ainsi l’homme tout 
entier. Si nous ne pouvons l’imiter dans sa puissance, 
imitons-le dans son amour et dans sa tendresse pour 
les malades; nous le pouvons. A l'exemple du Sauveur, 
les Apôtres opérèrent plusieurs guérisons, et se mon- 
trèrent toujours pleins d’amour pour les malades. Avec 
quelle affabilité saint Pierre parla au boiteux de nais- 
sance assis à la belle porte du temple! (Acé. 3). Et 
que cette parole adressée par lui à Enée, qui depuis huit 
ans était sur son grabat, était pleine d’amour : « Enée ! 
Jésus-Christ vous guérit. Levez-vous et faites vous- 
mème votre lit. » (Acé. 9, 34). 

b. En parlant du cinquième commandement de Dieu, 
nous avons fait voir le contraste qui existe dans la ma- 
nière dont les païens et les chrétiens traitaient les ma- 
lades. Il n’y a que le christianisme qui puisse inspirer 
à ses enfants l’amour du prochain et la compassion 
pour les infirmes. Les chrétiens des premiers siècles 
étaient pleins de zèle et d’amour pour les nécessiteux; 
ils portaient les malades dans leurs maisons, les soi- 
gnaient de leurs propres mains et pourvoyaient à tous 
leurs besoins. Eusèbe dit de saint Saleucus qu’il était 
pour les malades et les faibles un père compatissant et 
un tuteur plein de zèle. On lit dans les Actes de saint 
Gallien que, malgré son titre de patricien romain ci 
de consul, ïl soignait lui-mème les malades en leur 
présentant de la nourriture et des remèdes.— La peste 
ou d’autres maladies sévissaient-elles, les chrétiens ne 
craignaient rien et s'en allaient joyeusement soigner 
les malades. Rieu ne coûtait aux fidèles de ce temps 
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quand il s'agissait de porter secours à ceux qui souf- 
fraient. Les dames les plus distinguées ouvraient leurs 
trésors, et passaient des nuits entières à veiller ceux 
que la douleur retenait sur le grabat ( Act. S. Bonif. 
dans Ruin.). Les évêques vendaient lor et l’argent des 
églises, faisaient transporter les malades sous le portail 
de la maison de Dieu , leurs procuraient des lits, res- 
taient à côté d'eux le jour et la nuit, veillaient à ce que 
la nourriture et les remèdes ne leur manquassent 
pas, et s’informaient amicalement de leur état et des 
choses dont ils pouvaient avoir besoin. 

Les chefs des églises de ce temps-là veillaient aussi 
à ce que leurs malades fussent visités par des médecins 
chrétiens, attendu que les médecins païens recouraient 
à des moyens de guérison empruntés à la magie et à la 
superstition. C'est pourquoi, pour suppléer au manque 
de médecins chrétiens, les prètres, les diacres et même 
les évêques étudiaient la médecine. En temps de per- 
sécution, il était nécessaire que les diacres sussent la 
chirurgie afin de panser les blessures des confesseurs 
qui, après avoir rendu témoignage de la foi, étaient 
jetés dans les prisons tout couverts de plaies. 

On veillait, en outre, à ce que les malades fussent 
portés dans des maisons chrétiennes pour y être servis 
par des chrétiens. Les veuves se vouaient à ce service, 
et les Actes des martyrs nous montrent plusieurs d’entre 
elles recevant des confesseurs à demi-morts et d’autres 
malades dans leurs maisons où elles les soignaient jus- 
qu'à la mort ou à leur parfaite guérison. — Après les 
persécutions, on établit des gardes-malades, ei les évé- 
ques bâtirent des maisons destinées à recevoir les ma- 
lades pauvres et étrangers. La plus belle et la plus vaste 
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de ces maisons fut élevée en l’année 372 par saint 
Basile, évèque de Césarée. Saint Grégoire de Nazianze 
compare cet hôpital aux cinq merveilles du monde, et 
l'appelle une petite ville. Du fond des contrées les plus 
éloignées, des personnes de qualité venaient visiter cet 
édifice, et s’y exercer auxœuvres de charité, à l'exemple 
du saint fondateur. Bientôt, grâce au zèle des évèques, 
toutes les grandes villes eurent des hôpitaux. Les fidèles 
aidaient les évêques dans ces constructions, et donnaient 
volontiers de leurs biens pour secourir les malades. 
Non-seulement ils remettaient de Vor et de l'argent 
entre les mains des évêques, mais souvent encore les 
plus riches construisaient de ces maisons à leurs frais, 
et parmi ces derniers figuraient en tête les empereurs 
et les impératrices grees. Ainsi, par exemple, lempe- 
reur Justinien, d’après les conseils de saint Samson, 
donna son nouveau palais pour y loger les pauvres et 
les infirmes. L’impératrice Eudoxie construisit plusieurs 
églises et plusieurs hôpitaux pour recevoir les étran- 
gers et les indigents. Elle se faisait un plaisir de visiter 
ces maisons et de porter de la nourriture aux malades. 
Théodoret raconte de impératrice Flaccile, épouse de 
Théodose, qu’elle allait souvent visiter les hôpitaux, 
que là elle soignaïit les infirmes, faisait leurs lits, pré- 
parait leur manger et tout ce dont ils avaient besoin, 
lavait leur vaisselle et leur rendait avee amour toutes 
sortes de services. — D’après le récit de saint Jérôme, 
nous voyons que le patricien romain Pammachius bâtit 
un hôpital hors de la ville, et la pieuse Fabiola un 
autre au sein des murs. Le mème saint Jérôme nous 
apprend comment la charitable Fabiola soignait les 
malades : < Elle lavait leurs plaies, dit-il, et les pansait, 
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préparait leur nourriture et réchauffait leurs membres 
engourdis. » (Zp. 17, ad Oceon.).—Cet empressement 
à se consacrer au soulagement des membres souffrants 
de l'humanité se retrouve dans tous les siècles, et nous 
ne finirions pas si nous voulions tout raconter.—Pour- 
tant, avant de finir cetarticle, nous voulons encore citer 
es deux exemples suivants. 

c. L’empereur, Valentinien [er appelait à Rome les 
médecins les plus distingués pour soigner les pauvres 
malades, et il prenait dans ses trésors pour les payer 
(Stolb.). 

d. Ily a environ 80 ans, une cruelle maladie sévis- 
sait dans le village de Sauvigny, en France. Le seigneur 
de ce village, le marquis de M..., y vint au commen- 
cement de février, avec toute sa famille. Le marquis 
était convenu avec son épouse qu’ils ne resteraient que 
quelques jours, et déjà les préparatifs étaient faits pour 
retourner à Paris au temps de carnaval. Mais à peine 
la noble dame eut-elle connaissance des malheurs et 
de la misère de ses sujets, qu’aussitôt elle renonça à 
la compagnie de ses amies et de son époux pour voler 
au secours des malades et leur rendre toutes sortes de 
services. Non-senlement elle distribua aux habitants 
du village tout l’argent destiné aux dépenses du car- 
naval, non-seulement elle fit venir un médecin de 
Dijon pour traiter les malades, non-seulement elle mit 
tous ses domestiques à la disposition des malheureux, 
mais elle alla encore avec son époux visiter les malades 
chez eux, leur parla avec bonté, les soïgna de ses pro- 
pres mains, prépara de la nourriture et des boissons 
convenables, et leur adressa à tous des paroles pleines 
de bouté et de bienveillance, si bien qu'un grand 
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nombre des habitants de ce village, qui seraient morts, 
durent la vie et leur guérison à cette noble dame (Beisp. 
d. Guten: Th. 3. S. 106). 

Nous mentionnerons encore ici les différents ordres 
qui se vouent particulièrement aux soins des malades. 
Tels sont : l’ordre de saint Jean de Dieu, les frères et 
les sæurs de la Miséricorde, les filles de sainte Elisa- 
beth, etc. On peut lire leur histoire dans différents 
ouvrages, mais surtout dans les vies de saint Jean de 
Dieu, de saint Vincent de Paule et d’autres. 


6. Racheter les captifs. 


En commencant cet article, nous dirons, pour l'ins- 
truction des enfants, que nous ne devons chercher à 
délivrer que ceux-là qui sont injustement privés de 
leur liberté, et qu'il suffit que nous ayons compassion 
de ceux qu’une juste sentence retient dans les prisons. 

a. Exemples bibliques. — Ruben s'efforça de faire 
sortir de la citerne son frère Joseph; celui-ci consolait 
et servait avec bonté ses compagnons dans la prison; 
Juda demandait à être esclave à la place de son frère 
Benjamin qu’on voulait retenir captif en Egypte, paree 
qu’on avait retrouvé dans son sac la coupe du gouver-" 
neur. — Tobie était plein de bienfaisance pour les Is- 
raélites captits à Ninive. — Judith, par son noble dé- 
vouement, fit lever le siège de Béthulie. — Néhémie 
s’eflorçait d’adoucir la captivité des Juifs à Babylone 
(2. Esth. 9).— Daniel sauva la chaste Suzanne des mains 
de ses juges iniques, et lorsqu'il fut lui-mème jeté dans 
la fosse aux lions, un ange lui apporta le prophète 
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Habacuc avec de la nourriture (Dan. 13, 33).—Leslivres 
des Machabées nous apprennent les nobles efforts de 
ces héros pour délivrer leur patrie du joug qui pesait 
sur elle. — Les disciples de saint Jean le Précurseur 
allaient visiter leur maitre dans sa prison (Zuc. 7, 18). 
— Toute la communauté des fidèles pria pour la déli- 
vranee de saint Pierre, et Dieu exauca leurs vœux 
(Act. 12).—Les chrétiens de Damas descendirent saint 
Paul dans une corbeille en bas des murs de la ville, et 
lui conservérent ainsi la vie (Act. 9).— Le geôlier des 
prisons de la ville de Philippe lava les plaies de saint 
Paul et de Silas, et, les ayant menés dans son logis, 
leur donna à manger (Act. 16, 33).—La conduite du 
gouverneur Jules envers saint Paul pendant son voyage 
à Rome, est un bel exemple d'humanité pour les pri- 
sonniers. « Jules, dit le texte sacré, traitant Paul avec 
humanité, lui permit d’aller voir ses amis (dans Sidon) 
et de pourvoir lui-même à ses besoins. » 

b. Saint Clément Ier, pape, déclarait qu'il avait connu 
plusieurs chrétiens qui, pour délivrer d’autres chré- 
tiens captifs, avaient pris leur place dans les prisons, 
et s'étaient pliés sous le joug de l’esclavage pour ra- 
cheter leurs frères. 

c. Les Numides qui habitaient l’intérieur de l’Afri- 
que faisaient de fréquentes sorties et ravageaient les 
villes soumises à la domination romaine. A la suite 
de ces invasions, ils emmenaient une foule de chré- 
tiens en captivité et les traitaient comme de vils trou- 
peaux. Saint Cyprien, évèque de Carthage, appre- 
nant avec horreur les graves dangers auxquels étaient 
exposées les femmes chrétiennes, envoya aux Nu- 
mides de concert avec les fidèles de son diocèse sept 
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mille livres d’argent pour le rachat des captifs ( Ber. 
Bere. 2)- 

d. Genseric, roi des Vandales en Afrique, à la prise 
de Carthage fit plusieurs milliers de Romains prison- 
niers et les réduisit en esclavage. Le triste sort de ces 
infortunés fut encore aggravé par la cruauté des har- 
bares qui, dans le partage du butin, séparèrent le 
fils du père, la mère de la fille, et l'époux de l'épouse. 
Le chagrin et la douleur en avaient déjà fait mourir 
un grand nombre, et ils auraient tous succombé de mi- 
sère, si saint Deogratias, évêque de Carthage, n’était 
venu généreusement à leur secours Il vendit tous les 
vases précieux de son église, et avee le prix il racheta 
plusieurs captifs, adoucit l'esclavage de ceux à quiil 
ne put rendre la liberté, eut soin des malades, fut un 
consolateur pour les affligés et un vrai père pour les 
malheureux (Vict. Vit. de perf. Vand.). 

e. Saint Léonard, pieux ermite de Limoges, en 
France, et fondateur d’un couvent, se faisait une 
sainte habitude de visiter les prisonniers, de les con- 
soler, de les instruire et d'obtenir, par son intercession 
auprès du roi, la liberté de plusieurs. Ceux qu'il avait 
délivrés, il les amenait à la pénitence, excitait en eux 
des sentiments de repentir, et leur procurait ainsi une 
liberté parfaite, puisqu'il les tirait aussi de l'esclavage 
du péché. Plusieurs de ceux qui lui devaient cette double 
liberté de l'âme et du corps le suivaient an couvent. 
Il arriva que des prisonniers de pays éloignés s'étant 
recommandés à ses prières recouvrirent miraculeuse- 
ment leur liberté, et vinrent en signe de reconnais- 
sance apporter leurs chaines à ses pieds. De là est venue 
la coutume de représenter ordinairement ce saint avec 
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une chaîne au bras. Il mourut dans l’année 359 (Aus 
Butiler). 

f. A la fin du 42° siècle, saint Jean de Mathe établit 
en France l’ordre des Trinitaires. A cette époque, les 
corsaires africains enlevaient beaucoup de chrétiens sur 
les côtes méridionales de l’Europe et les réduisaient 
en esclavage. Ces malheureux étaient traités avec 
cruauté et en grand dangerde perdre la foi. La légende 
rapporte qu'un ange étant apparu à Jeanau moment où 
il offrait pour la première fois le saint sacrifice de la 
messe, ce pieux serviteur de Dieu se voua au soulage- 
ment des prisonniers, et fonda un ordre pour la déli- 
vrance des esclaves chrétiens. Les membresde ce nouvel 
ordre devaient porter un habit blanc avec une croix 
rouge et bleue sur la poitrine (c’est ainsi qu'était ha- 
billé ange qniapparut à Jean de Mathe). C'est donc des 
trois couleurs de leurs vètements qu'est venu à ces re- 
ligieux le nom de Trinitaires ou de frères de la sainte 
Trinité. Le saint fondateur de cet ordre alla souvent 
lui-même à Tunis, et envoya des membres de son cou- 
vent chez les Sarrasins pour traiter de la délivrance 
des captifs. Plusieurs centaines d'esclaves chrétiens 
lui furent redevables de leur liberté et du doux plai- 
sir de revoir leur chère et bien-aimée patrie ( Aus. 
Baillet). 

g. Après la conversion de Constantin-le-Grand au 
christianisme, l'Eglise, délivrée des persécutions, tourna 
toute son activité du côté des questions sociales. Elle 
adoucit l'esprit de la législation civile, et demanda aux 
empereurs la haute surveillance des prisons, afin de 
pouvoir contrôler la conduite des juges et des geôliers, 
et veiller à ce que les détenus fussent traités avec hu- 
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manité et douceur. L’empereur Honorius porta une 
ordonnance d’après laquelle, chaque dimanche, les juges 
laisseraient sortir les prisonniers, pour qu'ils pussent 
se récréer. Cette même loi commandait de traiter avec 
bonté les détenus, de leur fournir une nourriture con- 
venable et le pain nécessaire à la conservation de leur 
santé, et elle chargeait les évèques de veiller à ce que 
les juges remplissent exactement leurs devoirs (Cod. 
Justin. 1. 4, litt. 4). — L'empereur Justinien ordonna 
que les mercredi et vendredi de chaque semaine les 
évêques visiteraient les prisonniers, s’informeraient de 
la cause de leur détention, examineraient si les officiers 
civils remplissaient convenablement leurs devoirs à 
l'égard des prisonniers, afin de signaler les abus à em- 
pereur, s’il en existait. — Cette ordonnance qui, pour 
le bien spirituel et temporel des criminels, confiait à 
l'Eglise la surveillance des prisons, fut aussi en vigueur 
en Occident pendant tout le moyen-àge, et éxiste en- 
core aujourd'hui dans quelques pays. Saint Charles 
Borromée tint deux synodes à Milan pour régler cette 
surveillance. Dans ces synodes, il dit entre autres 
choses, que, chaque semaine, l’évêque envérrait des 
personnes visiterles prisonniers, avec ordre de lui redire 
tous les abus qu’elles découvriraient. Les évêques char- 
geaient aussi des hommes de défendre les prisonniers 
devant les tribunaux. 

Dans l'intérêt de l’humanité et de la moralité, il 
serait à souhaiter qu’une partie de la surveillance des 
prisons fut rendue à l'Eglise. En effet, la punition du 
coupable demande qu'il ne soit point condamné au-delà 
de ee qu'il mérite, et que le châtiment lui soit imposé 
tel qu’il a été prononcé par le juge; ce qui souvent ne 
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peut avoir lieu à cause de lacruauté desgeôliers (Wach. 
d. Freib. Kirchenlexion.). 
pe 
7. Ensevelir les morts. 


a. Exemples bidliques. — Un peu plus loin, nous par- 
lerons du soin que le peuple de Dieu prenait de Pense- 
velissement des morts; ici nous ne rapporterons que 
les exemples suivants : Isaac et Ismaïl ensevelirentleur 
père dans le tombeau de sa famille, à côté de Sara, son 
épouse (Gen. 25,9). — Joseph, dans l’excès de sa dou- 
leur, se jeta sur le corps de son père Jacob, et arrosa de 
ses larmes son visage glacé par la mort. Il embauma 
son cadavre avec soin, et, après quarante jours, suivi 
de ses frères et d’un grand nombre d’Egyptiens, il le 
porta dans le sépulcre de ses pères, en Chanaan, où il 
le déposa, ainsi que Jacob le lui avait recommandé 
(Gen. 50). — Danscette œuvre de miséricorde, le vieux 
Tobie se distingua d’une manière extraordinaire. Ap- 
prenait-il que quelque mort était abandonné, aussitôt 
il quittait sa table pour aller le chercher, l’apportait 
dans sa maison, et l’enterrait dans l’obscurité de la 
nuit, au danger même de sa vie (Tob. 1), — Le jeune 
Tobie vint avec ses sept enfants auprès du lit de son 
père mourant, lui ferma les yeux, comme il le fit plus 
tard à son beau-père, et déposa religieusement son corps 
dans la tombe (Tob. 14). — Les fils du vénérable Ma- 
thathias entourèrent son lit de mort, écoutèrent ses 
avis, reçurent sa bénédiction, le portèrent dans le tom- 
beau de ses ancètres, et firent tout ce qu’il leur avait 
ordouné pendant ses derniers moments (1. Macch. 9, 
70). — Les disciples de saint Jean-le-Précurseur, ense- 
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velirent {e cadavre de leur maître et lui rendirent ainsi 
le dernier devoir de Pamour (Matth. 14, 49). — Les 
habitants de Naïm accompagnèrent le convoi du fils 
d'une veuve éplorée (Zuc. 7, 12). — Les sœurs de La- 
zare inhumèrentle corps de leur frère dans le tombeau 
de la famille, et clles allaient souvent y répandre des 
larmes (Joan. 11). — Nicodème et Joseph d’Arimathie 
ensevelirent, avec toute la magnificence possible, le 
corps de Jésus; Jean et les pieuses femmes formèrent 
le convoi, et plus tard, celles-ci visitaient son tombeau 
afin de revoir ce corps bien-aimé, pour l’embaumer et 
lui rendre les derniers honneurs. — Le coupable Ananie 
et son épouse furent ensevelis par de jeunes chrétiens 
voués à ce service (Acé. 5). 

b. Les chrétiens des premiers siècles étaient très- 
empressés à séparer des cadavres païens les corps de 
leurs frères dans la foi; car les chrétiens avaient hor- 
reur de se mêler aux idolâtres, même dans le tombeau. 
Les fidèles de ce temps ensevelissaient leurs frères dans 
des lieux souterrains, principalement dans les cata- 
combes de Rome. Ils recueillaient avec soin les osse- 
ments des martyrs, afin qu'ils ne fussent point confon- 
dus avec ceux des paieus, et les inhumaïent selon le 
rite catholique. Pendant la nuit, ils se glissaient sur les 
places publiques, d’où ils enlevaient le corps des mar- 
tyrs, ou bien retiraient leurs ossements du milieu des 
cendres. Ainsi, par exemple, nous lisons (Fused. Hist. 
eccl. 1. 4) que les chrétiens recueillirent soigneusement 
les restes de saint Polycarpe, et les exposèrent à la vé- 
nération des fidèles. — Mais lorsque les juges païens 
virent le respect'que les chrétiens portaient aux cada- 
vres et aux ossements de leurs frères martyrs, ils leur 
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enlevèrent cette dernière consolation, en faisant déposer 
leurs restes au milieu de ceux des païens et mème des 
animaux. Dans les actes du martyr Eustratius et de ses 
compagnons, on raconte que le paien Lysias envoya 
les hommes et les femmes chrétiens à Agricolaüs, afin 
que leurs frères ne pussent ni recueillir ni vénérer 
leurs ossements. Par ordre du juge, des soldats mèlè- 
rent à d’autres cadavres les corps des saints martyrs 
Tharacus, Probus et Andronicus (Ruin. Act. mart.). 
Saint Ambroise dit qu’on enterra les martyrs Vital et 
Agricola au milieu des tombeaux des Juifs, afin que les 
chrétiens ne pussent retrouver leurs précieux restes 
(Ep. 55). 

c. En entrant dans l’église desainte Praxède, à Rome, 
on voit à quelques pieds de hauteur les restes d’une 
fontaine en marbre, dans laquelle cette sainte lavait 
les corps des martyrs, en ayant soin de recueillir le 
sang qui coulait de leurs blessures dans un vase parti- 
culier. Au milieu de cette fontaine, se trouve une petite 
statue en bois représentant cette sainte occupée à ce 
pieux travail. 

Tous les matins, dit l'historien de sa vie, pendant 
que la molle et voluptueuse Rome était plongée dans 
le sommeil, on voyait cette jeune romaine sortir dela 
cité et parcourir les champs, les prés et les places où 
les martyrs avaient résisté jusqu’au sang en témoignage 
de la foi. Trouvait-elle des gouttes de sang sur les 
plantes et les pierres, elle les recueillait pieusement 
comme une rosée céleste ; elle ramassait aussi la terre 
humectée de ce sang ; et, chargée de ce doux fardeau, 
elle retournait dans sa maison plus contente et plus 
heureuse que si elle eùt trouvé de lor ou des pierres 
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précieuses, — Avec de grands sacrifices d'argent et au 
danger de sa vie, elle faisait rechercher dans la ville et 
hors des murs les corps des martyrs pour les emporter 
secrètement chez elle, où elle recueillait pieusement leur 
sang dans des vases. Souvent, à la faveur de la nuit, elle 
portait elle-même ces morts au dehors de la ville, les 
descendait dans les catacombes de son aïeule sainte 
Priscille, et plaçait à côté deux des vases pleins de sang, 
comme un témoignage authentique et permanent de 
leur glorieux triomphe (Feuilles cath. du Tyr. ann. 
1845). 

d. Dans le martyrologe romain, il est dit du saint 
pape Eutychianus, mort le huitdécembre, qu’il enseyelit 
lui-même trois cent quarante-deux martyrs. Il mourut 
dans l’année 283. 

e. Comme nous l’avons déjà dit plusieurs fois, l’an- 
cienne Rome, au temps des persécutions, était entiè- 
rement minée. Ces corridors souterrains s'appelaient - 
catacombes, ou lieu de repos, soit parce que les chré- 
tiens y trouvaient sécurité contre leurs ennemis, soit 
surtout parce qu’ils leur servaient de sépulture. Comme 
le creusage de ces catacombes demandait un travail 
considérable, il se forma une compagnie d'ouvriers 
chrétiens, qui s’occupaient sans cesse de faire des tom- 
beaux pour les martyrs qu'ils enlevaient du milieu des 
païens, et qu’ils apportaient secrètement dans ces cime- 
tières souterrains. Ces ouvriers s’appelaient fossoyeurs 
{fossores). Les travaux auxquels ils se livraient deman- 
dant de leur part beaucoup de dévouement et de pa- 
tience, l'Eglise les regardait comme ses enfants de 
prédilection, et leur donnait une certaine préférence | 
sur les autres chrétiens. Ils faisaient partie des servi- 
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teurs de l'Eglise. Saint Jérôme leur donne le nom de 
clercs, et dit qu'ilsétaient chargés d’envelopper les corps 
des martyrs dans des toiles de lin, et de leur creuser 
des tombeaux (Æpist. ad Inn.). Dans les œuvres du 
même saint, nous lisons le passage suivant : « Les fos- 
soyeurs occupaient le premier rang parmi les clercs. On 
les avertissait de se souvenir, en imitant Tobie dans 
l'ensevelissement, d'avoir soin, en s’occupant de choses 
visibles, de diriger leur intention vers les choses du 
monde invisible, afin que, fortifiés par le Seigneur dans 
la foi à la résurrection de la chair, ils reconnussent que 
tout ce qu'ils faisaient, ils ne le faisaient pas pour les 
morts, mais pour Dieu. » 

De chaque côté des corridors des catacombes, les fos- 
soyeurs creusaient des tombeaux superposés et destinés 
à servir de lieu de sépulture à leurs frères dans la foi. 
Ils fermaient louverture de ces sépulcres avec une 
pierre plate sur laquelle ils gravaient des emblèmes 
rappelant surtout la piété et les actes de vertus du mort, 
ou bien les instruments de son supplice. Cétait tantôt 
une colombe, un agneau, un rameau d’olivier, une 
croix, l’image du bon Pasteur, le nom de Jésus-Christ, 
une épée, un fouet ou d’autres instruments de torture, 
ou bien encore les initiales du nom des martyrs. Ils 
avaient aussi la précaution de recueillir leur sang dans 
des vases de verre ou de cristal, comme on en retrouve 
encore aujourd’hui dans Ta fouille des catacombes, et 
de les déposer à côté d'eux comme un témoignage au- 
thentique de leur mort glorieuse (Aus. demselb. Ann. 
1047, n°92), 

f. On retrouve encora aujourd’hui à Rome quelque 
chose d’analogue aux anciens fossoyeurs. Ce sont les 
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Confrères de la mort, qui se vouent à Fexercice de 
l’ensevelissement des pauvres abandonnés. Les membres 
de cette confrérie parcourent les alentours de la ville 
pour recueillir les cadavres qui pourraient s’y trouver, 
et lorsqu'ils en rencontrent, ils les ensevelissent conve- 
nablement, après avoir fait célébrer la sainte messe 
pour le reposde leur àme. Ainsi, il y a quelques années, 
lorsque le bruit se répandit qu’à deux lieues de la ville 
il était mort une pieuse femme venue du fond de PAL- 
lemagne pour visiter la sainte cité, aussitôt ces con- 
frères de la mort se rendirent en toute hâte sur le lieu 
où gisait le corps de cette infortunée. Ils l’examinèrent 
attentivement pour s’assurer s’il ne conservait plus un 
reste de vie, après quoi ils le lavèrent, l’apportèrent 
sur lenrs épaules jusque dans la ville, où ils firent dire 
une messe, après laquelle ils déposèrent religieusement 
dans latombe lesrestes de cette pauvre femme (Zbendas. 
S. 765). 


B. DES SEPT ŒUVRES SPIRITUELLES DE 
MISÉRICORDE. 


4. Corriger les Pécheurs. 


La correction des méchants est un devoir pour les 
juges spirituels et civils, pour les supérieurs, les parents 
ct les maîtres. Ils doivent exercer cette correction aussi 
bien pour prémunir les coupables contre la reckate, 
que pour empêcher les autres hommes de tomber dans 
les mèmes fautes. L’amour-propre et la sensualité wai- 
ment point à subir de chätiments, mais leur application 
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wen est pas moius salutaire pour la guérison de l’âme. 
— À cette œuvre de miséricorde appartiennent aussi 
les punitions, le blâme, la correction fraternelle, etc. 
La vraie charité envers le prochain se montre pleine 
de zèle et de courage pour s’opposer à l’origine du mal, 
et ne craint point de manifester combien elle abhorre 
les mauvaises actions, ni de blämer ceux dont la con- 
duite est répréhensible. 

a. Exemples bibliques. — Abraham poursuivit les 
hordes de voleurs qui avaient enlevé son cousin Loth 
et plusieurs autres hommes avec leurs biens, et il leur 
fit éprouver une telle défaite qu'ils n’eurent point envie 
de revenir (Gen. 14). — Loth, voyant que les habitants 
de Sodome voulaient maltraiter les anges logés chez 
lui, leur en fit de vifs reproches et leur dit : « Ne son- 
gez point, je vous en prie, mes frères, ne songez point 
à commettre un si grand mal ! » (Gen. 19, 7). — Ruben 
s’opposaient à ses frères qui voulaient tuer Joseph, et 
les empêcha de commettre un fratricide (Zd. 37, 22). 
— Joseph reprocha plusieurs fois à ses frères leur in- 
conduite, et ses remontrances les amenèrent à recon- 
naître leurs fautes et à devenir meilleurs (Zd. 24 et 44). 
— Moïse fit passer au fil de l’épée ceux qui avaient 
adoré le veau d’or, pour les punir de leur idolàtrie 
(£'zod. 32). — Dieu lui-même , par l’intermédiaire de 
Moïse, établit la peine de mort pour plusieurs crimes : 
les membres gangrénés devaient ètre impitoyablement 
retranchés afin de conserver la vie aux autres. — Les 
Israélites, pour n'avoir pas observé les commandements 
de Dieu furent souvent frappés de sa verge et soumis à 
différentes plaies. — Le noble Jonathas reprocha sou- 
vent à son père, le roi Saül, son ingratitude envers l'in- 
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notent David (1. Rois, 19). — Nathan, par la parabole 
de l’unique brebis qu'avait un homme paüvre, amena 
adroitement % roi David à reconnaître son péché et à 
en faire pénitence (2. Rois, 12). — Lorsqu'Israël était 
gouverné par de mauvais rois, les prophètes , en leur 
qualité d’envoyés de Dieu, s’opposaient courageusement 
à leurs mauvais desseins (par ex. Elie, 3. Rois, 48). — 
L’humble et modeste saint Jean-le-Précurseur accueil- 
lait avec de dures paroles les hypocrites pharisiens 
et les sadducéens sensuels (Matth. 3). — Le même 
saint disait avec un noble courage au roi Hérode : « Il 
ne vous est pas permis d’avoir la femme de votre frère 
pour épouse » (Zd. 44). — Le Sauveur, si bon et si mi- 
séricordieux, reprochait souvent aux pharisiens leur 
conduite hypocrite, et leur en faisait de vifs reproches. 
Armé d’un fouet, il chassa les profanateurs du temple, 
et renversa les tables des marchands. Ses apôtres reçu- 
rent de lui de sévères réprimandes, à cause de leur 
dispute sur la prééminence, et pour d’autres fautes en- 
core.— Le bon larron, sur la croix, blàmait les discours 
ironiques de son compagnon. — Saint Pierre, après la 
descente du Saint-Esprit, reprocha aux Juifs leur in- 
justice envers le Sauveur, frappa de mort Ananie et 
Saphire, et dit à Simon le magicien : « Que votre argent 
périsse avec vous, vous qui avez cru que le don de Dieu 
pouvait s’acquérir avec de Fargent. Vous n’avez point 
de part à cette grâce, car votre cœur n’est pas droit 
devant Dieu » (Act. 8, 20).— Etienne prononça devai t 
l'assemblée des Juifs un discours dans lequel il leur r- 
procha courageusement leurs infidélités, et pour cela 
il fut lapidé (Zd. 7). — Saint Paul, voyant la conduite 
imprudente de saint Pierre à l'égard des païens conver- 
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tis, l'en blâma ouvertement (Gal. 2, 11-20). Le même 
apôtre regardant fixement Elymas, le magicien, qui 
s’opposait à ce que le gouverneur Sergius embrassät 
la foi, lui dit avec un zèle plein de feu : « O homme 
plein de toute sorte de tromperie et de malice, enfant 
du diable, ennemi de toute justice, ne cesserez-vous ja- 
mais de pervertir les voies droites du Seigneur ? Voilà la 
main droite du Seigneur qui est sur vous : vous allez 
devenir aveugle, et vous ne verrez point le soleil jus- 
qu’à un certain temps. » Et aussitôt les ténèbres l’en- 
veloppèrent, et ses yeux s’obscurcirent (Acé. 13). — 
L’Apôtre des nations écrivait aux Corinthiens : « Faut-il 
que j'aille à vous la verge à la main?» (1. Cor. 4, 21). 
Le mème apôtre retrancha de l'Eglise de Jésus un 
homme impudique (Zd. 5. 1). à 

On lit dans les Proverbes (12, 4) : « Celui qui hait les 
réprimandes est un insensé, » et (15, 31) «celui qui 
écoute volontiers les réprimandes salutaires demeurera 
avec plaisir au milieu des sages ; » car, (17, 10), « une 
seule réprimande sert plus à un homme prudent que 
cent coups à l’insensé, » et ailleurs (28, 23) : celui qui 
reprend un homme de ses défauts trouvera grâce en- 
suite auprès de lui, plutôt que celui qui le trompe par 
des paroles flatteuses. » 

La manière de faire la correction fraternelle nous est 
enseignée par Jésus lui-même dans l’évangile selon saint 
Matthieu (18, 15); et saint Jacques, pour nous exhorter 
à la pratiquer, nous dit : « Si quelqu'un d’entre vous 
s’égare du chemin de la vérité et qu’un autre l’y fasse 
rentrer, celui-là fera une chose qui lui sera très-avan- 
tageuse, car il doit savoir que celui qui convertira ainsi 
un pécheur et le retirera de son égarement sauvera son 
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âme de la mort, et couvrira la multitude de ses propres 
péchés par cette œuvre de miséricorde » (5, 19). 

b. Tous les grands hommes, qui ont eu à cœur d’a- 
vancer dans la perfection, ont demandé qu’on leur fit 
connaitre leurs défauts. 

Saint Thomas de Cantorbéri, à son entrée dans l’é- 
piscopat, dit à un de ses prêtres nommé Herbert : « Pro- 
bablement il va m’arriver ce qui arrive à tous les per- 
sonnages hauts placés qui n’ont aucune connaïssance 
des plaintes qu’on fait contre eux. Afin d’obvier à cet 
inconvénient, vous aurez soin, mon cher ami, de me 
dire avec franchise et liberté en quoi je manque et ce 
que les hommes me reprochent » (Ber. Berc. vol. 12). 

Saint Louis, roi de France, priait son confesseur et 
quelques personnes sages qu’il avait admises au nombre 
de ses amis de lui signaler ce qu'il y aurait en lui de 
répréhensible, et toujours il recevait leurs avertisse- 
ments et leurs reproches avec une sainte humilité (Zd. 
t19). 

Saint Charles Borromée, évèque de Milan, avait tou- 
jours à ses côtés deux ecclésiastiques chargés de lui 
faire remarquer les fautes qu'il pouvait commettre, 
soit dans sa vie privée, soit dans l’exercice de ses fonc- 
tions pastorales (Zd. t. 19), et cette pratique le fit arri- 
ver à un tel degré de sainteté, qu’il la recommanda à 
tout le monde comme un moyen très-eflicace pour le 
salut. 

Quand nous voyons des hommes si parfaits demander 
eux-mêmes qu'on leur fasse remarquer leurs défauts, 
ne devons-nous pas rougir de recevoir souvent avec 
peine et mauvaise humeur le blåme charitable et les 
salutaires corrections de nos supérieurs ! 
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2, Instruire les ignorants. 


A cette œuvre se rapportent toutes les connaissances 
utiles que l’on peut apprendre aux autres, mais sur- 
tout celles qui regardent le salut de leur âme. Qui ignore 
le chemin du ciel ne peut le suivre, et facilement on 
s’égare là où règnent les ténèbres. Ce que la lumière 
est pour les yeux, la vérité l’est pour l’esprit. 

a. Exemples bibliques. — Dieu lui-même instruisit 
nos premiers parents qui, à leur tour, enseignèrent 
leurs enfants. Pendant plusieurs siècles la connaissance 
de la vérité se propagea par la tradition, et ce ne fut 
que par Moïse inspiré de Dieu qu’elle fut enfermée dans 
un livre. Le peuple hébreux, en Egvpte, nous montre 
combien vite les hommes sans instruction s’abrutissent 
et se laissent séduire par l’exemple des méchants. L’es- 
clavage auquel ils étaient soumis paralysa non-seu- 
lement les forces de leur corps, mais encore celles de 
leur esprit, si bien qu’ils mirent leur bonheur à man- 
ger les viandes de l'Egypte et tomhèrent bientôt dans 
toutes les superstitions et les extravagances de l’idolà- 
trie. Les ténèbres dans lesquelles ils étaient plongés 
étaient aussi épaisses que celles qui couvrirent la face 
de l'Egypte, et ce ne fut qu'avec le secours de Dieu que 
Moïse parvint à les dissiper peu à peu (Zxcd. 10, 22). 
Que n’a pas fait ce grand serviteur de Dieu pour ins- 
truire et éclairer son peuple? Après lui vinrent les 
prophètes qui furent les zélés missionnaires de l’au- 
cienne alliance, et les maitres non-seulement des Juits, 
mais encore des païens. — Les Psaumes de David et 
les Proverbes de Salomon, aussi bien que les livres des 
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Prophètes de l'Ancien Testament sont et seront tou- 
jours pour nous des sources abondantes de sagesse. — 
David instruisant son fils Salomon; le vieux Tobie, le 
jeune Tobie et ses petits fils; Raguel et Anne, leur fille 
Sara ; Mardochée, la reine Esther ; la mère des Macha- 
bées et Mathathias leurs enfants, sont pour les parents 
autant de modèles à suivre.— Saint Jean-le-Précurseur 
prèchait sur les bords du Jourdain et répandait au loin 
la lumière qui dissipe les ténèbres (Joan. 1). — Le Sau- 
veur passa trois ans à instruire dans sd patrie ; il com- 
battit les erreurs des docteurs de la loi, et établit une 
Eglise enseignante, afin que jusqu’à la fin du monde 
les ignorants fussent instruits et parvinssent à la con- 
naissance de la vérité. — André conduisit son frère 
Simon-Pierre, et Philippe son ami Nathanaël à Jésus, 
la source de toute vraie doctrine ; et la Samaritaine dit 
aux habitants de Sichem qu’elle avait vu un étranger 
qui était un vrai prophète (Joan. 4, 30). — Tout cela 
nous montre comment nous devons nous empresser d’é- 
-clairer par les vraies lumières ceux qui sont moins ins- 
truits que nous. — Aussitôt que les Apôtres eurent reçu 
la force d’en haut et qu’ils furent remplis du Saint-Es- 
prit, ils s’en allèrent par tout le monde pour dissiper 
les ténèbres de l'erreur et déchirer le voile de l'illusion 
et du mensonge, et c’est ainsi qu'ils amenèrent les 
hommes à la connaissance de la vérité et de la vrare 
liberté. Ils engageaient les chrétiens à rendre à leurs 
frères ce service salutaire, comme on le voit par ces 
paroles de saint Pæıl aux Colossiens (3, 16) : « Que la 
parole de Jésus-Christ habite en vous avec plénitude et 
vous comble de sagesse. Instruisez-vous les uns les 
autres, » et aux Romains (15, 14) : « Je suis persuadé 
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que vous êtes tous pleins de charité, que vous êtes rem- 
plis de toutes sortes de connaissances, et qu'ainsi vous 
pouvez vous instruire les uns les autres. » — Après les 
Apôtres, les saints Pères et les docteurs propagèrent la 
vraie foi, et chaque siècle a fourni des hommes d’élite 
qui ont consacré leur vie à la conversion et à l’instruc- 
tion des ignorants (Vergl. B. 1, S. 283. und 287). 

b. Saint Gennadius, d’abord abbé de Vinzo et ensuite 
évèque d’Astorga, ordonna, eu égard à la rareté et à la 
cherté des livres, que la bibliothèque de son couvent 
serait mise à la disposition de toutes les communautés 
voisines, et par là il produisit un grand bien (Ber. 
Berc. x. 9). 

c. Le fondateur de l’ordre des frères des écoles chré- 
tiennes fut le serviteur de Dieu Jean-Baptiste de la 
Salle, né à Reims, en 1651. Placé après son ordination 
à la tète d’une maison de religieuses, appelées Filles de 
l’enfant Jésus, et qui instruisaient les orphelines et 
d’autres pauvres enfants, ce prètre eut la pensée de 
fonder un institut d’hommes pour élever les petits gar- 
cons. Pour cela, il eut à surmonter bien des obstacles 
et bien des diflicultés ; mais enfin, cinq ans après sa 
mort, c’est-à-dire en 1724, la règle de son institut fut 
approuvée, et l’année suivante le pape Benoit XII mit 
son ordre au rang des ordres reconnus par l'Eglise. — 
Les Frères des Ecoles chrétiennes sont laïques, et la pre- 
mière disposition de leur ordre c’est l’instruction gra- 
tuite dans les écoles de village. Les frères puisent dans 
leur maison-mère une science vraiment chrétienne, et 
se forment à la vie spirituelle sous la conduite de leurs 
supérieurs. [ls vont danstousles lieux où on les demande, 
Dans l’année 1835, cet ordre comptait 2,299 PA qui 
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instruisaient 141,074 enfants dans 522 écoles (Mack 
Herbsts Exempl. Th. 2.8. 662). 

d. Arrivé à àge de dix ans, saint Vincent Ferrier 
avait déjà fait de grands progrès dans la connaissance 
de la religion. Dans sa conduite, il était plus grave et 
plus sérieux qu’on ne l’est généralement à son âge. 
Rarement il jouait avec.ses camarades, et si parfois il 
se mêlait aux amusements des enfants de son âge, ce 
n’était que pour un moment ; car bientôt il montait sur 
une petite colline ou sur un autre lieu élevé et s'écriait : 
« Ecoutez, chers enfants, ce que je vous dis, et jugez 
si je ne serai pas un jour un bon prédicateur. » Les 
enfants s’asseyaient, fixaient leurs regards sur le petit 
Vincent, et l’écoutaient avec une religieuse attention. 
Alors Vincent faisait le signe de la croix, et les paroles 
éloquentes que lui inspirait son ardente charité envers 
ses auditeurs, contribuaient puissamment à les dé- 
tourner du mal et les porter à la vertu. Pendant le 
cours du sermon, de saintes pensées naissaient dans ces 
jeunes cœurs, si bien qu’ils s’en allaient toujours meil- 
leurs (Marcha. Hort. past. p. 959). 


3. Conseiller ceux qui sont dans l'embarras. 


Un bon conseil vaut mieux que l’or. Souvent en don- 
nant un bon conseil à quelqu'un on lui est plus utile 
que si on lui donnait de l’argent. Si cela est vrai par 
rapport auxintérèts temporels, il l’est encore davantage 
quand il s’agit de affaire du salut. Un bon conseiller 
ressemble au guide intelligent qui vient au secours du 
voyageur ignorant le chemin qu’il doit suivre. Lorsque 
nous voulons exercer cette œuvre de miséricorde, nous 
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devonsêtre convaincu de l’utilité de notre conseil ; car, 
selon l'expression de la sainte Ecriture (Feel. 5, 14) : 
« Si vous avez de l'intelligence, répondez à votre pro- 
chain (lorsqu'il vous consulte); sinon, que votre main 
soit dans votre bouche, de peur que vous ne soyez sur- 
pris dans une parole indiscrète et que vous ne tombiez 
dans la confusion. » 

a. Exemples bibliques. — Quel excellent conseil que 
celui que Joseph donna à Pharaon lorsqu'il lui prédit 
la famine, et lui indiqua les moyens à prendre pour 
que son peuple n’en ressentit point les horribles consé- 
quences (Gen. 18). — Jéthro, beau-père de Moïse, 
voyant celui-ci occupé du matin au soir à arranger les 
petits différends du peuple d'Israël, lui conseilla de nom- 
mer des juges particuliers pour ses sortes d’affaires, 
afin d’avoir, lui, plus de temps à consacrer à l’examen 
des choses importantes (Z'xod. 18). — Lorsque Roboam 
préféra les avis de jeunesinsensés aux conseils d'hommes 
sages et prudents, il eut la douleur de voir dix tribus 
se soustraire à sa puissance (3 Rois, 12). — Une ser- 
vante de l’épouse de Naaman donna à sa maîtresse un 
conseil qui eut pour effet la guérison parfaite de la 
lèpre dont Naaman était couvert (4 Rois, 5, 3 et 13).— 
Saint Jean-Baptiste donna, sur les bords du Jourdain, 
de salutaires avis à ceux qui le consultèrent sur ce qu’ils 
avaient à faire pour acquérir le royaume céleste (Zuc. 
3, 10-14). — Au jeune homme qui lui demandait ce 
qu'il devait encore ajouter à l’accomplissement des 
préceptes, le Sauveur répoudit : « Situ veux être par- 
fait, vends tout ce que tu possèdes et le donne aux 
pauvres, puis viens et suis-moi; » mais ce jeune homme 
n’eut pas le courage d’exécuter ce bon conseil (Matih. 
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10). Lorsque, après la Pentecôte, les Juifs disaient avec 
anxiété aux Apôtres : « Frères, que devons-nous faire?» 
saint Pierre leur donna aussitôt cet excellent avis : 
« Faites pénitence, et recevez le baptème. » (Act. 9).— 
Un jour que le geòlier des prisons de la ville de Phi- 
lippe, adressait cette question à Saint Paul : « Que 
dois-je faire pour être heureux ? » l’apôtre lui en indi- 
qua le vrai moyen en lui disant : « Croyez en notre 
Seigneur Jésus-Christ et vous serez sauvé, vous et votre 
famille. » (Zd. 16, 31).—Pendant son voyage à Rome, 
saint Paul fut pour tous les passagers un sageconseiller, 
et il les encouragea au milieu des dangers auxquels ils 
furent exposés (Zd. 27). 

b. Le saint abbé Pambo était, à cause de son émi- 
nente piété, de sa prudence et de sa sagesse, le con- 
seiller de tous les solitaires, un jour que l’abbé Théo- 
dore lui demandait ce qu'il devait faire pour arriver 
à la perfection, il lui répondit : « Allez et exercez la 
miséricorde selon la volonté de Dieu : soyez miséri- 
cordieux envers les autres hommes, comme le Seigneur 
Ya été à votre égard. », 

Un jour qu’un solitaire se plaignait à lui d’être gran- 
dement tourmenté, et de ne pouvoir obtenir le repos 
de son cœur, bien que depuis longtemps il le demandàt 
à Dieu, notre saint lui dit : « Prenez courage, mon 
enfant, ces inquiétudes seront votre purgatoire sur la 
terre ; c’est pourquoi, remerciez-en le Seigneur, car, 
aussitôt après votre mort, vous irez jouir du repos 
éternel ( Vit. Pat.).» 

c. Saint Grégoire le thaumaturge, devenu plus tard 
évèque de Néocésarée, était très-versé dans les sciences 
profanes. Ne sachant dans sa jeunesse s'il se Livrerait à 
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l’étude du droit ou de la philosophie, il fit part de son 
doute au savant Origène, qui lui donna le bon conscil 
«employer ses connaissances à la propagation et à la 
défense du christianisme. « Comme autrefois les Israé- 
lites se servirent de Por de l'Egypte pour la construc- 
tion et l’ornementdu tabernacle, ainsi, ajouta Origône, 
vous devez vous servir des richesses spirituelles que 
vous avez puisées dans le paganisme, pour l’ornement 
et la glorification de l'Eglise de Dieu. » — Sair. 
Grégoire suivit ce sage conseil, et devint un zélé 
défenseur de notre sainte religion (Stolb. R. G. B. 8). 


&. Consoler les affligés. 


Unetropgrandeaffliction devientsouventune maladie 
dangereuse qui affaiblit le corps et l’esprit, et quelque- 
fois même conduit au tombeau ; car, selon l’expression 
de la sainte Ecriture (Prov. 17; 22), « la tristesse du 
cœur dessèche les os, » et (25, 20). « comme le 
ver mange le vêtement, et la pourriture le bois, ainsi 
la tristesse de l’homme lui ronge le cœur ; » et ailleurs 
(Eccl. 30, 24) : Bannissez loin de vous la tristesse, 
car elle en tue plusieurs et elle n’est utile à rien. » 
Pour toutes ces raisons, consoler le cœur des affligés 
et relever leur courage abattu est une œuvre de misé- 
miséricorde. » 

a. Exemples bibliques. — Joseph, après avoir jeté 
ses frères dans une tristesse salutaire qui les amena 
à la reconnaissance de leur mauvaise conduite à son 
égard, les consola par des paroles bienveillantes et de 
généreuses actions. — Moïse s'efforça de consoler et de 
secourir les Israélites captifs en Egypte. — Lorsque 
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la vertueuse Anne pleurait amèrement et ne voulait 
plus manger, parce que, malgré ses supplications, le 
Seigneur n’avait point encore voulu la rendre mère, 
son noble époux, Elcana, s’efforça d'adoucir sa dou- 
leur, et Héli la soulagea dans son affliction en lui disant 
que sa demande était enfin exaucée (1 Kois, 18 ct 17). 
— Booz fut pour Ruth et sa belle-mère un vrai conso- 
lateur. — Jonathas prenait part à l’infortune de David ; 
il allait le voir dans le désert, pleurait avec lui, et lui 
disait pour le consoler : « Ne craignez point, car Saül 
mon père, ne vous trouvera point. Vous serez roi d'Is- 
raël. » (4 Rois, 23, 17). — Judith secourut ses conci- 
toyens, Tobie ses compagnons de captivité ; lorsque les 
prophètes voyaient le peuple plongé dans Ja tristesse, 
ils calmaient sa douleur en lui parlant de la venue du 
Sauveur. Le Sauveur lui-même fut le Consolateur de 
tous les malheureux. Il appelait tous ceux qui gémis- 
saient sous le poids de quelque infortune et leur disait : 
« Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués, qui êtes 
chargés, et je vous soulagerai. » (Matth. 11, 28). Que 
de personnes il a secourues ! que de larmes il a séchées! 
Faire du bien, aider, soulager et sauver, voilà toute sa 
vie. — « Ne pleurez pas, » dit-il à la feuve éplorée de 
Naïm, et il lui rendit son fils unique. — Il répandit des 
larmes avec les sœurs de Lazare, et ressuscita cet ami 
de son cœur. — » Consolez-vous, mon enfant, » dit-il 
au paralytique, et il le guérit dans son corps et dans 
son âme. — « Allez en paix, » telles furent les paroles 
qu’il adressa à Madeleine qui avait arrosé ses pieds de 
ses larmes. — Avec quelle bonté il consola, la veille 
de sa passion, ses disciples attristés, et sur le chemin 
du Calvaire, les picuses femmes qui le suivaient et 
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pleuraient sur ses souffrances ! Quelles douces paroles 
il adressa au bon lerron sur la croix! Et pour soulager 
le cœur brisé de douleur de sa mère, debout au pied de 
la croix, il lui légua son disciple bien-aimé. — Après 
sa résurrection, comme avant sa mort, ilse fit un devoir 
de soulager ceux qui étaient dans la souffrance. Ainsi, 
il apparut à Madeleine qui pleurait à son tombeau, et 
par cette apparition, il la combla d’allégresse. Sur le 
chemin d'Emmaüs, il adressa à deux de ses disciples 
des paroles de consolation ; et un soir, que les Apôtres 
rassemblés dans une selle se livraient à la tristesse, il 
parut au milieu d’eux, et sa présence ramena la joie 
dans leur cœur. — Lorsqu'il monta au ciel, il promit à 
ses disciples de leur envoyer un Consolateur, qui serait 
le Saint-Esprit. 

Les Apôtres s’exercèrent aussi à cette œuvre de mi- 
séricorde. Ils répandirent partout des consolations par 
leurs prédications, leurs miracles et leurs écrits, et 
exhortérent les fidèles à agir de mêème.—« Réjouissez- 
vous, écrit l’Apôtre des nations (Rom. 12, 15), avec 
ceux qui sont dans la joie, et pleurez avec ceux qui 
pleurent » et (Thess. 5, 14)! «Je vous prie encore, 
mes frères, reprenez ceux qui sont déréglés ; consolez 
ceux qui ont l'esprit abattu ; supportez les faibles et 
soyez patients envers tous. » — La communauté de 
biens parmi les premiers chrétiens, leurs agapes, leurs 
soins pour les veuves, les orphelins et les pauvres, 
sont des preuves irréfragables de empressement avec 
lequel ils imitérent les Apôtres dans cette œuvre de 
miséricorde. 

b. Philippe-Auguste, roi de France infidèle au ser- 
ment qu'il avait fait à son épouse, la pieuse Engeburge, 
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se sépara d'elle et la renferma pendant dix-sept ans 
dans le château d’Etampes. Là elle était privée de toute 
consolation humaine et avait à peine de quoi vivre. 
Aussitôt que le grand pape Innocent II eut connaissance 
de son délaissement, il travailla à changer le cœur du 
roi à son égard, et lui écrivit pour la consoler. Dans sa 
lettre, il lui parlait comme un père à sa fille, lui recom- 
mandait de jeter, du fond de cette vallée de larmes, 
ses regards vers le trône de la Providence qui saurait la 
récompenser de ses souffrances, lui enseignait les 
moyens de supporter patiemment son malheur, et ver- 
sait un baume consolateur sur les blessures de son 
cœur. — Cette lettre releva et soutint le courage de la 
princesse jusqu’au jour où son époux la rappela auprès 
de lui (Nach Herbst's Exempelbuch, Th. 2. S. G45.). 

c. Dans un combat livré en Italie, un hussard hon- 
grois reçut une blessure au bras droit, par suite de 
laquelle on fut obligé de l’amputer au-dessus du coude. 
Comme il était en pleine convalescence quelques jours 
après, il alla se promener dans le jardin de l’hôpital 
de Milan. Assis sur une pierre dans un coin du jardin, 
le bras gauche appuyé sur le genou et la tète nenchée 
dans sa main, il se mit à pleurer. Justen ent dans ce 
moment-là, le feld-maréchal Radestky, qui était venu 
visiter les malades, passa devant notre hussard. Celui- 
ci, en essuyant ses larmes, se leva et donna à son chef 
le salut militaire. Le général, le voyant si triste, vint 
à lui en lui disant: « Allons, mon brave, courage, ne 
t’attriste point tant de ta blessure. — Général, répondit 
le soldat, si je pleure ce n’est point à cause de mon 
bras, mais bien à cause des nouvelles désavantageuses 
que je reçois de mon pays; et puis j'ai laissé ma pauvre 
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quelle état elle se trouve. — Tu aimerais à avoir de 
ses nouvelles ? — Quel bonheur ce serait pour moi! 
mais comment faire ? je ne sais pas écrire et mes cama- 
rades non plus. — Allons, prends patience, mon en- 
fant, sers le bon Dieu comme tu as servi l’empereur, et 
dans quelques jours je t’apporterai une lettre de ta 
mère.» Là-dessus Radestky s’éloigna en laissant notre 
hussard plein de joie. A peine rentré chez lui, il écrivit 
à la mère du soldat une lettre qu'il lui envoya avec 
cent florins par le premier départ de la poste. Quelques 
jours après arriva la réponse. Aussitôt que le général 
l’eut recue, il alla trouver le hongrois et lui en fit la 
lecture. Celui-ci, ivre de joie, se jeta aux pieds du feld- 
maréchal pour lui en témoigner sa reconnaissance. 
Mais, comme un bon père, Radestky s’empressa de 
le relever en lui disant : « Console-toi, mon enfant, et 
si tu veux encore écrire à ta mère, dis-le moi; car, si 
Dieu le permet, je viendrai souvent te visiter » (Aus 
dem Taschenbuche eines S'oldaten.). 


5. Supporter patiemment les injustices. 


Il n’y a que les vrais serviteurs de Dieu qui soient 
capables de cette œuvre de miséricorde. Renoncer au 
droit qu’on a de se défendre et d’obtenir une répa- 
ration ; c’est là une œuvre toute de miséricorde, une 
œuvre gratuite et imméritée, et qui, par conséquent, 
ne saurait manquer de contribuer puissamment à 
exciter le repentir dans le cœur du pécheur, et à le 
corriger. 

a. Exemples bibliques. — Joseph, arrivé au faite de 
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la puissance, ne tira vengeance ni de l’injustice ni des. 
calomnies de Putiphar et de son épouse à son égard, 
ni de l’ingrat échanson qui l'oublia pendant deux ans, 
ni de la conduite de ses frères envers lui. — Moïse fut 
souvent offensé par son peuple ingrat, vicieux et gros- 
sier, et malgré cela, il fut toujours son intercesseur 
auprès de Jénova. — David eut souvent occasion de 
se venger de son ennemi mortel, le roi Saül, mais il 
aima mieux souffrir cette injuste persécution que d'y 
mettre fin par la vengeance (1. Rois, 24 et 96). — 
Pendant sa fuite devant son fils Absalon,de prophète- 
roi fut maudit et accablé de pierres par Séméiï à qui il 
accorda un généreux pardon (2 Rois, 16). — Le pro- 
phète Elisée laissa retourner chez eux ceux qui étaient 
venus pour le faire prisonnier non-seulement sans leur 
faire de mal, mais encore après leur avoir donné à boire 
et à manger (4. Rois, 6, 22). — Une servante de Sara, 
fille de Raguel, lui ayant fait un reproche amer à 
cause de la mort de ses maris, n’en recut aucune 
réprimande (76. 3, 10). — L'exemple le plus beau et 
le plus touchant en ce genre est celui de notre divin 
Sauveur. Que d’injustices on a commises à son égard, 
et jamais il ne s’en est plaint ! C’est ce que saint Pierre 
fait remarquer aux fidèles quand il leur dit (1. Pierre, 
2, 20) : « Si en faisant bien vous souffrez avec patience 
ces mauvais traitements, c’est là ce qui est agréable à 
Dieu. Car e’est à quoi vous avez été appelés, puisque 
Jésus-Christ mème a souffert pour nous, vous laissant 
un exemple, afin que vous marchiez sur ses pas. Lui, 
qui n’avait commis aucun péché, et de la bouche duquel 
nulle parole trompeuse n’est jamais sortie, quand on 
Pa chargé d'injures, il n’a point répondu par des in- 
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jures; quand on l’a maltraité, il n’a point fait de me- 
naces ; mais il s’est livré entre les mains de celui qui 
le condamnait injustement. » 

Lorsque le Sauveur prononca ces paroles (Matth. 
5, 39.) : « Ne résistez point à celui qui vous traite mal, 
mais, au contraire, si quelqu'un vous frappe sur la joue 
droite, présentez encore la gauche, » il ne s’adressait 
qu’à ceux qui, entièrement pénétrés de l’esprit de cha- 
rité envers le prochain, étaient disposés à renoncer à 
leurs droits et à leurs prétentions personnelles, et à se 
sacrifier par dévouement pour leurs semblables. Ces 
paroles ne sauraient être prises au pied de la lettre; 
elles signifient seulement que de vrais chrétiens doi- 
vent toujours être disposés à accepter volontiers les 
affronts dont ils sont l’objet, dès qu’ils prévoient que, 
par cet acte d’humilité chrétienne, ils pourront être 
utiles à leur prochain, et contribuer, par l’exemple 
d’une charité aussi patiente, à le ramener dans la 
bonne voie. Mais la prudence chrétienne exigerait une 
conduite différente, si le support de pareils affronts 
ne faisait qu’ajouter à la méchanceté de nos ennemis, 
ou si des intérêts d’un ordre supérieur devaient en 
souffrir. Ainsi, le Sauveur lui-même se défendit contre 
une foule d’accusations de ses ennemis, parce que, en 
agissant autrement, il aurait perdu la confiance du 
peuple ; et saint Paul en appela plusieurs fois au droit 
romain. (cl. 16 et 21). Au reste, nous savons par 
l’histoire des Apôtres, avec quelle patience, à exemple 
de leur divin Maitre, ils supportaient les injures et les 
humiliations auxquelles ils furent si souvent en butte. 

b. Les chrétiens des premiers siècles ne se révol- 
taicnt jamais contre leurs tyrans, comme nous le sa- 
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vons par le témoignage des écrivains de cette époque. 
« Nous a-t-on jamais vus, disait Tertullien, chercher 
à nous venger, nous que l’on n’épargne pas jusque 
dans les liens de la mort? Pourtant il nous suffirait 
d’une seule nuit et de quelques petites torches pour 
nous donner une ample vengeance, s’il nous-était per- 
mis de repousser le mal par le mal » (Apolog.). 

c. Lorsqu’on rapportait à l’empereur Théodose que 
quelques personnes avaient mal parlé de son gouver- 
nement, il avait coutume de dire : « S'ils lont fait par 
légèreté, il faut leur pardonner leur babil; si c’est par 
un emportement irréfléchi, il faut avoir pitié de leur 
faiblesse; et, lors mème qu'ils l’auraïent fait par mé- 
chanceté, il vaut souvent mieux pour un prince, qui 
comme tout fidèle est sujet de la loi, recourir à la dou- 
ceur qu'à la justice. » (Ber. Berc. 3.) 

d. La douceur inaltérable de saint François-Xavier 
et de son compagnon Fernandez, ne faisait pas moins 
d'impression sur les cœurs que ses fréquents miracles. 
Fernandez, prèchant sur l’une des places les plus fré- 
quentées d’Amanguchi, au Japon, un homme de la lie 
du peuple s’approcha comme pour l’interroger, et lui 
cracha au visage. Le missionnaire, sans dire un seul 
mot, sans donner le moindre signe d’altération, s’essuys 
et continua son discours. Les Japonais, natureilement 
réfléchis et très-bons juges en fait de gandeur d’äme, 
concurent qu'une religion qui élevait ainsi l’homme 
au-dessus de lui-même, ne pouvait venir que du ciel. 
Tel fut au moins le raisonnement de Pun des princi- 
paux membres de l'assemblée, homme savant ct ro- 
nommé, qui demanda sur-le-champ d’être admis au 
baptème (id. 18.). 
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e. L'empereur Sigismond pardonnait volontiers les 
affronts qu’il avait reçus, et avait coutume, selon lex- 
pression de l’Apôtre, « de ramasser des charbons de 
feu sur la tète de ses ennemis. » Certains de ses cour- 
tisans, qui ne pouvaient comprendre tant de grandeur 
d'âme, l’exhortaient à s’en défaire en les faisant mourir 
ou en les jetant en prison, mais Sigismond leur répon- 
dait : « La meilleure manière de wen débarrasser, 
c’est de travailler à mwen faire des amis. » (Beisp. des 
Gut.). 

f. Lorsque Louis XII monta sur le trône de France, 
il se fit donner une liste de tous les courtisans de son 
prédécesseur , Charles VII, et marqua d’une croit 
rouge ceux de ses adversaires qui avaient le plus con- 
tribué à son arrestation. La nouvelle de cette mesure 
se répandit aussitôt dans tout le royaume, et ceux qui 
se sentaient coupables se hâtèrent de prendre la fuite, 
s’imaginant que la crois rouge indiquait la mort san- 
glante qui leur était réservée. Mais Louis les fit rappe- 
ler et leur dit : « Za croix rouge n’a d’autre but que de 
me rappeler que je dois vous pardonner volontiers au 
nom de la mort sanglante de Jésus-Christ; et c'est ce 
que je vais faire. — Soyez assurés que le roi de France 
ne vengera pas les affronts qu’a essuyés le duc d’Or- 
léans. » (Ze même, p. 143.). 


6. Pardonner à ses ennemis, 


Comme cette œuvre de miséricorde a beaucoup d’a- 
nalogie avec la précédente, nous nous contentons d'y 
renvoyer, ainsi qu'aux exemples sur le pardon des in- 
jures, 1° vol., p. 461, etc. 

IT, 27 
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7. Prier pour les vivants et les morts. 


Celui qui, à défaut d'occasion ou de ressources, se 
trouve dans l'impossibilité de secourir ses semblables, 
peut au moins leur venir en aide par ses prières, et 
implorer sur eux la divine miséricorde; ce moyen 
est à la fois le plus facile et le plus méritoire. 

(Voir les exemples rapportés au premier volume, 
page 461). 

a. Après sa victoire, Judas Machabée s’occupa, de 
councert avec ses gens, à enterrer ceux qui avaient 
succombé pendant le combat; mais, à leur grand 
étonnement, ils trouvèrent sur chacun de ceux qui 
avaient été tués, des objets de superstition provenant 
de l’idole Jamnia, bien que la loi défendit sous peine 
de mort de porter ces sortes de talismans (Deut. 7.96). 
Néanmoins , quoiqu'on fùt généralement convaincu 
qu'ils étaient morts en punition de leur idolätrie, on 
jugea qu’il était salutaire de prier pour eux, et on 
envoya douze mille drachmes à Jérusalem, « afin, dit 
l'Ecriture sainte (2. Mach. 12, 43), qu'on offrit un 
sacrifice pour ceux qui étaient morts, puisqu'ils avaient 
de bons et religieux sentiments touchant la résurrec- 
tion; » précaution qui eût été superflue, si la prière 
pour les morts eùt été chose vaine et sans fondement. 

b. Témoignage de l’untiquité. — Tertullien, parlant 
de la coutume qu’avaient les premiers chrétiens de 
prier pour les morts, disait : « Nous avons coutume 
d'offrir le sacrifice de la messe pour les morts le jour 
où ils ont quitté ce monde. » (Zib. 3, de coron.) 

L'usage de faire commémoraison des défunts après 
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l’Elévation est d’une haute antiquité ; saint Chrysos- 
tôme affirme qu'il est d’origine apostolique. « Ce n’est 
pas sans fondement, dit-il, que les apôtres ont établi 
que, pendant que s’accompliraient les redoutables mys- 
tères, on prierait pour les morts. » (Hom. 69, ad 
Antioch.).— Saint Augustin appelle Arius un hérétique, 
parce qu’il soutenait qu’on ne devait ni prier, ni offrir 
le saint sacrifice de la messe pour les défunts. Saint 
Jean l’Aumônier, patriarche d’Alexandrie, ordonnaïit 
de même à tous les fidèles d'avoir grand soin de prier 
pour les morts (Zeont. in ej. vit.). 

c. Quant à l'institution de la fête des trépassés, voici 
comment on raconte son origine. — Vers la fin du 
dixième siècle, un pèlerin qui retournait en Sicile, vi- 
sita un ermite qui luiraconta avoir vu dans une vision, 
que les anges déchus étaient vivement courroucés de 
ce que les moines de Clairvaux délivraient, par leurs 
prières et leurs aumônes, les âmes du purgatoire. A 
cette nouvelle, l'abbé de Cluny, Odilon, se proposa de 
redoubler d’efforts pour arracher les âmes aux flammes 
du purgatoire; et, à cet effet, il ordonna en 998 que, 
dans tous les couvents placés sous sa dépendance, on 
célébrerait le 2 novembre la commémoraison des âmes 
défuntes, et qu’on leur offrirait toutes les prières et les 
bonnes œuvres qui se feraient en ce jour. C’est ainsi 
que, peu à peu, la fête des Trépassés se répandit dans 
toute la chrétienté (Petr. Dam. in vit. Odilon). 

d. Sainte Perpétue, qui souffrit le martyre au com- 
mencement du troisième siècle, avait un frère nommé 
Dinoerates qui mourut à l’âge de sept ans d’un chancre 
qu’il avait à la figure. Un jour, sans qu’elle y fit atten- 
tion, il lui arriva en priant de nommer son frère par 


e 
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son nom. Pensant que c'était peut-être un signe qui 
l’avertissait de prier pour son frère, ellese miten devoir 
de le faire avec toute l’ardeur que lui inspirait Pamour 
qu’elle avait pour lui. La nuit suivante, elle vit Dino- 
crates sortir d’un lieu obscur, où se trouvaient plusieurs 
autres personnes. I] paraissait beaucoup souffrir de la 
chaleur et de la soif; son regard était sombre et pâle, 
il portait encore sur la figure le chancre qui l'avait fait 
mourir. Elle pria pour lui. Un long espace la séparait 
de lui, et il leur était impossible de s'approcher. A côté 
du frère, se trouvait un granûü réservoir d’eau, dont le 
bord donnait près de sa tête, sans cependant qu'il lui 
fût possible d’y boire. A la vue des souffrances de son 
frère, Perpétue se sentit vivement émue; elle se ré- 
veilla, tout en restant persuadée que son frère souffrait 
encore dans l’autre monde. — Plus tard, ayant été jetéc 
dans une prison à cause de sa foi, elle eut encore la 
même apparition; mais le lieu qu’elle avait vu autre- 
fois était éclairé, et elle aperçut son frère qui, cette 
fois-ci, présentait un tout autre aspect; il était bien 
vêtu, et son chancre avait entièrement disparu. Il était 
encore auprès du réservoir d’eau, mais il était tellement 
bas qu’il n’arrivait que jusqu’au milieu du corps de 
l'enfant. Sur le bord se trouvait un gobelet avec lequel 
il puisait de l’eau pour se rafraichir, après quoi il 
s’éloignait joyeux comme s’il eùt voulu aller jouer aw c 
d’autres enfants; d’où Perpétue conclut que son frère 
était délivré de ses souffrances (Ruinart. sinc. Act. 
martyr.). 

e. Dans un de ses discours funèbres, saint Ambroise 
(Deobit. Theod.) exprimait l’espoir que les deux frères 
Gratien et Valeutinien jouissaient déjà du bonheur 
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éternel; mais il ajouta que, malgré cet espoir, il n’omet- 
trait jamais de prier pour leur délivrance, et d'offrir 
pour eux le saïnt sacrifice de la messe, attendu que les 
voies du Juge éternel sont impénétrables. — Il recom- 
mandait aussi l’empereur Théodose aux prières des 
fidèles (Stolb. R. G. B. 10). 

f. Au concile d’Attigni, tenu en 765, les évêques et 
les abbés qui s’y trouvaient réunis se firent mutuelle- 
ment la promesse de dire chacun trente messes pour 
celui d’entre eux que le Seigneur appellerait à lui, et 
de faire dire à d’autres prêtres un certain nombre de 
psaumes et de messes (Ze même, 24). 

g: Aléthius, jeune romain distingué par sa naissance, 
ayant perdu son épouse Rufina, l’une des filles de 
sainte Paule, il fit rassembler les pauvres de la ville 
dans l’église de Saint-Pierre, leur donna à manger, 
et leur fit une aumône pour obtenir la délivrance 
de celle dont il pleurait la mort (S. Paulin, ep.13, ad 
Pamm.). | 

4. Sainte Mathilde, épouse de l’empereur Henri lOi- 
scleur, et mère de l’empereur Othon [e, faisait offrir 
journellementle saint sacrifice de la messe pour le repos 
de l'âme de son époux. Souvent même elle se levait au 
milieu de la nuit, etse rendait avec sa compagne Rich- 
bourg, dans la chapelle du ehàteau, pour y implorer la 
miséricorde divine en faveur de son époux et autres 
défunts. Lorsqu'elle fut tombée malade au eouvent de 
Quedlinbourg, elle recut souvent la visite de son oncle 
Guillaume, évèque de Mayence, qui, après avoir en- 
tendu sa dernière confession, fut obligé de lui promettre 
qu'il se rendrait à l’église pour y offrir la sainte messe 
pour son époux, pour son fils, le père de l’archevèque, 
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et pour obtenir le pardon de ses propres fautes (Ber. 
Bere. B. 9). 

i. L'empereur Lothaire, morten 4137, outre une foule 
d’autres messes, en faisait dire une tous les jours pour 
le repos de l'àme des défunts, à laquelle il assistait avec 
une grande dévotion (Ze même, 11). 


SENTENCES ET COMPARAISONS 


a. « Empressons-nous de prier pour les trépassés, afin 
quils sempressent, de leur côté, à faire en sorte que 
nous soyons bientôt réunis à eux dans le ciel. » (S. 
Aug. S. 44, ad fratr. in erem.). 

b. « Voulez-vous, ô homme, que Dieu ait pitié de 
vous, prenez compassion de vos frères et sœurs qui 
souffrent en purgatoire ; ear il wy a que les miséricor- 
dieux qui obtiendront miséricorde. » (Zd., Zbid.). 

c. « Tout ce que nous faisons et accomplissons en fa- 
veurdes morts nous sera comptépour méritoire et rendu 
au centuple après la mort. » (©. Ambr. de offic.). 

d. Envoyez-moi Lazare, s’écriait le mauvais riche, du 
fond de l'enfer, en s’adressant à Abraham, afin qu'il 
trempe le bout de son doigt dans l’eau pour me rafrai- 
chir la langue, parce que je souffre d’extrèmes tour- 
ments dans cette flamme. » (Zuc, 16). Mais comme il 
était damné, il n’y avait plus de remède pour lui. Quant 
aux trépassés qui nous crient de leur porter secours, 
nous pouvons leur venir en aide, adoucir et abréger 
leurs tourments par le souffle de l’amour (laprière), et 
par le sang de Jésus-Christ. 

e. « Ayez pitié de moi! ayez pitié de moi! vous au 
moins qui êtes mes amis, » s’écriait Job au milieu de 
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ses souffrances (19, 21). — Tel est le cri que poussent 
vers leurs parents et leurs amis les âmes du Purga- 
toire. 


APPENDICE. 


DES QUATRE FINS DERNIÈRES 


E a 


1. La mort. 
À. Pensez souvent à la mort, 


a. Avertissements bibliques. — Après qu'Adam eut 
désobéi à Dieu, le Seigneur lui adressa ces paroles : 
« Vous mangerez votre pain à la sueur de votre front, 
jusqu’à ce que vous retourniez en la terre d’où vous 
êtes sorti; car vous êtes poussière, et vous retournerez 
en poussière. » (Gen. 3, 19).— Les patriarches pensaient 
souvent à la mort,et, de bonne heüre, se faisaient pré- 
parer des tombeaux pour eux etpour les leurs (Gen. 23), 
« Souvenez-vous de la mort qui ne tarde point, est-il 
dit dans l’Ecclésiastique, et de cet arrêt, que vous devez 
aller au tombeau. » (14. 42). Et ailleurs : « Souvenez- 
vous dans vos actions, de votre fin dernière, et vous 
ne pécherez jamais. » (7, 40). Que de fois le Sauveur 
lui-même ne nous rappelle-t-ilpas la pensée dela mort! 
« Veillez, nous dit-il, car vous ne savez ni le jour, ni 
l'heure, » (Matih. 25, 43) et « Soyez prèts, car le Fils 
de l'Homme viendra à l'heure où vous y penserez le 
moins. » (Zuc. 42, 40). — Souvent aussi les apôtres 
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avertssaient les fidèles de penser à la mort. a Toute 
chair, est-il dit dans la première Epître de saint Pierre, 
est comme l’herbe; et toute la gloire de l'homme est 
comme la fleur de l'herbe : l'herbe sèche et la fleur 
tombe. » (1. Pierre, 1, 24). 

b. Du temps de saint Jean l’Aumônier, c'était l'usage, 
lors du couronnement d’un empereur,que, tandis quece 
dernier s’asseyait sur son trône avec tout l’appareil de 
la pompe impériale, et recevait les hommages de ses 
sujets, les tailleurs de pierre qui s’occupaient de mo- 
numents funèbres, s’avancassent auprès de l’empereur 
etlui présentassentcinq blocs de marbre de différentes 
couleurs, en lui demandant quel était celui qui plaisait 
le plus à sa majesté, afin que, quand il aurait fait son 
choix, ils pussent faire le mausolée du nouvel empe- 
reur. Cette cérémonie avait pour objet de rappeler à 
l’empereur qu’il était aussi un mortel, et que, mème 
au milieu de la gloire et de la magnificence, il ne devait 
point perdre de vue la pensée de la mort (Zeont. in 
ML. ej.). 

c. Le même saint s'était aussi fait préparer son 
tombeau de bonne heure, sans cependant permettre 
qu'on l’achevät. Chaque jour de fête, quand il officiait 
solennellement, il faisait venir les ouvriers afin 
qu'ils lui demandassent s’il voulait qu'on le terminät, 
attendu qu’il ignorait l'heure de sa mort. Le saint 
homme leur ordonnait alors de continuer à travailler, 
et chaque fois, il se rappelait vivement la pensée de 
la mort. 

d. Comme on demandait un jour à un pieux ermite 
quel était le meilleur moyen de se préparer de bonne 
heure à la mort, il répondit : « Pensez chaque matin 
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que c’est votre dernier jour, et chaque nuit que c’est 
votre dernière nuit, et agissez d’après cette pensée. » 
(S. Maxim. Serm. 36. 

e. Le célèbre Alcuin, le précepteur et Pami de Char- 
lemagne, s’était retiré sur la fin de sa vie dans la soli- 
tude du couvent de Tours , où il consacra tous ses soins 
à l'étude de l’art le plus ‘difficile et le plus important, 
lart de bien mourir. Afin de se rappeler sans cesse le 
souvenir de la mort, il allait tous les jours réciter l’office 
des vèpres dans le lieu qu’il avait choisi pour sépulture. 
Là, à la vue du tombeau qu'il s’était préparé, il chantait 
l’antienne que l'Eglise chante encore avant Noël : O 
clavis David. « O clef de David ! qui ouvrez sans que 
personne puisse fermer, qui fermez sans que personne 
puisse ouvrir, délivrez de la prison un captif assis dans 
le tombeau à l’ombre de la mort! » C'est ainsi que 
ce saint abbé allait tous les jours sur sa tombe appren- 
dre à mourir chrétiennement (Cat. Bened. Sect. 4. 
pars 5). 

f. Un Perse, nommé Hormisdas, s'était rendu à 
Rome, et avait contemplé toutes les magnificences de 
la capitale du monde catholique. L'empereur lui ayant 
demandé comment Rome lui avait plu, et s’il ne dé- 
sirerait pas y fixer pour toujours son séjour, il répon- 
dit : Rien n'est comparable aux merveilles que jy 
ai remarquées; mais, cependant, elles ne m'ont ni 
aveuglé ni captivé; car, au milieu de ces magnifi- 
cences et de ces joies, j'ai aussi apercu des tombeaux. 
Ainsi, puisqu'on meurt à Rome comme en Perse, toutes 
ces magnificences pâlissent à mes yeux, car nulle part 
on ne vit éternellement. » (Herbst s E'xempb. 812). 

g. Pendant que saint François de Borgia vivait en- 
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core à la cour d'Espagne, le roi lui ordonna d’accom- 
pagner le cadavre de la reine Isabelle pendant qu’on 
le transporterait à Grenade. Avant de le déposer dans 
le caveau, le saint se fit encore une fois ouvrir le cer- 
cueil; mais il fut tellement saisi à la vue des ravages 
que la mort avait faits en si peu de temps sur cette 
reine célèbre par sa beauté, qu’il passa toute la nuit à 
pleurer et à méditer sur la mort. « O comme tout dans 
ce monde n’est que vanité! s’écriait-il; ô Isabelle, où 
sont maintenant vos joues fleuries, vos lèvres brillantes 
comme l'éclat de la rose, ces beaux yeux, ce visage si 
délicat et si pur? » Ces pensées agirent avec tant de 
force sur l'esprit du saint que, peu après, il entra dans 
l’ordre des Jésuites et devint un grand saint (D’après 
Buttler). i 

À. Saint Jean Climaque nous raconte l’histoire sui- 
vante dont il a été lui-même témoin oculaire : « Je ne 
puis passer sous silence un événement qui s’est passé 
dans un couvent où je me trouvais autrefois. Un er- 
mite avait pendant longtemps négligé ses devoirs, sans 
s'inquiéter nullement du salut de son âme, jusqu’à 
ce qu'enfin il tomba malade et se vit sur le point de 
mourir. Pendant cette maladie, il s’évanouit. Une heure 
après, étant revenu à lui-même, il me pria, ainsi que 
les autres frères du couvent qui étaient présents, de 
l’abandonner; après quoi il fit murer la porte de sa 
cellule et ne laissa qu’une petite ouverture. Ainsi en- 
fermé, il y passa encore douze années sans parler à 
personne, ne vivant que de pain et d’eau qu'on lui 
donnait par l’ouverture. La pensée des horreurs de la 
mort et du jugement, que son esprit avait vues pendant 
sa faiblesse, l’occupait tellement, qu’il restait assis 
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immobile, les regards continuellement fixés sur un 
même point, et versant des larmes. Lorsque, ne pre- 
nant plus le pain et l’eau que nous lui passions, nous 
pensàmes qu'il était encore malade, nous ouvrimes 
l'entrée de sa cellule; mais déjà il était sur le point de 
mourir. L’ayant prié de vouloir bien nous adresser 
quelques paroles salutaires avant de nous quitter, il 
prononça ces paroles : » Celui qui s’est une fois bien 
pénétré de la pensée de la mort, ne péchera plus ja- 
mais; » et après avoir dit ces paroles, il s’endormit 
dans le Seigneur (Domainko’s Lehre). 

i. Un maïtre répétait souvent à son disciple : « Des- 
cendez souvent en esprit dans votre tombeau, afin 
de détourner vos regards de ce monde et de ses vanités. 
Celui qui y descend profondément pendant sa vie, 
montera, après sa mort, d'autant plus haut dans le 
ciel. » (Silberts Hausbuch.). 

k. Charles V, ayant abdiqué la couronne en faveur 
de son fils Philippe, se retira au monastère de Saint- 
Just. Ce fut là qu'il ensevelit dans la solitude et le 
silence, sa grandeur, son ambition et tous ses vastes 
projets qui, pendant la moitié d’un siècle, avaient rem- 
pli l’Europe d’agitations et d’alarmes. Il renonça aux 
plaisirs les plus innocents de sa retraite, et pratiqua 
dans toute leur rigueur les règles de la vie monastique. 
Dans la ferveur de sa dévotion, il résolut de célébrer 
ses propres obsèques. Enveloppé d'un linceul, et pré- 
cédé de ses domestiques vêtus de deuil, il s'avança vers 
une bière placée au milieu de l’église du couvent et 
s’y étendit. On célébra l'office des morts, et le monarque 
méla sa voix à celle des religieux qui priaient pour lui 
Après la dernière aspersion, on se retira ct les portes 


484 CATÉCHISME HISTORIQUE. 


de l’église se refermèrent. Charles-Quint, resté seul, se 
tint encore quelque temps dans le cercueil; puis il se 
leva, alla se prosterner devant l'autel, et rentra dans 
sa cellule, où il passa la nuit dans la plus profonde mé- 
ditation. Il mourut de la fièvre quelque temps après, 
le 22 septembre 1558, âgé de 59 ans ( Biographie 
universelle). 


B. Comment meurent les justes. 


a. Exemples bibliques. — Lorsqu’ Abraham eut passé 
457 ans au service du Seigneur, il sortit en paix de ce 
monde, et, comme s'exprime l’Ecriture sainte, il alla se 
réunir à son peuple (Gen. 25, 8).— Telle fut aussi la 
mort d'Isaac, après une vie de 180 ans (Gen. 35, 98), 
— Jacob, sur le point de rendre le dernier soupir, 
exprima le désir d’être transporté dans la terre de 
Chanaan et de reposer à côté de ses pères (Gen. 49).— 
Joseph, qui, malgré les rudes épreuves auxquelles il 
fut soumis, parvint à l’âge de 110 ans, désira aussi 
que ses restes fussent transportés en Chanaan.—Moïse, 
qui avait servi le Seigneur pendant 120 ans, aprèsavoir, 
du haut de la montagne de Nébo, jeté un dernier regard 
sur la terre promise, s'endormit du sommeil paisible 
de la mort (Deut. 34).— Josué, après avoir passé ses 
jours au service de son peuple, mourut dans sa 410° 
année. — Le noble Samuel qui, malgré les bienfaits 
qu'il avait rendus au peuple, n’en reçut que de l'ingra- 
titude, fut regretté après sa mort par tout Israël (1 
Rois, 24).—Après que David eut régné sur son peuple 
pendant 40 ans, il mourut chargé d'années et riche de 
mérites (3. Zois, 2).—Lorsque Tobie, âgé de 102 ans, 
se sentit près de mourir, il donna encore à sou fils et 
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à ses neveux les plus touchants avertissements, et passa 
ensuite dans le séjour du repos. Non moins belle fut 
la mort de Judith, qui vécut jusqu’à l’âge de 105 ans; 
celle de Job, qui mourut âgé de 140; et celles d’'Eléazar 
et des Machabées, qui moururent victimes de leur atta- 
chement à la loi du Seigneur. 

Nous trouvous également dans le Nouveau Testament 
des exemples de mort édifiante : telle fut celle de 
Siméon, de saint Jean-Baptiste, du Sauveur, du bon 
larron, de saint Etienne, de saint Jacques-le-Mineur, 
de Tabithe, etc. 

6. Saint Jérôme appelait la mort son frère bien- 
aimé, son fidèle compagnon, sa plus douce consolation: 
« Mon âme, disait-il, est dégoütée du monde et soupire 
après vous, belle Jérusalem, aimable patrie; elle court 
à vous, vous le terme et le but de mes désirs. » Une 
fièvre violente qu'il eut lui ayant fait espérer qu’il 
mourrait bientôt, et ses amis s'étant approchés de lui 
pour l’assister : « Mes amis, leur dit-il, m’apportez- 
vous la nouvelle que je puis me mettre en route? Oh! 
que Dieu vous récompense de ce joyeux message; prenez 
part à ma joie, soyez témoins de mon bonheur. Voyez, 
il est maintenant arrivé l’heureux instant de ma vie; ô 
fortuné moment ! doux et paisible sommeil des justes, 
venez me fermer les yeux ! O mort! que vous êtes belle 
et agréable ! que les hommes sont injustes en vous dé- 
peignant sous des couleurs si odieuses! Vousn’ètes épou- 
vantable que pour les méchants ! Mes frères, priez et 
veillez, et vous apprendez combien il est doux de mourir 
quand on a appris à vivre dans la justice et la sainteté.» 
— En achevant ces paroles, le saint rendit le dernier 
soupir (Sa vie). 
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c. Lorsque saint Ambroise tomba dans la maladie 
dont il mourut, le comte Stilicon ne vit pas plutôt le 
danger, qu’il le regarda comme un grand malheur 
pour l’empire. Il fit rassembler tout ce qu’il connaissait 
parmi les meilleurs amis du saint, les obligea d’aller 
le trouver, et de l’engager à obtenir du Seigneur la 
prolongation de ses jours. Mais ce saint évêque leur 
répondit : « Je ne désire pas de vivre, je ne crains pas 
de mourir; ma vie et ma mort sont entre les mainsdu 
Seigneur; que ce bon Maitre en ordonne selon sa mi- 
séricorde. » Le jour même qu'il expira, il demeura en 
prière depuis cinq heures du soir jusqu'à son dernier 
moment, les mains étendues en forme de croix, et 
remuantleslèvres sans qu’on pùt entèndre ce qu’il disait. 
A peine eut-il communié en viatique, qu'il s’endormit 
dans le Seigneur (Ber. Berc. tom. 4). 

d. Dès que saint François d’Assise sentit approcher 
sa dernière heure, il se coucha sur la terre nue, leva les 
mains au ciel, et bénit Dieu de ce qu’il allait à lui dans 
une liberté parfaite et un dépouillement entier. Tour- 
nant ensuite ses regards sur ceux des frères qui étaient 
présents, il leur dit : « J’ai fait ce qui me regarde; 
notre Seigneur vous aidera pour les choses qui vous 
concernent. » Tousles frères qui étaient dans le canton 
étant survenus, et fondant en larmes, il les exhorta à 
conserver lamour de Dieu et du prochain, l'humilité, 
la pauvreté, la patience. Puis il étendit ses bras l’un sur 
l’autre en forme de croix, et leur donna sa bénédiction. 
Il se fit ensuite lire la Passion, récita, comme il put, 
le psaume 41°, et, en proférant ces paroles du dernier 
verset : « Tirez mon âme de sa prison pour qu'elle cé- 
lèbre votre glire; les justes attendent que vous me 
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couronniez, » il rendit doucement lesprit (Ze même, 
42.) ` 

e. Comme on demandait à sainte Rose de Lima, qui 
était au lit de la mort, pourquoi elle pleurait, elle ré- 
pondit : « Je ne pleurerai pas parce que je devrai bien- 
tôt quitter la terre, mais bien parce que n’ai pas assez 
souffert pour mériter le ciel. » 

f. Le célèbre Bayard, ayant été frappé d’une pro- 
jectile qui lui rompit l’épine du dos : « Jésus, mon Dieu, 
s'écria-t-il, je suis mort.» A défaut de croix, il baisa 
celle de son épée, se confessa à son écuyer, et adressa 
en mourant des paroles de consolation à ses amis et à 
ses domestiques (ÆZerbst’s. p. 880). 


NOTICES HISTORIQUES SUR LA CÉLÉBRATION DES 
FUNÉRAILLES, 


4, Solennité des funérailles chez les Juifs, 


Chez les Juifs, aussitôt qu’un homme était mort, ses 
fils et ses amis lui fermaient les yeux; puis on lavaitle 
cadavre et on l’enveloppait d’un linge; la tête seule 
était voilée par un suaire (Jean 11, 44). Quant aux 
cercueils, ils étaient inconnus en dehors de Babylone 
et de l'Egypte. Les patriarches n’enterraient leurs 
morts qu’au bout de quelques jours (Gen. 23, 2-4). On 
consacrait un temps considérable à embaumer le corps, 
comme nous le voyons par Jacob, car il est qu’il fallut 
40 jours pour l’embaumer (Gen. 50, 11). Plus tard, les 
Juifs, imitant la coutume des Perses enterrèrent leurs 

morts aussitôt qu’ils eurent expiré (Act. 5, 6). Chez 
les Hébreux, la loi ne prescrivait rien de plus que le 
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simple enterrement des cadavres. Rester sans sépulture, 
était chose considérée comme tellement déshonorante, 
qwon enterrait jusqu'aux criminels eux-mêmes. Ce n’est 
que dans des temps plus reculés qu’on brûla leurs ca- 
davres. Souvent on désignait des femmes qui, revêtues 
d’un costume triste et lugubre, devaient chanter des 
chants de ‘deuil avec accompagnement de flûtes. Quant 
aux cimetières, ils se trouvaient ordinairement hors 
des villes et des villages; le contraire n'avait lieu que 
pour les personnes de distinction, comme pour Sa- 
muel (2. Rois, 25, 4). On choisissait pour les cimetières 
des endroits agréables, ombragés d’arbres et entourés 
de magnifiques jardins. 

Relativement à la manière dont on exprimait le 
deuil, chez les Juifs (et encore aujourd’hui chez les 
Orientaux), on ne peut rien imaginer de plus saisis- 
sant. On déchirait ses vètements, on s’arrachait les 
cheveux, on se couvrait la tête de cendre; on cessait de 
se laver, de se peigner ; on se lamentait à grands cris; 
on jeünait, on allait nu-pieds et la tête découverte, on 
se voilait le menton avec son manteau (Conf, Gen. 
50, 4, — 34, 8 et 1. Rois, 25, 1). 


2, Solennité des funérailles chez les Païcns. 


Chez les Perses, on remplisait le cercueil de miel, 
et, après y avoir déposé le cadavre, on le mettaitainsi en 
terre. Chez les Scythes, les cadavres des personnes de 
condition étaient transportés pendant quarante jours 
chez les différents parents du défunt, auxquels on pré: 
parait un festin. Chez les Egyptiens, la famille du dé- 
funt témoignait publiquement sa douleur en se mettant 
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de la boue sur la tête, en portant des habits blancs, en 
s’abstenant de boire du vin et de prendre des bains, 
et en proférant les vociférations les plus lamentables. 
Les cadavres des riches étaient embaumeés et frottés de 
gomme. Ce cadavre prenait le nom de momie; il ne 
pourrissait jamais, mais se durcissait entièrement (1). 
Avant d’enterrer le défunt, on faisait ce qu’on appelait 
le jugement des morts. Les parents faisaient dire aux 
juges : « un tel veut passer le fleuve ; » et, à un jour 
déterminé, on faisait déposer le cadavre sur un petit 
étang sur les bords duquel étaient assis les juges. Cha- 
cun était alors libre de porter plainte contre le mort. 
Si accusateur ne prouvait pas ses dépositions, il était 
sévèrement puni; dans le cas contraire, on refusait la 
sépulture au défunt, et les parents le déposaient dans 
quelque coin de leur maison, jusqu'à ce que, ayant 
obtenu son pardon de ses accusateurs, ils pussent enfin 
l’enterrer. Quand il n’y avait pas d’accusateur, ou que 
les dépositions étaient trouvées fausses, les parents 
faisaient l’éloge du défunt. En général, les Egvptiens 
consacraient beaucoup de soin aux tombeaux, et en 
construisaient de magnifiques, tandis que leurs mai- 
sons présentaient le plus triste aspect. 

Chez les Grecs, le cadavre était brülé le huitième 
jour, et sa cendre était déposée dans une urne ou en- 
fouie dans la terre. 

Chez les Romains, dès que le malade était sur le 
point de rendre le dernier soupir, le plus proche parent 
s’efforçait de recevoir son souffle dans sa bouche, car 


(1) On voit encore aujourd'hui à Cassel des momies égyp- 
tiennes qui, quoique datant de deux ou trois mille ans, ont en- 
core conservé toute leur fraicheur. 
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on croyait que àme s’échappait par la bouche, avec le 
dernier soupir. Après que le fils ou la fille du défunt lui 
avait fermé la bouche, tous les assistants s’écriaient : 
« Adieu! adieu! » Ensuite on lavait le cadavre avec de 
l’eau chaude, et on le revêtait de ses plus beaux habits. 
Souvent on lui plaçait une pièce de monnaie dans la 
bouche, afin qu’il eùt de quoi payer son passage dans 
l’autre monde. On suspendait devant la maison une 
branche de cyrès, indiquant qu'il y avait un mort. Cela 
fait, les parentset les amis commençaient à se lamenter, 
à grincer les dents, à déchirer leurs vêtements et à se 
couvrir la tête de cendre. 

Le huitième jour, avait lieu le convoi solennel qu’on 
accompagnait avec des flambeaux à la main. En tête du 
cortége, marchaient les joueurs de flûte et ceux qui 
portaient les armoiries et les images des ancêtres, puis 
venaient une troupe de femmes quiétaient payées pour 
pleurer et pousser des gémissements. Arrivé sur la 
place publique (/orum), le convoi s’arrêtait,et on faisait 
l'éloge du défunt, puis on se dirigeait vers le tombeau 
de la famille, où l’on érigeait le bûcher qui avait la 
forme d’un autel carré. Quand on y avait déposé le 
cadavre, les parents du défunt y mettaient le feu en 
détournant la tête, et priant le ciel d'activer la flamme 
par le vent, ce qui était considéré comme un heureux 
présage. 

Quand le bûcher était consumé, et après avoir éteint 
le feu, on arrosait la cendre avec du vin; et les parents 
s’appliquaient ensuite à recueillir les ossements. La 
cendre était mise dans une urne qu’on déposait dans 
le tombeau de la famille. Après que les prêtres avaient 
aspergé les assistants d’eau lustrale, tous partaient en 


LA MORT. NOTICES SUR LES FUNÉRAILLES. 491 
s'écriant : « Puisses-tu être sauvé! adieu! adieu! p — Le 
huitième jour, on offrait un sacrifice. 


3. Solennité des funérailles chez les Chrétiens. 


Les chrétiens se sont, de tout temps, occupés avec 
une pieuse sollicitude des cadavres de leurs frères dé- 
funts. Ces débris qui, selon l’expression de lApôtre, 
(1. Cor. 6, 15-19) avaient été des membres de Jésus- 
Christ et des temples de l’Esprit-Saint, n’avaient pas 
perdu à leurs yeux leurs droits à leur vénération, 
puisqu'ils devaient encore ressusciter un jour du tom- 
beau, et renaître ainsi à une vie nouvelle. Déjà nous 
avons vu avec quel empressement les premiers chré- 
tiens s'efforçaient de recueillir les ossements des mar- 
tyrs de la Foi, afin de leur donner une sépulture hono- 
rable. 

Dans les premiers siècles, les chrétiens enveloppaient 
ordinairement les cadavres dans un drap blanc, afin de 
figurer par cette couleur la pureté qu’il fallait avoir 
pour entrer dans une vie meilleure. Plus tard, on re- 
vêtait le défunt de ses plus beaux habits. Quant à l’usage 
qu’avaient les Juifs d’enterrer leurs morts aussitôt que 
possible, le christianisme le combattit ouvertement, et 
voulut qu'on les exposät pendant quelques jours dans 
les maisons: quelquefois cela avait lieu dans les églises, 
surtout au quatrième siècle. — L’usage d’allumer des 
cierges autour du défunt existait déjà du temps de Cons- 
tantin, autour duquel, au rapport d'Eusèbe, brülaient 
des flambeaux. Non moins ancienest celui d’aller prier 
auprès des malades, car nous savons que, après la mort 
de saiute Macrine, sœur de saint Grégoire de Nysse, 
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tous ses voisins accoururent auprès de son corps pour y 
veiller et prier. 

Quant au deuil dont les chrétiens entouraient leurs 
morts, il ne consistait pas, comme chez les juifs et les 
païens, en démonstrations excentriques et ridicules, 
mais il était tempéré par la eroyance à l’immortalité 
de àme, et à la résurrection future des corps ; ils se 
rappelaient ces paroles de l’Apôtre « qu’il ne faut point 
s’attrister touchant ceux qui dorment du sommeil de la 
mort, comme le font ceux qui n’ont point d'espérance 
(les païens). » Aussi, les Pères de l’Eglise désapprou- 
vaient les manifestations excessives de la douleur, et 
exhortaient à recourir plutôt à la prière, comme le 
faisaient les premiers chrétiens. A la mort de sainte 
Monique, son fils s’étant mis à se lamenter à grands 
cris, les assistants en blämèrent, et linvitèrent à se 
modérer. Lorsqu'il eut cessé de pleurer, Evadius prit 
le livre des Psaumes, et se mit à réciter à haute voix le 
psaume 100. — Saint Chrysostôme repoussait avec 
énergie toute expression trop éclatante de la douleur, 
et surtout l’habitude qu’on avait conservée du paga- 
nisme, de payer des femmes pour pleurer. Saint Cy- 
prien ne voulait même pas qu’on se revètit d'habits 
noirs, attendu que les morts étaient déjà revètus de la 
robe blanche de la gloire éternelle. Du temps de saint 
Jérôme, on allait jusqu’à chanter l’AZ/eluia. 

Le temps de l’exposition passé, on portait le cadavre 
à la tombe, car on considérait comme chose très-incon- 
venante de le mener en voiture. Chacun se faisait un 
honneur de le porter, surtout lorsque c’étaïtun person- 
nage remarquable par ses vertus. On voyait jusqu’à 
des évèques et autres personues de haut rang se faire 
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un devoir de leur rendre ce dernier service; ainsi, le 
cadavre de sainte Paule fut porté par plusieurs évèques. 
(S. Hieron. vit. S. Paul.). Saint Ambroise, aidé d’un 
autre évêque, porta le corps de son frère Satyre; saint 
Grégoire, celui de sa sœur Macrine. H était de règle que 
le défunt fùt porté par des personnes du mème rang 
que lui; un évêque par des évèques, un prêtre par des 
prètres, etc. 

Le cercueil est la dernière demeure du défunt. Il 
était autrefois d’autant plus précieux que le person- 
nage était lui-même plus remarquable. D’après Eusèbe, 
celui de Constantin était tout en or (l. 4, de ej. vit.). 
On en faisait aussien argent, en plombeten pierre (1). 

Le cadavre était conduit à la tombe au milieu du 
chant des psaumes et des prières des fidèles. C'était 
déjà l’usage dans les premiers siècles de célébrer la 
messe pour le défunt le troisième, le septième et le 
trentième jour après son inhumation, comme l’attes- 
tent d’ailleurs les Constitutions apostoliques (lib. 8, 
c. 48). Les motifs qu’on en donne, d’abord pour le troi- 
sième jour, c’est de rappeler la résurrection de Jésus- 
Christ qui eut lieu le troisième jour ; pour le septième, 
parce que de mème que le créateur se reposa le septième 
jour, on prie de même que l’âäme du défunt jouisse en 
ce jour du repos éternel; pour le trentième, en mé- 
moire des trente jours pendant lesquels le peuple T'E- 
raël pleura la mort de Moïse (Deut. 34, 8). 


(1) Le plus remarquable cercueil fut celui qui fut transporté 
d’Assos en Mysie. Il avait la propriété de dévorer tout le ca- 
dävre, et même les dents, dans l'espace de quarante jours; de 
là son nom de sarcophage (carnivore), dénomination qui en- 
suite a “lé donnée à tous les cercucils. 
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SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Dieu ne veut pas que nous sachions l'heure de 
notre mort, afin que nous soyons prêts à toute heure. » 
(S. Greg. in hom.). 

b. « La pensée de la mort inspire une crainte salu- 
taire ; elle est comme un clou qui tient fixé à la croix 
de la mortification les soulèvements des passions char- 
nelles. » (S. Aug.). 

c. « Notre dernier jour est tellement décisif, qu’il 
convient de consacrer tous les autres jours de la vie à 
s’y préparer. » (Jdem). | 

d. « Transportez-vous sur les tombeaux; c’est là 
qu'on s'initie à la science des saints, et qu’on apprend 
à devenir humble. » (S. Chrysost. hom. de Spirit. S.). 

e. « Un philosophe païen, Zénon, ayant consulté 
l'oracle pour savoir comment il devrait faire pour me- 
ner une vie agréable aux dieux, il lui fut répondu : 
« Allez chez les morts, et vous y trouverez de bons 
conseils. » (Zobbet, De pec. 1. 5). 

f. « I n’est point d’ouvrier qui ne soupire avec ar- 
deur après l'heure du repos et de ia tranquillité; le 
voyageur ne cesse de s'informer s’il n’arrivera pas 
bientôt au lieu de sa destination ; le laboureur compte 
les jours qui le séparent du temps de la moisson. C’est 
ainsi que le chrétien soupire après le jour où il pourra 
entrer dans la céleste Patrie, où les anges emporteront 
au ciel sa moisson, après le jour où il entre en posses- 
sion de la récompense qui l’attend au sein de la gloire. » 
(S. Chrys. nom. 48). 
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g. « Platon demandait un jour à Socrate s’il mourrait 
volontiers, ce dernier lui répondit : « Je me suis ef- 
forcé dans ma jeunesse de bien vivre, et dans ma vieil- 
lesse, de bien mourir ; c’est pourquoi, puisque j'ai 
constamment pratiqué la vertu, j'attends la mort avec 
une Âme sereine. » (Zohn. Bibl. 11, 451). 

k. « Un autre philosophe païen, Aristote, doit avoir, 
en mourant, prononcé ces paroles : « Jai vécu dans le 
doute, je meurs dans les angoisses; je ne sais où je 
vais. O Etre de tous les êtres, ayez pitié de moi! » 
(Zdem, 1bid.). Combien les espérances du chrétien sont 
préférables à toute la science païenne! » ; 

i. « Philippe, roi de Macédoine, avait chargé son valet 
de chambre de lui crier tous les matins : « Roi, vous 
ètes un homme mortel; vivez donc en pensant à la 
mort. » (Zlian.. 1. 8). 

k. « Le fils du même roi, Alexandre-le-Grand, pas- 
sant un jour près du lieu où reposaient les morts , re- 
marqua Diogène qui allait et venait, comme s’il avait 
cherché un objet perdu. Alexandre lui ayant demandé 
ee qu'il cherchait, Diogène répondit : « Je cherche le 
cräne de ton père, mais je ne puis le distinguer d’entre 
ceux du vulgaire ; si tu le peux, montre-le moi! » Quelle 
amère, mais aussi quelle salutaire réponse! » (Zokn. 
Bibl. 11, 448). 

l. «Ptolémée, roi d'Egypte, avait toujours une tête 
de mort à côté de lui, afin de ne point perdre de vue la 
pensée de la mort; et l’un de ses domestiques était 
obligé de lui crier de temps en temps : « Tel sera aussi 
un jour, ô roi, l'état de votre téte! » (Plut. in conviv.). 

m. «Les sages de l'Egypte avaient coutume de porter 
sur eux des ossements de morts, et de se saluer quand 
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ils se rencontraient, en se les montrant mutuellement » 
{Radæivil, ep. å). 

« Quand un général romain faisait une marche 
triomphale , il était accompagné d’un de ses serviteurs 
qui répétait souvent : «N'oubliez pas que vous êtes un 
homme! » (S. Hieron. in ep) ., | 

o. «Saladin, ce puissant dominateur de l'Orient, se 
sentant sur le point de mourir, ordonna à un de ses ca- 
valiers de parcourir les rues de la ville en portant un 
vaste linceu] au bout d’une lance, et de s’écrier : «Voyez, 
ceci est tout ce que le grand Saladin, la terreur de ses 
ennemis, emporte de ses trésors et de ses richesses dans 
le tombeau ! » (Fulgos. 2). 

p. « Cest folie, écrit le philosophe Sénèque (Lib. 
de Morib.), que d'aimer le sommeil et de craindre la 
mort, puisque l’un est le frère et le précurseur de Fau- 
tre. » 

q. «ll vaut mieux aller dans la maison d’un mort 
que dans celle où l’on tient table d'hôte; car on sy 
rappelle la fin commune de tous les hommes, et on y 
apprend à réfléchir à ce qu’on ne saurait éviter » 
(Pred. 7, 3). 

y. « Quand le juste mourrait d’une mort précipitée, 
il se trouverait dans le repos, (car) comme il a plu à 
Dieu, il en a été aimé, et Dieu l’a transféré d’entre les 
pécheurs parmi lesquels il vivait. — Ayant peu vécu, 
il a rempli la course d’une longue vie (Sag. 4). — La 
mort de ses saints est précieuse aux yeux du Seigneur 
(Ps. 115). — Heureux les justes qui meurent dans le 
Seigneur ; dès maintenant, dit l'Esprit, ils se repose- 
ront de leurs travaux : car leurs œuvres les suivent » 
(Apocalypse, 14, 13). 


“u 
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2. Le Jugement. 


a Il est arrèté, dit l’Ecriture sainte, que les hommes 
meurent une fois, et qu'ensuite ils soient jugés» (Heb. 
9, 27). 

On distingue un double jugement : le jugement par- 
ticulier, qui a lieu immédiatement après la mort; et le 
jugement universel, c’est-à-dire, celui qui aura lieu à 
la fin du monde. 


1. Du jugement particulier. 


a. Avertissements bibliques. — «Nul homme ne sait, 
est-il dit dans l’Ecclésiaste, s’il est digne d’amour ou de 
haine, » c’est pourquoi nous devons vivre dans une 
crainte salutaire, et ne jamais perdre de vue le juge- 
ment dernier ; car il est dit : « Réjouissez-vous, jeune 
homme, dans votre jeunesse ; que votre cœur soit dans 
l'allégresse pendant votre premier âge; mais sachez 
que Dieu vous fera rendre compte en son jugement de 
toutes ces choses. » David s’écriait : « Transpercez (Sei- 
gneur) mes chairs par votre crainte, car vos jugements 
me remplissent de frayeur » (Ps. 118, 120). « N’entrez 
pas en jugement avec votre serviteur, car nul homme 
vivant ne sera trouvé juste devant vous » (149, 2). Les 
paroles suivantes, prononcées par Jésus-Christ, nous 
rappellent la sévérité du jugement : « Au jour du juge- 
ment, les hommes rendront compte de toutes les paro- 
les inutiles qu'ils auront dites» (Matth. 42, 36\. Et 
l’Apôtre nous avertit que personne ne pourra éviter le 
jugement, lorsqu'il dit : « Nous devons tous paraitre 

NI. 
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devant le tribunal (de Jésus-Christ) afin que chacun're- 
çoive ce qui est dù aux bonnes et aux mauvaises œuvres 
qu’il aura faites pendant qu’il était revêtu de son corps » 
(2. Cor. 5, 10). Enfin, les paroles suivantes (Zccl: 7, 40) : 
« Souvenez-vous dans toutes vos paroles de votre der- 
nière fin, et vous ne pécherez jamais ; » ces paroles 
nous rappellent à la fois la pensée du jugement et nous 
font voir combien est salutaire la pensée de la mort. 

b. Saint Augustin déclare (Confess. 1. 16, c. 16) que 
rien ne fut plus capable de l'empêcher de retomber dans 
ses passions que la pensée ‘de la mort et du jugement 
dont elle est suivie. 

c. Le pieux abbé Clias, qui vécut pendant soixante- 
dix ans dans un désert, au milieu de toutes les prati- 
ques de la vertu, avait coutume de dire à ceux qui 
allaient le visiter : « Il y a trois choses que je redoute : 
la première, c’est la séparation de mon àme d’avec mon 
corps ; la seconde, ma comparution inévitable devant 
le tribunal de Dieu, et la troisième, le jugement qui 
sera porté sur mon compte » (Pallad, c. 52). 

d. Lorsque saint Arsène, vicillard âgé de 120 ans, 
sentit sa fin approcher, il se mit à pleurer. Les assis- 
_ tants lui ayant demandé s’il craignait aussi le dernier 
jugement : « Certainement, répondit-il , je le crains, 
et ces dernières larmes que je verse attestent que cette 
crainte ne wa jamais abandonné, et qu’elle est encore 
aussi forte qu'elle l'était lorsque je commencai à faire 
pénitence » (Ruffin. n. 163). 

e. Saint Jean Climaque rapporte, d’après le témoi- 
gnage de témoins oculaires, l’exemple suivant : «Il 
y avait dans le désert un religieux nommé Etienne, qui 
s'était retiré dans un lieu solitaire, dans le but de se 


« 


APPENDICE. LE JUGEMENT. 499 


livrer à toutes les austérités de la pénitence. Après un 
séjour de plusieurs années , il retourna dans son an- 
cienne cellule, où il ne tarda pas à tomber malade. Le 
jour avant sa mort, se sentant tout-à-coup saisi d’une 
violente frayeur, il se jeta sur son lit, où, élevant et 
abaissant tour à tour ses regards, il sembla remarquer 
des personnes qui lui adressaient de violents reproches, , 
auxquels il répondait si distinctement, que tous les as- ` 
sistants pouvaient le comprendre. « Oui, disait-il, cela 
est vrai, je ne puis le nier; maïs aussi pendant combien 
d'années n’ai-je pas fait pénitence pour cette faute ? » 
Puis il recommencait : « Non, je n’ai pas fait cela !... je 
me trompe, vous dites vrai ; mais, pour cela, j’ai versé 
des larmes abondantes, et j’ai servi mon prochain pen- 
dant plusieurs années. » Sa dernière réponse fut : 
« Hélas ! pour ceci je n’ai absolument aucune excuse, 
mais j'espère en la miséricorde divine. » — C'était là, 
conclut saint Climaque, un spectacle déchirant ; ceux 
qui avaient assisté à ce jugement invisible tremblaient 
et étaient saisi d’une indicible frayeur (Scal. parad. 
grad. 7). 

f. La vénérable Lagrègné de saint François craignait 
vivement Ja mort et le jugement. Pour s’y préparer, 
elle récitait tous les soirs le Dies iræ devant le Saint- 
Sacrement, et trois fois le verset : « Seigneur, accor- 
dez-moi de jouir du repos éternel. » Tous les samedis, 
en présence du crucifix, elle demandait pardon au 
Seigneur (S'ilbert’s Hausb.). 

g. Un jeune homme, nommé Spazzara, alla un jour 
trouver saint Philippe de Néri, et fit de longs efforts 
pour lui exposer la manière dont il s’y prendrait pour 
étudier le droit, et obtenir le grade de docteur. « Et 
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puis? » lui demanda le saint. « Alors, reprit le jeune 
homme, je plaiderai des causes, et les mènerai à bonne 
fin.—Et puis? » continua saint Philippe. « Ensuite je 
me ferai un nom, et je gagnerai de largent. » — Et 
puis? » ajouta de nouveau le saint. « Et puis, et puis, .… 
répondit le jeune homme quelque peu embarrassé, et 
puis, je finirai par mourir. »— Et puis, reprit encore 
le saint en élevant la voix, et puis, que ferez-vous 
quand il s'agira de votre procès, à vous quand vous 
serez vous-même l'accusé, Satan votre accusateur , 
et le Tout-Puissant votre juge ? » Ici, le jeune homme 
se tut et pàlit. — Peu de temps après, il renonça à 
l'étude du droit et s’efforça, en consacrant sa vie au 
service du Seigneur, à se préparer pour le dernier « et 
puis? », c’est-à-dire, pour le jugement de l'éternité 
(Vie du saint). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Quoï de plus redoutable que de comparaître 
devant le tribunal de l’autre vie, et d’être obligé d’en- 
tendre un juge, aussi sévère que juste, prononcer un 
jugement qui décide d’une éternité tout entiere? » (S. 
Bern. in Ps. 90). 

ë. « Tremblez, ô hommes, devant le jugement de 
Celui entre les mains duquel il est terrible de tomber, 
et dontl’œil pénètre les replis les plus secrets du cœur!» 
(Zdem). 

c. « Ce sera pour les damnés un tourment plus 
affreux de voir la face courroucée du Juge éternel, 
que d’endurer les supplices de l’eufer. » (S. Aug. 
Serm. 140). 
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d. « Heureux celui qui, dans toutes ses actions, 
pense au jugement. » (S. Hilar. in Ps. 180). 

e. « Lorsque nous serons jugés, on ne nous deman- 
dera pas ce que nous aurons lu, mais bien ce que nous 
aurons fait. » (Zmitation). 

Voir, sur les âmes du purgatoire, les exemples rap- 
portés page 474 de ce volume 


2. Jugement universel. 
Voir le premier volume, page 270 et suivantes. 


III. L ENFER. 


Le philosophe Démocrite avait coutume de dire qu’il y 
avait surtout deux moyens pour gouverner les hommes, 
pour les éloigner du mal et les porter au bien, savoir: 
la crainte du châtiment et Vamour de la récompense; 
aussi Cyrus les appelait-il « les deux bras du souve- 
rain. » | 

Nous pouvons appliquer cette pensée au ciel et à 
l’enfer. Nous pouvons dire aussi que le Seigneur, en 
nous mettant devant les yeux les réjouissances et les 
tourments de l’autre vie, a voulu s’en servir comme 
de bras pour nous attirer à lui, et nous arracher aux 
supplices des réprouvés. 

a. Avertissements bibliques. — Parlant des peines 
réservées aux pécheurs impénitents, le Seigneur di- 
sait : « Le Fils de l’homme enverra ses anges qui ra- 
masseront et enlèveront hors de son royaume (ceux 
qui y sount occasion) de scandale, et'ceux qui commet- 
tent l’iniquité, et ils les jetteront dans la fournaise. » 
(Matth. 43, 41). IL leur dira au jour du jugement : 
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« Maudits, allez au feu éternel. » La même vérité 
éternelle parle « d’un ver qui ne meurt pas, et d’un 
feu qui ne s'éteint jamais, » et ailleurs : « Les enfants 
du royaume {céleste qui leur avait été préparé en se- 
ront exclus, parce qu'ils s’en sont rendus indignes, et) 
seront jetés dans les ténèbres intérieures; c’est là qu’il 
y aura des pleurs etdes grincements de dents. » (Matth. 
8, 12). 

Le Sauveur a encore voulu réveiller en nous la 
pensée de l'Enfer, en se servant de la parabole des 
hôtes qui s'étaient rendus au festin sans être revètus 
de la robe nuptiale (Matth. 22. 13), et en nous dépei- 
gnant les supplices du mauvais riche (Zuc 16, 23). — 
Les Apôtres ne cessaient non plus de représenter aux 
fidèles les tourments des damnés. « La flamme, dit 
l’apôtre saint Paul, dévorera les contradicteurs du Sei- 
gneur. » (Hebr. 40, 27). —Nouslisons dans l’apocalypse 
de saint Jean: a Si quelqu'un adore la bête et son 
image, il boira du vin de la fureur de Dieu, et il sera 
tourmenté dans le feu et dans le soufre devant lessaints 
et en présence de l’Agneau, et la fumée de leurs tour- 
ments s’élèvera dans les siècles des siècles; » et plus 
loin : « Les timides, les incrédules, les exécrables, les 
empoisonneurs, les idolätres et tous les menteurs, 
leur partage sera d’être éternellement dans l'étang 
brûlant du feu et du soufre qui est la seconde mort. » 
(21, 8). 

b. Saint Chrysostôme avait suspendu au mur de sa 
chambre à coucher un tableau représentant lesflammes 
et les tourments de l'Enfer. Chaque fois qu’il éprouvait 
quelque tentation, quand il se levait et se couchait, il 
fixait ses regards sur ce tableau aflreux et se repré- 
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sentait vivement à la pensée les tourments de l’enfer 
(Sturmlern.). 

c. Saint François de Borgia, qui avait renoncé à tous 
les plaisirs de la terre pour se donner tout entier à Jésus, 
se servait de la méditation sur les tourments de l’En- 
fer, comme étant l’un des moyens qu'il jugeait le plus 
efficace pour vaincre lesplaisirs des sens, et portersonème 
à des sentiments de componction. Il se pénétrait telle- 
ment de ce sujet, qu’il tremblait de tous ses membres, 
et que la sueur tombait à grosses gouttes de son visage 
(Le même). 

d. Quelqu'un ayant demandé à l'abbé Olympius 
comment il lui était possible d’habiter une caverne si 
étroite, où il était exposé aux piqüres des insectes et 
à la chaleur brülante du soleil, il répondit en sou- 
riant : « L’étroitesse de ma cellule me rappelle la pri- 
son des damnés, les piqüres des insectes le ver qui ne 
meurt jamais, et la chaleur du soleil les flammes allu- 
mées par le Tout-Puissant, etentretenues par la Justice 
divine. » (S. Clim. Scal. Parad.). 

e. Théodoret raconte qu’un homme d’une haute sta- 
ture habitait et couchait dans un coffre qui n’avait que 
deux aunes de hauteur et une de largeur, et dans lequel 
il ne pouvait ni se tenir debout ni s'étendre complète- 
ment. Théodoret lui ayant demandé pourquoi il se 
tourmentait ainsi, il répondit : « Je suis un grand 
pécheur, et j'ai commis des crimes énormes; je me suis 
enfermé ici pour y combattre ma sensualité et afin 
d'échapper aux flammes de l’Enfer (Theod. in Philoth.). 

f. Le pape Martin V avait choisi pour armoiries et 
avait fait graver sur son cachet une flamme ondoyante, 
destinée à lui rappeler : 
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4° La flamme qui consuma les étoupes (41) auxquelles 
on avait mis le feu lors de son couronnement, et qui 
devait lui rapneler l’inanité des choses de ce monde; 

90 Le feu du jugement dernier qui, selon l'Ecriture 
sainte (2. Pierr.), dissoudra les éléments et consumera 
la terre avec tout ce qu’elle contient, et 

3° Le feu éternel qui, comme l’assure le Seigneur 
(Matth. 9, 46), ne s'éteindra jamais (D'après saint 
Bonatent.). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Descendez en Enfer pendant votre vie, afin que 
vous ne soyez pas obligé d'y descendre après votre 
mort ; car aucun de ceux qui ont devant les yeux cet 
étang n’y tombera, comme aussi aucun de ceux qui 
le méprisent et l’oublient n’échappera à sa gueule. » 
(S. Chrysost. Hom. 2, in ep. Thess.). 

b. « Si la vérité éternelle ne nous avait pas menacés 
de l'Enfer, nous y marcherions tous ; si la peine du feu 
ne nous avait pas été annoncée, personne ne l’éviterait ; 
cependant, malgré ces terribles menaces, malgré une 
déclaration aussi positive, un grand nombre pèchent 
aussi facilement que s'il wy avait point d'Enfer. » 
(Idem. Hom. 50, ad pop.). 

c. « Il est juste que celui qui n’a pas voulu dans ce 
monde ètre sans péché, ne soit pas dans l’autre sans 
châtiment. » (S. Grég. 1. 9. Mor.). 

d. « Ce que saint Paul dit en parlant du ciel peut 
aussi s'appliquer à l'Enfer : « Hélas! l’œil n’a point vu, 


(1) Voir premicr volume, page 312. 
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Poreille n’a point entendu, et le cœur de l’homme n’a 
jamais conçu ce que Dieu a préparé à ceux qui le aïs- 
sent. » (S. Chrysost. de Reparat. laps.). 

e. « L'enfer est effrayant, son nom horrible, sa pensée 
écrasante; mais ce qui surpasse toute expression, c’est 
la privation de la vue de Dieu, car cette perte est aussi 
grande que Dieu lui-même. » (S. Bern. lib. de Consi- 
derat.). 

f. « Ce n’est pas pour tuer le temps par de pures 
plaisanteries que les Prophètes ont prêché; ce n’est pas 
pour se moquer de nous que les Apôtres ont parlé; ce 
n'est pas par enfantillage que Jésus nous a menacés; 
lorsqu'il s’agit d’un châtiment éternel, il ne saurait 
être question mi de plaisanteries ni d’enfantillage. » 
(S. Hieron. ad. Ocean.). 

g. « De mème qu’une lumière éternelle de gloire 
brille pour les élus ; de même un feu éternel de tour- 
ments brûle pour les damnés. » 

h. « Le roi Lysimaque, entouré par les Scythes, 
s'étant livré entre leurs mains à condition qu'ils lui 
donneraient un peu d’eau pour étancher la soif qui le 
tourmentait, il s’écria, après s'être rafraîchi : « Hélas! 
combien courte a été la jouissance pour la satisfac- 
tion de laquelle j'ai sacrifié mon royaume et ma li- 
berté! » — Tel sera aussi le cri des damnés. » (Zohn. 
Bibl.). 

i. « Phalaris, tyran d’Agrigente, avait ordonné à un 
artiste de lui fondre un taureau en bronze, dont le 
ventre serait creux, afin d’y pouvoir renfermer plu- 
sieurs hommes destinés à être rôtis. L'artiste obéit 
ponctuellement aux ordres qu’il avait reçus, et cons- 
truisit sa machine de telle façon, que, quand elle était 
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bien chaude et que les hommes qui ÿ étaient renfermés 
commençaient à crier, il en sortait un bruit épouvan- 
table. Mais il arriva que ce fut l'artiste lui-même qui 
fut condamné le premier à ce genre de mort. On peut 
donc dire avec raison de cet artiste : qu'il alluma lui- 
mème le feu qui le consuma.» (Valer Max. 1, 9. 9). 

On peut en dire autant des damnés, car plus ils 
auront satisfait les désirs du tyran des Enfers, Satan, 
plus seront effroyables les tourments qu'ils endure- 
ront. 

k. « L’éternité des peines peut être comparée au 
peudule d’une horloge qui, parcourant sans cesse les 
limites étroites dans lesquelles il est renfermé, répète 
éternellement ce refrain monotone : TOUJOURS! 
JAMAIS! 

IV. LE CIEL. 


Déjà à la fin du douzième article du symbole, nous 
avons rapporté plusieurs exemples bibliques et autres 
propres à animer notre courage, et à nous inspirer la 
pensée de la vie éternelle. Ici nous nous bornerons 
aux suivants. 

a. Promesses bibliques. — « Seigneur des armées, 
s’écrie David, que vos tabernacles sont aimables; mon 
àme désire ardemment d’être dans la maison du Sei- 
gneur et elle est presque dans la défaillance par l'ardeur 
de ce désir; mon cœur et ma chair brûlent d’une ar- 
deur pleine de joie pour le Dieu vivant. » — Le Sau- 
veur prédit à ses apôtres ct à ses disciples de grandes 
souffrances sur la terre, après les avoir encouragés à les 
supporter en leur disant : « Réjouissez-vous et tres- 
saillez allégresse, parce qu’une grande récompense 
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` vous est réservée dans le Ciel (Matth. 5, 12). Les justes, 
dit-il, brilleront comme le soleil dans le royaume de 
leur père céleste (Zd. 13, 43), et ils seront comme les 
anges de Dieu. » (Zd. 22, 30). La vérité éternelle com- 
pare encore le Ciel au paradis terrestre, ce délicieux 
séjour de nos premiers parents, et s'exprime ainsi par 
la bouche de: saint Jean : «Je donnerai au victorieux 
à manger du fruit de l’arbre de vie qui est au milieu 
du paradis de mon Dieu. » (Apoc. 2, 7). Saint Paul 
écrit à ce sujet : » L’œil n’a point vu, l’oreille n’a point 
entendu et le cœur de l’homme n’a jamais concu tout 
ce que Dieu a préparé à ceux qui l’aiment. » (1. Cor. 
2, 9). Le bonheur du ciel nous est aussi représenté par 
les paroles suivantes : « Dieu essuiera toutes les larmes 
de leurs yeux ; la mort ne sera plus, il n’y aura plus ni 
pleurs, ni cris, ni afflictions (Apoc. 21, 4), et ils wau- 
ront plus ni faim, ni soif, et le soleil, ni aucune autre 
chaleur ne les incommodera plus ; parce que l’Agneau 
qui est au milieu du trône sera leur pasteur et les con- 
duira aux fontaines d'eaux vives. » (Apoc. 7, 16). 
« Heureux, écrit saint Jacques, celui quisouffre patiem- 
ment la tentation, parce que, lorsqu'il aura été ainsi 
éprouvé, il recevra la couronne de vie que Dieu a 
promis à ceux qui l’aiment. » (Jac. 4, 12). 

b. Avant sa conversion au christianisme, saint 
Adrien ne pouvait assez admirer la patience étonnante 
des martyrs à supporter les souffrances et les tortures 
de tout genre. Il interrogea un jour un martyr à ce su- 
jet, et lui dit : « A quelle source les pauvres chrétiens 
puisent-ils leur patience? Le martyr répondit en mon- 
trant le Ciel avec la main : De là haut le Seigneur nous 
souticut par sa gràce; de là haut l'espérance nous tend 
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ses bras secourables et nous montre pour prix de nos 
douleurs, une récompense dont l'œil n’a point vu la 
beauté, et dont le cœur de l’homme ne peut concevoir 
la félicité; là enfin est la source qui fortifie notre cou- 
rage et adoucit les souffrances du martyre. Cette réponse 
embrasa le cœur d’Adrien d’un grand désir du martyre, 
et bientôt après, ayant embrassé la foi chrétienne, il 
eut le bonheur de verser son sang pour elle, et d’aller 
ainsi jouir du bonheur de son Dieu. » (Sur. 8 sept.) 

c. Lorsque la mère de saint Symphorien vit son 
cher enfant sur le point de céder aux souffrances 
atroces aussi bien qu'aux tortures qu’on lui infligeait : 
« Mon fils! lui cria-t-elle, souviens-toi de la vie qui 
l'est réservée dans le Ciel. Vois-tu, le Seigneur est là qui 
te convie et t'appelle à une gloire éternelle. Quitte cette 
vie et souffre le martyre en échange du bonheur qui 
t’attend dans les Cieux. » (74. 22 Aug.). 

On peut encore rappeler ici les paroles de la mère 
des Machabées et de sainte Félicité, à leurs enfants. 

d. La sœur de saint Thomas d'Aquin lui dit un jour : 
« En quoi consiste la félicité éternelle? — Ma chère 
sœur, lui répondit le saint, tu ne le sauras qu’à partir 
du jour où tu lauras gagnée et obtenue. Mais c'est 
quelque chose de si consolant et de si délicieux, que 
tout le savoir humain est impuissant à l’exprimer. » 
(Lohn. Bibl. 1, 207). 

e. Sainte Perpétue qui souffrit la mort du martyre 
au commencement du troisième siècle, nous raconte 
la vision suivante qu’elle eut dans sa prison. « Pendant 
que j'étais occupée à prier, voici les lumières qui me 
furent communiquées. Il me sembla voir une échelle 
d'or si haute qu’elle atteignait jusqu'au Ciel, mais si 
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étroite qu’il n’y pouvait monter qu’une personne à la 
fois. Des deux côtés, elle était bordée de couteaux, de 
sabres, de rasoirs et d’autres instruments si bien ai- 
guisés, et tellement disposés, que quiconque y fùt 
monté sans une extrême circonspection, et sans re- 
garder perpétuellement en haut, eût été blessé et dé- 
chiré par tout le corps. Au bas de l'échelle, il y avait 
un dragon d’une grosseur énorme et horrible à voir, 
tout prêt à s’élancer sur ceux qui voudraient monter, 
et qui les en détournait par ses rugissements. Toutefois 
Sature monta le premier, sans se laisser épouvanter, 
et quand il fut tout en haut, il se tourna et me dit : 
Je vous attends, Perpétue, maïs prenez garde au dra- 
gon. Je répondis au confesseur : Il ne me fera point 
de mal; j'espère en Notre-Seigneur tout-puissant. 
J’approchaiï en effet, et le dragon ne fit que lever la 
tête faiblement, comme s’il eût eu peur de moi; en 
sorte que je lui mis le pied sur la tète, et wen servis 
comme d’un premier échelon. Arrivée au haut de l’é- 
chelle, je découvris un jardin immense, et dans le mi- 
lieu un grand homme vêtu en pasteur, qui avait les 
cheveux d’une blancheur extrème, et qui était envi- 
ronné de plusieurs personnes vêtues aussi de blanc. Il 
me dit avec douceur : « Ma fille, soyez la bien-venue. 
Il m’appela près de lui, et me mit dans la bouche une 
nourriture délicieuse que je recus en joignant les 
mains. Toute la troupe répondit, amen, ce qui mé- 
veilla; et je m’apercus que je måchais quelque chose 
d'une merveilleuse douceur. Je weus rien de plus 
pressé que de raconter cette vision à mon frère, qui 
en conclut que nous souffririons le martyre (Ber. 
Borc. 4.). 
IT. i 29 
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Cette échelle nous représente les difficultés du che- 
min du Ciel, les attaques du démon, la force du nom 
de Jésus, le courage que donne la foi chrétienne, aussi 
bien que la bonté du bon pasteur et l’intérêt que nous 
portent les saints qui sont dans le Ciel. 

f. Saint Bonaventure soupirait ardemment après la 
félicité du Ciel, et n’avait d’autre envie que d’embraser 
les autres hommes de ce même désir. Aussi disait-il 
souvent : « Dieu lui-même, les anges et tous les ha- 
bitants de la Jérusalem céleste, nous attendent avec 
impatience et se réjouissent du moment où nous irons 
partager leur félicité. » — Ne devons-nous pas, nous 
aussi, désirer aller au plus tôt en leur compagnie? 
Quelle honte serait la nôtre, si nous paraissions devant 
eux sans avoir auparavant, dans cette vallée de larmes, 
élevé notre âme pour être, au moins, dans la dispo- 
sition d’esprit où doivent déjà être ici-bas les habitants 
de la terre promise (Stemple s Krankenfr.). 

g. Les dernières paroles. Lorsque le père Théodoric 
Canisius apprit la mort de son frère, le célèbre Pierre 
Canisius, auteur d’un catéchisme renommé, il eut une 
attaque d’apoplexie à la suite de laquelle il perdit la 
mémoire, oublia tous les mots, excepté ceux des saints 
noms de Jésus et de Marie. Pendant cinq ans que dura 
cet état de souffrance, il ne put remuer les mains 
que pour faire le signe de la croix, ni entr'ouvrir les 
lèvres que pour prononcer les doux noms de Jésus et 
de Marie. Arrivé au moment où il reçut l’extrème- 
Onction, il reprit un peu de forces et ne prononça que 
ces mots : « Dans le Ciel! dans le Ciel! » Aussitôt qu’il 
les eut articulés, selon sa coutume, avec toute l’ardeur 
de son cœur, il rendit son àme à Dieu et s'envola dans 
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l’éternelle Patrie, objet de ses désirs (Silberť?’s Hausb. 
S. 475,). 

h. Le doux acant-goút. — Saint Ephrem, à la con- 
templation du Ciel, éprouvait une telle béatitude qu’il 
s’écriait : Arrêtez, Seigneur, arrêtez un moment ! sus- 
pendez le cours de vos grâces, parce que je ne puis, 
dans ce faible corps, renfermer cette surabondance de 
félicité » (Sur. 1. Fev.). 

Saint François faisait la mème prière quand il disait : 
« C’est assez, Seigneur; c’est assez! Ne me donnez 
point en cette vie mortelle une telle surabondance du 
bonheur céleste. Faites-moi plutôt sortir d’ici et con- 
duisez-moi dans votre royaume, car comment celui qui 
a une fois goûté votre douceur pourrait-il ne pas pren- 
dre la vie en dégoût et en aversion ? » (Tursellin. 4, 6). 

i. Saint Macaire d'Alexandrie vivait plus dans le 
Ciel que sur la terre. Là étaient toutes ses pensées et 
tous ses désirs. Etait-il obligé de se livrer à d’autres 
occupations, il disait à son âme : « Attention, mon 
âme ! Prenez garde de ne pas tomber sur la terre. Là 
haut est votre patrie, ici vous errez en pays étranger. 
Ce n'est qu'au Ciel qu’on sera éclairé par la lumière 
éternelle ; c’est là qu’est la vérité, le repos et la vie» 
(Silb. Hausb. S. 488). 


SENTENCES ET COMPARAISONS. 


a. « Quelle est grande la joie du Ciel , puisque on 
y est sans crainte de la mort, mais dans l'assurance 
d’une vie sans fin! » (S. Cypr. 1, de immort.). 

ò. «O félicité céleste! ô vie éternelle ! En toi est ia 
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paix immuable, la gloire souveraine, une joie inexpri- 
mable, une fête continuelle. En toi il wy a ni passé ni 
avenir, mais un éternel présent!» (S. Aug. 4, de 
anima, ce. 60). 

c. « Aucune ville de la terre ne peut être comparée 
à la Jérusalem céleste ; car on y trouve la victoire, la 
vérité, la grandeur, la sainteté, la paix et la béatitude; 
et tout cela pour une éternité tout entière » Zdem, de 
civitaDei; 4,9, c”91). 

d. « Pensez tout ce que vous voudrez, désirez tout ce 
que vous pourrez; cette félicité surpasse nos plus hautes 
pensées ; cette éternité va au-delà de nos souhaits les 
plus étendus » (S. Bern. in declam.). 

e. « Thémistocle, ce grec si célèbre, ayant affiché sa 
maison pour la vendre, écrivit ces mots sur l'annonce : 
«Ma maison a de bons voisins » (Plutarch.). — A com- 
bien plus forte raison peut-on dire cela du Ciel, où les 
justes et les saints vivent ensemble dans un amour éter- 
nel et une paix inaltérable! Aussi, saint Paul dit-il 
(Hebr. 19, 22) : « Vous vous êtes approchés de la mon- 
tagne de Sion, de la ville du Dieu vivant, de la Jérusa- 
lem céleste, d’une troupe innombrable d’anges, de l’as- 
semblée et de l'Eglise des premiers-nés, qui sont écrits 
dans le Ciel, de Dieu, qui est le juge de tous, des esprits 
des justes, qui sont dans la gloire, de Jésus, qui est le 
médiateur de la nouvelle alliance. » 

f. « Sur ces paroles de saint Pierre à Jésus au mo- 
ment de sa transfiguration sur la montagne : Seigneur, 
il est bon pour nous d’être ici, nous voulons demeurer 
ici, » saint Augustin disait : « Saint Pierre n’avait vu 
qu’un rayon de la clarté céleste, et déjà il avait toutes 
les beautés de ce monde cn avyersion. Que n’eut-il pas 
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dit s’il avait goûté cette immense félicité qui est ré- 
servée à ceux qui aiment le Seigneur. 

g. « Tant que le corail est dans la mer, il est sans 
éclat, fragile et entraîné au gré de londe; mais une 
fois qu’il est exposé aux rayons du soleil, il devient 
rouge incarnat et prend une grande solidité. Pareille- 
ment, les hommes ici-bas sont faibles, inconstants et 
sans cesse ballottés par le sort; mais, une fois dans la 
splendeur de la vie éternelle, notre âme brillera du 
feu de l'amour divin, et sera dans le repos immuable 
de l'éternité. » (Franc. de S. sur Pamour). 

h. Socrate, interrogé sur ce qu’on pouvait comparer 
à la vraie félicité, répondit : « Une joie qui n’est jamais 
suivie de regret ni de dégoût. » (Stobacus 110). Une 
telle joie est celle des bienheureux dans le Ciel. » 


REMARQUE. 


IDÉES DES PAÏENS SUR L'AUTRE VIE. 


Chez tous les peuples de l'antiquité, on retrouve la 
croyance à l'immortalité de l'àme après sa séparation 
d’avec le corps, ainsi que celle d’un lieu de félicité pour 
les bons et de tourments pour les méchants. 

Sans parler de la foi des Indiens et des Egyptiens 
sur ce sujet, nous dirons ici deux mots de la croyance 
des Grecs et des Romains. 

Selon eux, l’âme, après sa séparation d'avec le 
corps, était conduite dans un monde inférieur par 
Mercure, le messager des Dieux. Ce monde était aussi 
profond sous terre que le ciel est élevé au-dessus de 


_ 
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nos tètes. A l’entrée était le palais de la nuit, où le 
sommeil, la mort, les noirs soucis, les cruelles dé- 
fiances, les chagrins rongeurs tenaient leur cour.Pour 
arriver dans le palais de la nuit, les ombres (on ap- 
pelait ainsi les âmes après la mort) devaient passer le 
Styx sur la barque de Caron, et donner au nautonnier 
une ou deux oboles pour prix de leur passage. Celui 
qui ne pouvait payer, ou bien qui n'avait pas reçu les 
honneurs funèbres sur la terre, était condamné à errer 
pendant cent ans sur les bords du fleuve, avant d'être 
admis à le traverser. Et c’était pour obvier à ce mal- 
heur, qu’on avait coutume de mettre une ou deux 
oboles dans la bouche du mort. 

Au delà du Styx veillait le chien des enfers, le ter- 
rible Cerbère, dont les aboiements faisaient trembler 
ces lieux, et qui ne laissait entrer m1 sortir personne. 
Près de là étaient assis les trois juges des enfers, Minos, 
Eaque et Rhadamante. Lorsqu'ils avaient porté leur 
sentence, l’âme était conduite dans le lieu du bonheur 
ou dans celui des souffrances. 

A droite étaient les Champs-Elysées, séjour des bien- 
heureux. Là coulait le Léthé, dont les flots argentés 
avaient la propriété de rendre heureux ceux qui en 
buvaient en leur faisant oublier tout ce qui les avait 
attristés sur la terre. Là, à la faveur d'un crépuscule 
sans fin, les ombres des justes se promenaient sur les 
bords du ruisseau aux ondes de cristal, sur des gazons 
toujours verts et fleuris, écoutaient le doux chant des 
oiseaux, ou bien s’enfonçaient dans des bocages de 
lauriers dont les feuilles étaient légèrement agitées par 
un frais zéphyr. Tous les bienheureux des Champs- 
Elysées s’aimaient les uns les autres, et s’occupaient 
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à ce qui avait fait leurs délices sur la terre, l’un à la 
danse, l’autre à la musique, celui-ci aux jeux, celui-là 
à la chasse. 

Mais affreux étaient les tourments des damnés dans 
le Tartare. Une fois la sentence du juge prononcée, les 
Furies se saisissaient de l’âme et la précipitaient dans 
l’abîime. Sortir de ce lieu était chose impossible, parce 
qu’il était entouré d’un triple mur et de deux fleuves 
qui roulaient des ondes de feu avec un bruit infernal. 
Les réprouvés y subissaient différents châtiments. Ainsi, 
Tantale, pour avoir tué son fils, était condamné à être 
plongé dans l’eau jusqu'aux lèvres sans pouvoir jamais, 
malgré tous ses efforts, en avaler quelques gouttes 
pour étancher sa soif brûlante; des fruits de toutes sortes: 
étaient là devant lui, et quand, pour apaiser sa faim 
dévorante, il étendait la main pour en prendre, aussitôt 
ils disparaissaient. Les cinquante Danaïdes, qui firent 
mourir leurs époux, étaient condamnées à puiser del’eau 
avec des cribles ou des vases percés, travail éternelle- 
ment inutile ! Ixion, qui brüla son beau-père dans un 
four, était attaché sur une roue qu’un vent impétueux 
faisait tourner avec rapidité. Sisyphe, qui offensa tous 
les dieux, devait porter une pierre au-dessus d’une 
montagne; mais à peine avait-il atteint le sommet et 
déposé son fardeau, que la pierre roulait en bas, et il 
était obligé de recommencer son dur et pénible labeur, 
sans pouvoir jamais l’achever. 
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